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CHAPITRE    XVI. 

Sidte  du  règne  de  Frédéric  II.  — *  Guerre  dé 
la  ligue  Içmèàrde  contre  cet  empereur.  -. — » 
//  est  déposé  par  le  pape  ad  concile  de  Lyaru 

JLÎiifr/itOjNr  soixante  ans  après  le  traité  qui 
avoit  .  été  cob<ï1u  à  Venise  entré  les  répu- 
bliques lotnhardes  et  l'empereur  Frédéric 
Barbei'Ousse  ^  une  nouvelle  guerre  s'alluma 
dans  la  meDote  coiitrée  ^  entre  la  même  ligue 
lombarde  et  un  second  I^rédéric,  petit -fils 
de  Barberousse.  Les  motifs  de  cette  nouvelle 
guerre  paroisàent,  à  la  première  vue,  être 
les  niêmes'que  îceùx  de  la  précédente;  d'une 
péfert ',  '  Oïl  èitttendit  invoquer  les  anciennes 
préî^ogatives  de  l'empire  j  de  Fautre ,  les  droits 
Tome  ni.       ^  \ 
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des  citoyens  et  la  liberté  reconnue  des  villes* 
Dans  le  treizième  siècle  y  comme  dans  le  dou- 
zième^ l'église  se  déclara  la  protectrice  des 
répuUiques^  et  porta  les  coups  les  plus  fu- 
nestes à  remperetu*,  en  l'attacpiant  avec  ses 
armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric / les  deux  ligues  lombardes^ 
les  deux  longues  luttes  entre  l'autorité  royale 
et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres 
une  différence  importante.  La  première  étoit 
aiécessaire  ;  il  s'agissoit^  pour  les  villes,  de  dé- 
fendre leurs  droits  les  plus  précieux,  leur 
lionneur,  leur  existence  même.  La  seconde 
auroit  probableinent  pu  s'éviter,  si  la  poli- 
tique insidieuse  de  la  cotu*  de  Rome  n^avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde;  si  la  force 
et  la  richesse  des  Lombards  ne  leur  avoient 
pas  inspiré  trop  d'arrogance  et  de  confiance 
en  eux-mêmes.  Comme  les  motifs  de  la  guerre 
furent  moins  purs,  ses  conséquences  furent 
aussi  moins  honorables.  Avec  autant  de  cou-* 
rage  et  de  constance  que  dans  le  siècle  pré- 
cédent ,  avec  im  '  d^loiement  de  forces  plus 
grand  encore,  la  plupart  des  républicains 
d'Italie  ne  repoussèrent  l'autorité  impériale 
que  pour  tomber  sous  ,1e  joug  de  la  tyrannie. 
Le  pouvoir  sans  bornes  de  chefs  de  partis 
devenus  souverains,  remplaça,  dans  un  grand 
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ubinbre  de  villes ,  le  pouvoir  légitime  et  mo- 
déré du  monarque  constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX  ^  qui^  dès  le  com-' 
mencement  de  son  règne  ^  avoit  donné  u&e 
preuve  si  éclatante  de  la  violence  de  son  car* 
ractère  et  de  sa  partialité^  en  excommuniant 
Frédéric^  se  trouvoit,  à  l'égard  de  ce  prince, 
dans  la  situation  la  plus  périlleuse.  L'empereur 
régnoit  sans  rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pouvoit, 
au  besoin ,  tirer  de  cette  contrée  des  armées 
formidables^  mais  il  préféroit  hautement  sôsf 
royaumes  de  Fouille  et  de  Sicile;  il  y  ré- 
sidoit  presque  constamment,  aux  portes  de 
Rome  en  quelque  sorte;  il  avoit  réduit  à  la 
soumission  les  barons  qui ,  par  leur  indépen^ 
dance,  avoient  limité  l'autorité  de  ses  pré^ 
^  décesseurs  ;  avec  un  talent  rare  pour  l'admi-n 
nistration,  talent  dont  ses  lois  sont  encore 
aujourd'hui  la  preuve,  il  avoit  su  remplit 
son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans  vexer 
ses  peuples  (i).  Il  avoit  placé,  à  trois  ou 
quatre  journées  de  Rome,  deux  colonies  mi^- 
litaires  de  Sarrasins,  dont  il  avoit  su  gagnée 
l'affection,  et  qu'il  ne  couroit  point  risque 
de  voir  arrêtés  par  les  censures  et  les  excom- 
munications des  papes.  U  joignoit  à  tous  ces 


(0  Giannone  Istoria  Civile  del  JRegno  dl  NapoU,  L.  XVI^ 
e.  8,  p.  5374 
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arantages  une  connoissance  ptofbnde  de  la 
politique  romaine  ;  il  a^oit^  été  élevé  du  mi- 
lieu de  ses  intrigues  ;  il  les  aybit  déjouées 
presqtie  dès  ^son  en&i^ee  ;'  et/  dans  ses  ^{ré-* 
quentes  querelles a^ec  1- église^ il* étoit  derenu 
peu  sorcipuleus:  sur  le  respect  qii^il  doToit  à 
ses  ^ngagitmdil»^  et  i  sur  le  ehotx  des  moyens 
qui  metu^i^nt  au  succès.  ItaEieiii  lui-même  ^  il 
aroit  plu&  de  partisans  en  Italie  ^que  n'en 
eut  j<imais>auetin  autre  «empereur;  et  l'affoi^ 
fclisseméiâit  ct^  anciens  grands  £ie&  aroit  étendu 
son  infikience^  d'une  manière  très-marquée^ 
étir  1)^  duchés  de  Toscane /de  iipolèjte  et  de 
Rômàgne. 'A  Romie  même  ^l'empereur  ayoit 
de  nowhremi  partisans,  cette  'ville,  ainsi  que 
toutes  c^Hes  qui  'formoient  aiors  'J/État  de 
Péglîse^,  lôber choit,  pou3f  maintenir:  sa; liberté^ 
à  p^fiter  de 'la 'rivalité  «nti^e  les  deux  chefs 
des  Chiréliéns ,  >  en  sorte  qu'elle  étoit  -  peu  <  dé- 
vouée aux  iittéifêts  dur  pape,  qui,  quelquiâfois,^ 
pouvoft  même  ne  ipas  ^  trouver  en  sûreté. 
Aussi  i&fégoi^  I!K  s^occupoit^l  sans  cesse  :à 
élever  en  Ifàhe  lâie  puissance  qui  pât  le  !dé^ 
fendre.  Il  rega^doitoa  sûreté  comme  attachée 
à  l'eiistenee  de  /  la  ligue  lombarde,*  il  Vetoît 
déôlaté*le  protecteur  de  «ette^ ligue;  îlJ'enw 
courageoit  par  ses  émissaires,  et,  cependant 
il  cfaerchoit  à  maintenir  quelque  temps  en- 
core la  paix  entr'elle  et  Frédéric,  soit  pour 
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qu'elle  a($q%âi  plus  de  lîonristiiniDei  soét  *poiir 
qu^ifeUë  ne*  le  forçât  pas  l«i-même  à  renoncer 
trop  tôt  ft  là  ïieutualité. 

^  '  Gr^i^eilé  66t  eiLp^essément  indiqaéy  par  1^34. 
plUsietirs' liktOrien^^  comme  ay:ant  iudoké  it 
Frédéric  ' iii|i  ifi^  dans-  sa^  propre  famîHe  ^(I)L 
Eïï  it34',  oïiMtfpprit  en  Italie  que  le  /feimè 
H^nri^  ûhr^Aé^  i^mperetd*^  et  dQJMnonuxié 
pair'  lui  r^i!  de  ^^mame>,  ëe>  pr^iaroîty  )en 
Ail^iMëtgne>  à*  la  'TeTokè  ;  bîent^  on  iut  q^'î| 
ëtoit  entré  6n>  n^égo<eiâtâon>airèc»'diM(  députés 
ile  la^  ligue  Mmbâtôey-et  qèf  ies  Mâaiûiis 
1^  ^ik>Î64t  promis^  de  mé'tt^re  mit  'saL\  tête  la 
couronne  d'Italie,  qu'ils  gardoient  à  Iifaii2a> 
et'^:quUlsiavbiBnt  toujours:  refusée  là  séb  père» 
Ije  pàpev^cepefidknt,  ^ii'aiiroît  îm  enteevd»^ 
^es  complolS'Sans  se  rendre*  douUsinent  eon^- 
ji^e;  ote,  non^^euli^fliâiyi  il  anaroit  anitté  uÀ 
^^édMj^so^père,  «âilg  il  l'auiHint&ét  dans 
lë^^mdmeiit'méme  oà  t^r  père  lieâ  tendmt  nà 
ÉéTTide  important.  Ew  efiBèt,  d^  cette  ïftêî»$ 
riimée,  Grégoire,  obKgé  d^  s'enfttii*  deRottië^ 

(i)  XxalvaneusFlamma  Manip.  Fîor,  c.  a64,  p.  67 1 .  E.T.  XI. 

— Armai.  M^Maf^^s*  o^5,  T.^VI^.p«^44>^*^il^9i^^^4i|&o 
cite  Iq  registre  àepani^arolis.  —  Qqrio^,  P..  II,  p.  97.  ^.  —  Ces 
trois  historiens  ponfroiént  Bien  s'être  copiais  fùn  l'autre;  ils  n« 
sont  pas  coatemporaîfBS.  Dans  la  lettre  où  Frédéric  ann'oncô 
e^ité  reBeUioai  aki  ;ro»  ds^CaftijIlf  ,âl,ik!a<ciiMv\Yàiiit.'Xk  ((i)àe. 
Pétri  de  Vintis,  L.  III,  c.  a6>y  p.  439*^  .  -  *         . 
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ia34.  reçut  à  Ricti  la  visite  de  Prédérie  >  qi^^  lui 
of&it  sa  personne-  et  ses  soldats  pour  le  stçr* 
vice  de  Téglise,  et  qui,  pendantj^  trois  mois , 
continua,  de  concert  avec  lui,  la  guerre 
contre  les  Romains  révoltés  (i):  Il  est  vcai 
que  ce  n'auroit  pas  été  la  première  fois  que 
Grégoire  auroit  armé  un  fils,  .contre,  sou  père. 
'Raynaldi  ',  dans  1^  annales  de  l'église ,  nous 
a  conservé  une  bulle,  adre^é^,  par  l6  ^inême 
|iape,  en  12^,. aux  dw^x  «tejigiîLeiirs  dp  fto- 
mano,  pour  leur: ordonner:  à»,  livrer  eux- 
mêmes  leur  père ,  )Kccelin::Il;  au  tribunal 
de  l'inquisition,  s'il. ne  renonçoit -pas  à  l'bé^ 
résîe-(i):.  -.  %•     '..  '  :"•      ^  ,    :;  ..•  ',  •,    ..    . 

ia35.  Quelles  qu'aient ^  pu  être  cependant  les  ma-r 
nœuvres  secrètes rdu  pape  auprès. d.e  Henri., 
lorsqu'au  commencement  dei  l'amusé .  suivante 
Frédéric  partit  pour  l' Allemagne^  ^  afin  de  fcapr 
peler  son  fils  à  6es  devoirs,,  Grégoire  seconda 
ïes  ejBForts  dé  l'empéréur^  ijb^  écrivit  aux 
prélats  de  Germanie,  pour  les  exhorter  à  ne 
poipt,  donner  d'appui  au  prii^çe  rebelle  .(3). 
L'empereur  traversa  l'Adriatique  de  Rimini  à 


^  (1}  Chromeon  JUchardi  de  S,  Germano^  p«  io34* 

î     '     .  ,       ,  •        .  (j  *'  '     '      "      ' 

(a)   Aarnald.  ^nnal»  EccIesiasL   ad  ann.   laSi  .    S*  a  a  s 

P-  379-  .  '        . 


'  fi '  '   '  •■  '    ■* 


.  (3)  Ib,  ad.  nnm  ii35y'  S«  9  »  P*  43^'  *^yita  anonim*  Gre^ 
§om  IX,  p.  58i ,  T.  111.71er.  liai.        ' 
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Aquîlée,  et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  "35. 
mais  tons  les  princes  allemands  l'assurèrent , 
dès  son  arrivée,  de  leur  fidélité  (i).  Henri, 
Itd-même ,  fut  réduit  à  demander  grâce ,  et 
à  venir  à  Worms  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père-  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans  la 
Fouille^  après  l'avoir  déclaré  décliu  de  la  cou- 
ronne de  Germanie.  Ce  jeune  prince,  dont 
l'histoire  est  enveloppée  d'xme  obscurité  pro- 
fonde y  ne  sortit  plus  de  sa  prison ,  où  il  mourut 
{dusieurs  années  après.  Les  uns  assurent  qu'il 
mérita  cette  longue  captivité  par  de  nou^ 
velles  intrigues,  d'autres  accrtisçnt  Frédéric 
d'avoir  traité  son  fils  avec  une  exce^ive  du* 
reté  (2).        •   .  >•  ^ 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'em- 
pereur pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de 
son  Sh ,  et  le  ^  danger  qu'il  avoit  couru  lui- 
même  ;  mais  quand  il  auroit  pu  oublier  leur 
ofiFense ,  Ëccelin  III  de  Romane  prit  à  tache 
de  lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'exciter 

■    '    "  '^        '       '  ■ 

(0  lUchardi  Chfonic,  de  S.  Gèrmanoj^f.  10S6, -^Giannene^ 
L.  Xyil.  c.  I  /  p.  55a  et  553.    • 

(O  i'rédéric  ëcriTit  an  clergé  de  Siiïile,  pour  déplorer  la 
mort  de  aon  Âls,  et  pour  le  recommander  aux  prières  des 
religienz.  c  Qoel^u'amère  douleur,  dit-il,  que  cause  aux  pèrea 
>  les  traosgressions  de  leurs  enfons ,  elU  nt  diminue  point  la 
»  douleur  plus  amèrè  eneore,  que  la  nature  leur  fait  éprouver, 
»  }or^qu'ils  Tiennent  Hea  perdfe  ».  Fetride  Vineis  WphU  L.  IV, 
c.  I,  p.  543. 
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ia35.  à  la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  pré- 
cédent chapitre,  eu  occasion  de  parler  de  la 
^ïaisoii  de    Bomapo,  et  de  la  rivalité  d'Ëc^ 
celin  II  avec  les  pi^qui^  d'Esté.  Eccelin  III, 
auquel  son  siècle  a  donné  le  suillom  de  féfi 
rdce,  fixera ;plus  longrtemps  nos  regards.  Une 
longue  vie,»  dcî  ^arfes   tsdens,.  et  un  grand 
courage,  furent  consacrés •  par  lui  à'  fondei? 
une  tyï*annie  telle  qufe  HtËdie,^m  peut- être 
le  monde  t^'e.n  avoient  poilit  encore  vu  de^^ 
semblable.  I^'art  avec  lequel*  il  usurpa  la  sou- 
veraineté au  c^il^u  de  républicains  jaloux, 
les   crimes  .  par  >  lesquels   il   la    conserva,   sa 
grandeur  et  sa  cbûte ,  méritent  d'être  étudiés 
par  les  amis  de  la  liberté,  et  peuvent  leur 
^oniier  d'impértantes  le'oonsi 
'  Eccelin  II,  âpres  avoir  longrt^mps  dirigé  1^ 
parti  gibelin  dan^  là  Marche  Trévisane;'  après 
lui  avoir  sodivifçt.^Mrocuré  des  succès  édatans^ 
et  avoir  étentdkt  les  possèlssions  de  sa  famille 
sur  préS(pie  tout  le  territoire  situé  au'  j^ied 
des  monts  Euganéens,  Eccelin  s'étoit  adonné 
à  la  déVotioU  ;  il  s'étoit  retiré  du  lUohde ,  et 
il  avoit  partagé   ses  domaines   entré  ses  fils. 
Comme  il  parôissoil  s'être'  soumis  à  des  pé- 
nitences monastiques ,  .on  le  désignoit  par  la 
nora  d'Ei^oelin  le  moine  (i)',  quoique  dams  le 

(i)  Rolandlni  de  /acHs  in  March,   TàYi^is*  B.  Il,  c/^^ 


\ 
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fait  il  eût  esd^râdsé  les  opinions  des  pàtérîns  laSS. 
ou  pauliciens^  qui,  plus  tard',  lui  attirèrent 
les   excommunications   de   Véglise.   It  stvùit 
deux  fils:>  fieceliu'  III,  auquel  il  ayoit  confié 
les  châteaux  située  entre  Vérone  et  Padoue, 
et  Aïbério ,  qu'il'  avoitf  mis  en  possession  des 
fiefc  dépeiûdànfi  de  Trévisé.   Dès  Fan   ia3is, 
EVédéric  a^oît  accordé  aux  dëui  frères  "tîne 
ehiirtre ,  par  laquelle  il  lies  ptenoiënt  spéciisir 
^Jbement:  sotfê  là  prôttefction  impériale  (i)j  et, 
en  effet,  aù<3ttn  seigneur  dàn^  la  Lombardié 
ne  méritoit  flM^  qu'eux'  la*  fâreur  de  retn- 
pereup. 

*  Albéric  coiîsiefvft  loAg'-témps^  ^ùf  la  répu- 
blique de  T^^vise  Pîtofluencè  k  plus  décisive  j 
mais,  comiïié^ ^toit  e^ttgàgé  bfetté^  ville  à  pai> 
tager  son  ii^(i»ritié  ckjntte^  \e*  seîgneuirs^  dô 
Camino^,  \^^  plus  puiè^àns  gèutiishommës 
guelfes  de^  ôô'  terrîtoiriS ,  *ei  derniers  récla- 
mèrent la  p^^etiou' db^  lit  ViHfe  de  Padbûe, 
Fune  des  priït^ipfijes  de  ïa  Hgùe  lombardié  ^ 
iU  se  reeiottfltii'etet  citoyeh«  cfe  cette  répu- 
blique ,  et,  at^  son  appui ,  ik^  forcèrent  enfin 
les  Trévisans  à  renoncer  au  parti  gibelin, 
pour  s'attacher  au  parti  guefife  (2).  Eccelin 


(i)  Rapportée  jj^at  Gérard  Mtmtislîir^  ^UÎl'^Voî^  ol>feDbe  lui- 
jnèmCf  p.  35. 

(a)  Rolandinij  L.  III,  o.  8,  p.  aoS. 
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ia35.  aroit  eu  un  bonheur  plua  constant  :  la  ville 
de  Vérone  étoit  gouvernée  par  un  séniat  de 
quatre-vingts  conseillers ,  tous  choisis  parmi 
la  noblesse^  et  que  l'on  renouveloit  tous  les 
ans;  l'élection  de  l'année  122S  fut  favorable 
aux  seigneurs  de  Romanq  ;  les  Moi;itecchi , 
c'étoit  le  nom  de  leur  faction ,  en  profitèrent 
pour  exciter  une  sédition ,  et  chasser  de  liai 
ville  Richard ,  comte  de  Saint-Boniface  ^  cl^eî 
du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat ,  dominé  par 
les  Gibelins,  revêtit  Eccelin  du  pouvoir  de 
podestat,  avec  le  titre  nouveau  de  capi- 
taine du  peuple  (i).  La  république ,  depuis 
cette  époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée 
par  l'influence  du  seigneur  de  Romano , 
quoique  pendant  long-temps  encore  Eccelina 
ce   gardât  dç  rien  changer   aux   formes  de 

i33i.  l'administration.  Seulement  il  persuada  aux 
Yéronois  que,  pour  plus  àq  $ûi;eté  du  parti 

f;îbelin^  il  leur  .convenoit  d'introduire  dans 
eur  ville  une  garnison  impériale.  Cette  gar- 
nison fut  mise  par  Frédéric ,  sous  la  dépen- 
dance d'Eccelin ,  et  servit  à  consolider  son 
pouvoir  (a). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme.,  Modène 


(  i)  Viia  ComiUs  Ricçiar^i  de  S,  Bon{facioj  p.  1  ?5. — ^risius 
de  Cereto  Chronicen  p^eronense ,  p.  6a4* 


(a)  Chron,  Veronens.  p.  6a8. 
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et  Reggio  s'ét^nent  pro^OIlcées  4epuis  long-  i236 
iemps  en  faveur  du.  parti  gil>eli)i;  ellea  ay oient 
embrasse  l'alliance  d'Eccelino,  et  elles  for- 
xooient  airec.  lui  une  confédération  opposée 
à  la  ligue  lombarde.  Dès  -  lors  celle  -  ci  se 
trouY oit  partagée  en  trois  parties  qui  n'aToient 
poiixt  entr'^es  mie  commimication  assurée^ 
sayoir^  d'une  part ^  Milan ^  Brescia,  Plaisance, 
et  les  Tilles  moins  importantes  du  Piémont  ; 
dei  l'autre^  Bologne  et  c^es^  de  la  Romagne; 
enfin  y  dans  la.  Manche  ^  Padoue,  Trévise  et 
Vicence.  ^\^$^  d^ua^.  ccîmmunes  d^  Mfmtpw 
et  Eeniare  ^  4o^t  la  première  étpit  gouvemée 
par.  l'influe^oe  idu  .comte  de  Saint-Boniface , 
la  s^^nde  pp^  c^q  ^  marquis  d'Esté^  étoient 
rçsiées  fîdè]t^;|^.lg  l^gue^;  elle^  avH^pjie^t  assuré 
la  icommuni^atH^n .  enitre  des  i|iembres  épars 
qii'jl  îinppr^^it  de  réunir;  nfiais  la  çonstîtu- 
tij(^  uàe^  rep«^|iqmsf^  ;  de  la  Marche  ^  et  de 
toutes  celles  pijL  d^^^^i^fi^  de^piî^f*tl:acquéroien^ 
une^  trèsrgrandj^iip^^nce^  .^'^toit  jpas  prppre^ 
à  garantir  la  fernp^té  di^s  consçil^  ou  la  coiius- 
tance  des. (qitojireii^  j,  , 

Xiliistoire  ne  présente  aucwi  got^verneinent 
qui  j  plus  qu^ ,  1^  aristocratie^;  l^^en  cons^ 
tituées  y  ait  donné*  de  b^utçs  pi^eu^yes;.  d'un, 
courage  que  rien  ;njébrânle  ^  d'une^  {constance 
qui  Jie  se  dément  j$unais>  Le  sénat  de  Sparte^ 
celui  .die  Rome  ^ic^lui  de»Yenise^  ont  toujours 
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ia36.  supporté  radvemté  arec  plus  de  noblesse 'que 
lè»'  assemblées  -  populaires*  '  d' Athènesi  ott  de 
Florence.'  Un-  gouvernement  aristocratique 
panriejtit,  ^pêiii^è^c^  aux  dépens  du  reste  de 
Va  nation,  à  élever  Famé^^d^uhe  classe  privi- 
légiée j  maisithe  peut  y  rétfeàir  qu'en  assurant  ^ 
à  cette  clieisse  domiiianl^  ^  tbus^efs  avantages 
de  là  liberté,  tousf  ceux  de  l'égalieé  i^ème^y  qm 
sont  plus^iBusoiries  >  mms  qui  flattent dbfvantage 
riîhagihâr^ôÀ.  )3es^  Ihiotnmes ,  qaà  y  s^ûs  réj^w», 
Cuvent  èe  dire  que  ,  dans  lia  i^âoe^bumamerj 
ff  n'y  â  pas^^iitf  seul-  hoMme  qU^ils^^^econnoissent 
pour  Tétti^  ^tipéHeur*,  é%  quî/^-i^gardanfi  en 
haut,  ne^Vtiii^nt  W-^essusf  id'êilft  qiie  l'èfâ*^ 
Aei  êtres^  et  là  règte  des^  ïoîs  teimUabtetjî  et 
abstraite^  comnïé  luic:  ees  homiïies-^Ià  onUfe 
Sentiment  fe^j^lus  cmuffet^dy  k  6€i:*té>4iT«^ 
maine^  è'ést  à  eux  qu  il  *  fàtlt  dciiaBide^  ^  une 
grande  forcé'^  dfe  grands  àaèriJSëe^:,  A&  gra^^^ 
vertttSjFémfulatîon  entre  leàrs  égaux  les  relevé 
elicore , ' rèbéissanoe  qui' p^epai^,  dit-os  ,^att 
comniandèment  ',  our  ïe 'é^ommandenieiit  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les' ontipoiiûî  a^itisi 
Maïs  à^ten^  pei;i^f^ent  être  grands ,  les  nobles 
tous  ^égatt^  éfiftr'éâx,  d'un^'s^risf^ocraitie  bien 
éotttstittfée*,  àutaii^  so^t  petit»  pc^  l'ordinaire  ^ 
tes  noMes  âe  kir  seccmde  classe  ,  d^ns'  im  État 
ofigarcèfiftiéi  Leui^naisftâaiCe  est  pour  eux  un 
motif  de  inéprfeéf  lei^  iûférietttô>  mais  non 
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pas  d'être  fiers  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  ia36. 
obéissent  à  leur  tour.  Petits  tyrans  dans  fleurs 
châteaux  ,^  et  vils'  courtisans  auprès^  des  nobles 
du  premier  ordre  ^  ils  ;prenaent  alternati- 
vement les  vices  des  des|]ptçs  et  ceux  des 
esclaves  ;  ils .  ne  reconnoisserit  les  distinctions 
de  naissanoe^  ^que  pour  rabai$8i9r  au^essous 
de  la  qualité  '  dfhoBEunes  ,  et/eux-Hoiêmes  et 
ceux  qui  leur  sont  assojétis.  • 

G'étoit  par  une  oligarcbie  de  cette  nature^ 
qu'êtoient    alors   gouvernées  les  républiques 
de  la  Marche  Trévisane  ;  la  nobtesse  «voit  été 
admise  dans .  leur   constitution ,  mais  ii'avoit 
pas  été  .faite  pour  elle  ,    et   le  po«ivoir  de 
quelques-uns  >  de  leurs   nobles ,    n'étoit  •  pro-» 
portionné  ni  avec  .celui  des  ^iHEes,,  m-  avec 
celui  du  reste  de  l'Ét^.  Gepe»li^[i;^y  les  hommes 
puissans    ont    toujours  cherefaé  à.  concilier 
l'honneur  avec  la  soumission  ;.£1  leur  ispiport^ 
qu'pnne  «voie  point  de  boate  à ^leur  obéir > 
et  ils  ontprofité^ifMHir  séduire  rQpinion,  de 
ee  que  le  dévouientent  aux  autres  y  jpai^ot&saat 
FoubU  entier  de  soi-même  >,  a  quelque  éhose 
de  Qhevaleresc|iKe.  Les  siebles  da^is  j  l:es  mo- 
narèUes»  y  les  genlilshomixieS'  du  secendi  cNridre 
dans  les  oligarchies  mal  constituées  ^  ont  tou- 
jours mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  uu 
maitte  y  comme  si  le  nom  seul  de. maître  n'étoit 
pas  un  opprobre    pour   celui  qiip  lui  obéit* 
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[îiâ6.  Chaque  ville  de  la  Marche  Trévîsane  comptoit 
parmi  ses  citoyens  ,  quelque  seigneiu*  féodal^ 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres 
gentilshommes^  foihles  par  eux-mêmes  vis-à*^ 
vis  du  reste  de  la  nation ,  qu'ik  méprisoient 
cependant  ,  recherchoient  la  faveur  de  ce 
nohle  plus  puissant ,  comme  si  elle  avoit  fait 
leur  gloire  (i).  De-là  venoit  la  foihlesse  de 
tous  les  conseils  ,  la  fluctuation  des  partis ,  et 
le  sacrifice  constant  de  l'intérêt  puhlic  à  l'in- 
térêt privé, 

Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Ec-* 
celin  de  Romano ,  entra  en  Italie  par  les 
vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone  , 
le  i6  août  iâ36  ,  à  la  tête  de  trois  mill^ 
chevaux  allemands.  Après  avoir  réuni  à  son. 
armée,  le  parti  des  Montecchi ,  que  dirigeoit 
Eccelino  ,  il  s'avança  au-delà  du  Mincio.  H 
étoit  attendu  sur  ses  hords ,  par  les  troupes 
de  Crémone ,  Parme ,  Modèle  ,  et  Reggio. 
Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  il  entra  dans 
les  districts  de  Mantoue  et  de  Bresciâ  ,  qu'il 
mit  à  feu  et  à  sang. 

La  ville'  de  Padoue  ,  la  plus  puissante  des 
^ois  républiques  guelfes  de  la  Marche  Tré- 

(0  y<iyez  Tavilissement  et  la  vénalité  de  Gérard  Mauriaini, 
on  de  ees  nobles  du  second  ordre,  dévoués  à  Eeeelino.  Elle 
paroit  dans  toute  Pkistoire  qu'il  a  écrite  lui-même,  mais  sur- 
tout p,  4^* 
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visËme ,  et  celle  sur  qui  reposoît  le  sort  de  i336; 

la  ligue  y  dans  cette  contrée ,  étoit  alors  gou-^ 

Ternée    par  un  ecclésiastique  ^  don  Jordan  y 

prieur  de  Saint-Benoit ,    que  Ton   regardoit 

comme  un  saint  ^  et  qui  échauffoit  par  ses 

prédications  ,    le  courage  des   citoyens  (i). 

Rambert  Ghisilieri  de  Bologne  y  étoit  podestat 

de  la  même  ville  ^   celle    de    Vicence  avoit 

nommé  pour  son  recteur^  le  marquis  d'Esté. 

Les  deux  communautés  formèrent  de  concert  y 

l'entreprise    hardie   d'attaquer  le   district  de 

Vérone  ,  tandis  qu'Eceelino  s'en  étoit  éloigné 

pour  suivre  l'empereur  ^  mais  Frédéric  y  ayant 

été  informé    de  l'approche  de   leur   armée  y 

marcha  sur  Vicence    avec  tant  de   rapidité^ 

et  d'une  manière  si  inattendue  y  qu'il  parvint 

jusqu'aux  portes  de  cette  ville  ,  avant  que  le 

marquis   d'E|te    et  les  Padouans  pussent  lui 

donner  aucun   secours   (2).    Les  Vicentins  y 

effrayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers 

qui  étoient  k  l'armée  ,  ne  firent  qu'une  molle 

résistance  ;  leurs  portes  furent  enfoncées  ;  la 

ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  ;  les  citoyens 

furent  chargés  de  chaînes^  sans  distinction  de 

(1)  Rolandini,  L.  III,  e.  9,  p.  ^07. 

(a)  Gérard,  MaurUius,  p.  44  ^^  4^-  "^  Anton,  Goéi,  Civ, 
Vicent,  p.  Z2,  ^^  Monaehus  Fatavinus,  p.  67$.  ^-^  Rolandini, 
p.  207. 
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t336»  parti  i  et  l'historien  Gérard  Maurisius  lui^ 
même  ^  quoique  Tendu  à  Ëccelin  et  aux  ,Gi-*' 
belins  y  fut  pendant  trois  [ours  ^.traîné  presque 
nud .  dans  les  rues  ^  par  les  Allemands  ^  après 
avoir  vu  sa  maison  pillée.  Il  perdit  alors  tous 
ses  biens  ^  et  jusqu'tà  ses  livres  ^  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  lès  secours  bienfai»- 
sans  de .  qucjlques  amis. 

Fr^déri<?.,  ^r^s   cette  conquête ,  repartit 
pour  l'Âlkmf^gpe ,  où  l'appeloit  une  guerre 
importante  .ayqc  Frédéric  ,  duc  d'Autriche  ; 
mais  .il  confia  Je  commandement  des  troupes 
qu'il  laissoit  en  Italie^  à£ccelinO|  etoet  habile 
partisan  sut  bien  mettre  à  profit ,  1^  avan^ 
tages  .remportés  par  le  .monarque.  La  ville 
de.Padoue,  effrayée  du* désastre  de  Vicence, 
venoit  de .  confier  les  rêne&  du  gouvernement 
à  seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (i)  ; 
en  même^temps^  dans  june  ^assemblée. générale^ 
convoquée  au  paJUis  national  ,  de    marquis 
d^E^te^.Azzo  VU,  avoit  reçu, des  mains  du 
,  podestat ,  l'étendard  de  la  commune ,  •  et .  avoit 
été  chargé,  avec  des  pleins  pouvoirs,   de  la 
défense   de. la  Marche.  Mais  la  plupart  des 
seize   gentilshommes  qui  venoient  d'être  élus 
se  trouvoient  être  attachés  en  secret  au  parti 
ia37.  gibelin  j  le   marquis   Azzo  étoit    retourné  à 

(0  Rolandini,  L.  III,  e.  119  p*  aog. 
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le  P^Ç*I»^  #<¥HiT?rif  J^ejif^t  Wf  .ÎP*  fî<^ 

pç|itigwpiÇ  fiqHfWpt ,  1^  Rr§f fis ,  «er^^i^t  ^'jj|^ 

devoit  être  comme  un  vaisseau  errant  à  l'a- 

renture  -,.   que   qç  9!é,ti«it  Jns  j^^  ,^e  f  e 

Tome  IIL  a 
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laS}.  gôuvemoit  Venise ,  la  seule  desTillès  italieimes 
où  les  nobles  et  le  peuplé  ne  séparassent  ja^ 
jhais  leurs  întëréts.   Pour  donner  une  salis- 
faction   aux    gentilshommes  y   et    ràpprocbet* 
lés  deux  partis^  rassemblée  du  peuple  destitua 
hf  "|)6deStàt  Gbisiliert ,  et  nomma ,  pour  lui 
siiceédtery    Mlarin ,   de  Fillustrè   famille    de» 
Bâdoèri  de  Vétoise  ;  mais^  pendant  que  les 
Fadouans   fipttôiént    dans   Vin^é^olution  ^   le 
matquis  d'Esté  fit  sa  paix  partioidière   avec 
Fempereur  et  arec  Eccelino;  deiix  cents  soldats 
de  Padoué',  qui  àvoîent  été  cbargé^  de  la  garde 
de  quelques   châteaux  y  jFurent  faits   prison- 
niers; et^  quoique  Marin  Badoero  ^  à  la  tête  de 
la  milice  de  la  tille,  repoussât ^  le  aS  février, 
Eccelino  et  les  impériaux  y  qui  TOtdoient  en- 
treprendre le  "siège  de  Padbuè,  bientôt  ce 
ikouveau  pod^tat  fut 'obligé  de  'se  retirer  à 
ion*  t6ur  (t).    Les    gentilshommes  ^iBelinsy 
i!>étàblis  ^  là  tête'  de  ^administration  ,   en-* 
Tôyèrent' des  députés  à  Eccelino,  pour  lui 
offrir  de  If  recevoir  dam  liBuir  ville  ,  et  de 
remettre  Padoue  sous  l'obéissance  de  l'em- 
Jïèireur ,  pourvu  que  celui-ci  garantît  à  léiu* 
j^trie  la  joiùssance  de  sa  liberté ,  et  que  ttiû» 
lès   prisonniers  fussent  libérés  sans  rançon. 
Eccelino   n^avoit  gardé   de  reffdser    aucune 


eôàditÎDll,  pourvu  qu'il  pût  entter  dans  Pa-  laS?, 
doue ,  dont  il  espéroit  déjà  faire  la  capitale 
de  ses  nouveaux  États.  Lorsqu'il  en  prit  pôs-* 
session  >  à  la  tête  des  troupes  allemandes  ^ 
on  remarqua  que,  courbé  sur  son  palefroi, 
et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière  ,  il 
doimoit  un  baiser  aux  portes  de  la  ville.  Ce 
n'étoit  pas  le  gage  de  sa  réconciliation  avec 
les  hommes  qui  venoient  de  se  soumettre  à  lui: 
On  auroit  pu  s'attendre  à  ce  qu'EccelinO 
prît  pour  lui'-même  la  charge  de  podestat , 
dans  Paddue  ;  mais  sans  doute  qu'il  la  regaiv 
doit  déjà  comme  au^essous  de  ses  prétentions 
ii#ivelles*  Chargé  par  un  conseil ,  qu'il  avôit 
composé  à  son  gré ,  de  désigner  ce  magistrat  ^ 
il  refinsa  d'abord,  avec  un^  feinte  modestie^ 
de  faire  im  choix  au  nom  de  tout  le  peuple  (i}i 
cédant  ensuite  aux  instances  qu'on  lui  faisoiti 
il  désigna  le  comte  de  Teatino ,  napolitain , 
qui  dépendoit  de  lui.  Il  fit  en  même-temps 
décréter ,  par  les  trois  républiques ,  Padoue , 
Vicence  et  Vérone,  qu'elles  prendroient  à 
leur  solde  cent  Allemands  et  trois  cents  Sar- 
rasins des  soldats  de  l'empereur ,  pour  la 
sûreté  du  parti  gibelin.  De  cette  manière^^ 
il  s'assura  d'ui^e  garde  toujours  antaée  ,  et 
quioie  dépi^idoit  que  de  lui. 

(i);Ka/bnd!/7M,  L.  IV,  c.  r  j  p*  2i5^ 

s* 
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laS;.  Gepeiidant  un  ^and  nombre  de  Guelfes 
s'étotent  relwés  dam  le  thÊtseami  de  Monta* 
^H>ne  ^  qu'ils  aboient  fortifié  ;  ils  prétendoieait 
reptvéfi^Dlér  seiilfi  la  coiuaMstauté  de  Vwimtey 
puifip^'ils  étoie^lï  Ifii  $evis  qui  uë  êament  pas 
tombés  8011&  la  d^esdiamne  é^  t^aii^  lAs 
repoiMSsèretit  ratlibi|ite  d'Ëeec^o,  ^uoii|iiJ& 
celui-^i  :eû£  «ous  ses  ordres  un  grand  noniire 
d'AUemaodfi  et  de  Sarrastna.  Ejsœiitte  profita 
de  )oatt^  ^ieilânce  ^faene  |>aar  afifenvir  àon 
poi:|ir<Hr  dsm  Padone.  Le  {iodestat  demaiida 
des  ^t^es  mix  latoîttft»  des  noblas  et  des 
eitoy^As  que  Vtm  sm^SA  attaeè»  au  pas^ti 
^i^Ûe^  êi  rai88ieiid)la  jensnte^  ^saAs  dâstinel^ii 
de  partie  les  bomml^s  les  plus  f>ciia8aii^  de 
la  TÎUe  j  ^t  ceuic  qui  poufi^itet  œroir  4e  ^us 
dVfitie»o«  )$ur  le^rs  tùOimkeyxiia  ^  jet  il  les 
piliA  dt  dowMT  une  ^prcnure  de  leur  loaour 
poiU7  1^  paix  ^  eit  de  leur  senniariiosi  ^  â^em- 
pereur ,  en  s'éloignâût  iqudquBs  juErs  ^seu^ 
lemeiit  de  la  ville ,,  las  .assmsizit  que  c^étaîl 
le  m^jeii  die*idamentir  les  jbiiuiis  raloiMrîeut: 
que  l'on  rc^audmt  sur  ieour  ùompie,  bruits 
auxquels  iliétaÉtlaba  d'ajouter  i£ai.  ÎFue  ^ug- 
tatne  t^n  éâCetïdesvcitoyjesiââes  plqs  distinagués 
de  Paddue  se  retiiiib^eat  à  Fartanvu^  à  ^Gar^ 
turio^  à  Gittadela^  et  dazis  d'autres  obâbeaux 
qu'Ëccelino  leur  avoit  indiqués^  dans  le  voi- 
sinage de  ses  propres  terres.  Quelques  jours 
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après  ^  il  les  y  fit  lom  aaâsir  y  saas  qu'on  en  ^^^^ 
fût  averti  à  Padoue  (i)  ^  et  il  les  fit  enfermer 
on  dkms  Bii^  proppes  fcMcteresses  y  ou  Aam& 
celle»  4l&  r^yaim^  de^  Ni^e(Si.  Dès  que  la 
iianvelle  en  fut  portée  à  Padoue ,  u»  ^r^nd 
morose  d^  citpje^s^  piffrant  le  p^ti  4e  fie 
H^rober^  par  la  fijuite,  à  la  tyr^^tvîe  qu'ils 
voyoient  cp^ukeoie^r;  lEi^nia  cboqu^  jfota  qu'Eo- 
cqlino  éto)t  averti  de  )La  reiv^ijAe  d'ujbe  &f- 
imUe>  ^  &î^t  abattit  ^ea  toun^  ait  rewr^ecser 
se»  {Dftaisoi)9.  Roiandûod  asaitre  que  y  sur  la  fin 
de  la  ^Offûuatioïi  de  ce  tyjrau  ^  fJus  de  la 
moitié  de»  palais  de  Padoue  n'Àoîent  pbift 
qu'un  amas  de  ruines. 

E^ccdino  se  teiiok  surtout  £01  gapede  neutre 
une  émeute  populaire ,  i^  ^e»  peu  êRuE^areSy  , 
auroit  pu  détruire  loute  ^a  pdinance.  H  ne 
er^gnoît  pâ$  d'appesêttù^  le  joug  ^  pourvu 
qu'aûcui^  vidlencè  ei^ârieuxe^  en  exokant 
t0ut*à*ooup  l'indication  idu  peuple^  ue  lui 
liiMiru&t  iun^  oocasicm^e  cendre  les  armes. 

he  prieur  *de  «^ni;««fienoH  ,  êom.  Jcurdau  ^ 
q^i ,  de  U  c^re  ou  fl  pi^choit  aux  Chrétiens , 
avoît  long  -  temps  ^^mf^at^p  la  répuldiqu6  5 
étoit  demeuré  dans  la  ville ,  et  pouvoit^  d'im 
lEom^^t  à  l'autre ,  éds^er  le  peuple  mr  les 
menées  d^ecëlin.   Le  l^aai  iémoignoit  en 

(1)  Rolandini,  L.  IV,  e.  3,  p.  ai6* 
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f5i37,  tonte  occasion  le  plus  profond  respect  pour 
cet  ecclésiastique.  Un  jour  il  lui  envoya 
quelques-uns  de  ses  chevaliers,  pour  le  prîfer 
de  venir  délibérer  au  palais  sur  une  affaire 
importante.  Le  prieur  les  suivit ,  et ,  place 
sur  un  cheval  qui  l'attendoit  à  la  porte ,  il 
fut  conduit  dans  un  château  dTEccelino ,  où 
il  fut  long-temps  retenu  en  prison  (i).  Vert 
le  même  temps  ^  tous  les  citoyens  les  plu»i 
vaillans  de  Padoùe  furent  obligés  d'entrer 
dans  l'armée  ;  leuts  bras  et  leur  courage  * 
-furent  dès  -  lors  employés  à  soutenir  la  ty-^ 
rannie  qu'ils  auroient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissante»  villes  de 
l'Italie  septentrionale  ,  ua^  ville  qui  avoit 
constamment  témoigné  son  attachement  à  la 
liberté  ,  tomboit  sous  le  joug  d'un  tyran , 
celles  du  centre  de  la  Lombardîe  se  prépa* 
roient  à  résister  à  l'invasion  de  Frédéric  II . 
Ce  monarque  rentra  en  Italie ,  au  moi?  d'août 
1287,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de 
cavalerie  allemande ,  et  il  fut  rencontré ,  près 
de  Vérone ,  par  dix  mille  Sarrasms  qu'il  avoit 
fait  venir  de  la  jPouille*  Dans  le  district  de 


(i)  Rolandùd,  L.  IV,  «.  4>  p.  ?i^.  — On  peut  voir  «ncore> 
sur  lVt«Hissem«iit  de  latyroiuiie»  Gérard  ,Maiuriiia$ ,  otéatar* 
da  tyran,  qui  termine  so»i histoire  à  cette  époque,  p»  47'^^* 
et  Laureutius  de  Monacis,  Ezeriuus  III >  p.  14'  >  ^^^  celui-ti 
n'a  fait  que  copier  Rolaiidiiii«  - 


Mtfitoue^  il  fortifia  son  arm^C^  par  la  réunion  ^*h\ 
de  tous  les  Gibelins  de  Lombardie.  A  son 
approche ,  Mantoue  .  et  le  comte  de  Saint*. 
Boniface  se  soumireàt  à  lui  (i).  ^ 

L'^empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire' 
de  Brescid  ;  le^  cjbâteau  de  Montechiaro ,  dont 
il  entreprit  le  siège  ^  le  retint  quina^e  )our9; 
il  soumit  encœre  quelques  autres  châteaux; 
pufê  il  s'arança  au  midi  de  Brescia,  danski 
partie  du  te^itoire  :  de  cette  yiUe  qUe  TOgliQ 
sépare  du  district  de  Crémone.. Les  Milanoi^ 
y  étoient  campés  auprçs  ^e  Maneilno^  avec 
leurs  auxiliaires  de  Yerceil ,  Alexandrie  et 
^OYare  ;  ils  étoient  couTcrts  par  un  pçtit 
fleuve  et  par  un  marais^  et  l'empereur  ^  qui 
n'osoit  point  les  attaquer  dans  une  position 
4i(ussi  avantageuse  y  et  qui  ne  pouvoit  réussir 
a  la  leur  faire  abandonner^  côtoya  les  bords 
de  rOglio^  jusqu'à  Pontevico  ^  •  où.  il  passa 
ce  fleuve^  annonçant  qu'il  alloit  prenidre  ses 
quartiers  d'hiver  à  Crémone  ,  dont  il  suivpit 
en  effet  la  route  ^  e(;  qu'il  licencieroit  ses 
•troupes  jusqu'au  retour  du  pri^teoips. 

Lès  Milanoi^  crurent  en  effet  que  la  cam* 
pagne  étoit  terminée  ^  d'autant  plus  qu'on  étcfit 
déjà  parvenu  au  ay  novemJ>re.  De  leur  côté 


(0  Rolandini,  L.  IV^  «•  4»  F'  ^^9*  "^ Mîcciardi  Ççmitis 
S,  Bonif.  pita ,  p.  x3o. 
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Q^fmktênt  mgJw  potii-  irtttwènbr  i  Mi^, 

tftf  iràveM  dtt  Êiréita^^éf  teàfe  à  tetir  «Mv^ 
àr  6ôfte'  ftut^va^  ils  viteôt?  rfw<î  étcmtiwwsW 
que  Ijarmée  îtàpériale  lest  y  ccvo jfi  d«téii«éi. 
Mttl^éktar  swrpi^  ^  ilr  s&minreMmmt  èôu- 
3?â^,  Id  i^â^g^d<èirSâ^«idâ^6tdc^  M^^^d^l 
tt  ^vioitpi?itp^èt  vtne  iùngaè  r^istliiiee  y  toiit 
le  ife«te  deUtst  awajée  fût  m»  en  éépoirte  ^ 
la  ïomlipagbie  flite  dei  vuilians  (i)f  qiiî  ééoit 
étogée  de  la  ^ârie  Ai  tiarrucrfo ,  teàh  fieunt 
à  èoi^  fio»te ,  {«oqit'à  ce  qn»  la  aiiii  srparlit 

tes  oamkàtl»tié; 

» 

'  Getèe  eoidl^agiiie  oejifeiHlaiït ,  seul  reste  dé 
1  armée  détrqite  ^  ne  pouri»!  fespëi^r  de  foù- 
temr  le  >oombat  le  Icabdenain  matm ,  lorsqiito 
Wtêàértc  le  resetiTelleMlt.  X^  rbûte  dlreclle 
lié  Milan  j  au  «raver»  *u  Crémasqiié ,  étoitdqii 
«]tetmjpée  par  left  troapeé  ifn^riâlës;  il  fallok 
ASâ^  t*etfiOiiter  le  lt»g  dé  l'dglio  pis^u^ 
«N-i4te#è  de  Bërgàtns  ^  ^  f  arnrée  aroit  dqà 
<i^à^î6i*6ë  pdttr  entf^  dans  l'Étal:  de  Bresfoia. 
Oân^  «ëtXè^ai^n  a^îtànèëe^  le$  t^éHt  j^né- 
trées  féit  lèfe  jditie»  ^irrotetu  rétardé  là 
iâ»f«h«  du  otttirdG^io  /  ies  MâafiD^is  ptîrënt 
^fite^  le  i^s^tt  de  le  d^pottilter  éiiK-^fiémes 
^  »e^  d^ipltiuit  «i  ^  wus  BefiT  «rMonens^  dans 
cet  état  y  ils  Fabandonnèrent  parmi  les  chars 

(0  GU  Forti. 


d#  ]Mi^aige  y  ^  «ye  inrent  oa  ronKe  pendant  f iS;* 
1».  niftit^.  Frédéric  ^  1^  l#odemaiiir  matia  ^  ne 
t^Dte  f]^  dcf  i«  |K>ui^wiyre  y  mais  il  déceuTrit 
le  «BWdééie  ^pantai  tes  4dï^«  ili>aiiddniié$  |  «t 
îi  le  fi^  coUdAîve  eiit  triomf^be  k  CremeM  ^ 
MrsKiOie  m  4^phéo  de  «a  yieMrâ^  ;  M^aatôt; 
appèft  il  i'«fi?^f](]ra  au  sénskt  et  aupei]|>la  romsm  ^ 

dans  l^qnelles  il  se  glorifie  d'un  succès  ^us^ 
^»èli4:a]it.  Q^  etnpo4cia'  i^  ééfimé  daiis  une 
enee»l0  4V  Ç^s^^Ms  ;  4»'est  4s»i»  ee  i^u  , 
i[u'e»  17^^  :#li  ea  uftwttroit  eneore  wi  9M^ 
Miment  en  nwfbi;#  f(a). 

/Lm  Milaatffe  #iigitî&  ^flalioiei^  d'êibre  en 
sûrieilé  ly  de»  -^jft'ils  tierai^bt  jpwrenus  e«ir  le 
tcraâMÎBéd^Bet^raae;  iMkîs  l«$  BepgaÉaas^ucléy 
i{Bi  I  «À  oertnmlintieflMnt  de  la  ^guem ,  avaient 
«amande  4i  réciter  neutres  ^  «e  déôIaÉ^f  ent 
emuXipe  lea  TMfa<Hi6  9  df  s  ^'îb  &irent  averds 
de  l'issue  du  combat.  Un  grand  nombre  de 
Milanois  furent  faits  prisoipiers  ou  massacrés 
dftiis  lenr  ^fiike ^  ^ut^>kis  §rand  nombre  Mun^t 
péri  èàns  ^tè ,  «I  fttgWio  déUa  Tow-e  , 
s^gnbur  de  y  alsassiha^  ne.  s^étoit  ayancé  au- 
dtt^^cit  d€fs  €ugiti& ,  ^  ne  les  aVoit  accueîllift 

dtiA$aspfte&>^ttles^èB«tois£At^^       déSliés 


^ 


{1)  Pein  de  Vinùs  J^ish  L.  11^  c.  s,  p.  a5«. 
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^^^7'  dont  il  était  msâtt^e.  Il  fit'  panser  les  blesses  ; 
il  pourvut  à  leurs  besoins ,  et  il  les  aceom- 
pagna  ensuite  jusque  sur  le  territoire  mîlaïiois. 
Cet  acte  de  bienfaiisance  fut  là  première  cause 
de  la  grandeur  de  la  maisoû  dellâ  Torre.  Le 
peuple  de  Milan  en  éonserva  une  longue  reconr» 
noissance^  et  il  compromit  sa  liberté  plutôt  • 
que  de  paroi tre  ingrat  envers  c|pP^  noble 
famille  (i); 

La  perte  des  Milànois ,  dans  là  fatale  journée» 
de  Corte  nuova^  est  évaluée  différemment: 
ieurs  propres  historiens  confessent  deux  à 
trois  mille  personnes-  entre  les  morts  et  les 
prisonniers  ;  lés  lettres  dé  rempereuip  '  en 
comptent  jiisqu^à  dix  mille.  ^  Pierre  '  Tiepdo  j 
fils  du  doge  de  Venisey  et  podestat  de  Milan  ^ 
tomba  lui-même  au  pouvoir  dôs  impériaux^ 
et  Frédéric  y  avec  tme  barbarie  bien  iti^li*- 
tique  y  après  l'avoir  traîné  dans  les   prison's 


(i)  Sur  ce  morceau  de  l'histoire  de  Kilan  et  de  là  ligue 
lombarde,  j*ai  cotuulté  :  'Galuàfi,  Fîamma  Manipul.  Florlim^ 
c.  369^  370 j  p.  673.—- ^iuzo/e^  Mêdiolanens^»  T.  XVI,  P*  ^> 
p.  645.  -^  Jacob,  Malvecius  Chron.  Brixiam  c,  laS,  p.  909, 
Il  est  Courbet  peu  satisfaisant. —  Chronicon  Parmense,  T.  tX, 
p.  ^e^.^^Monach.  Patavinus  Chron.  T.  VIII,  p.  677.  —  Oa 
ne  tronre  rien  dans  le  Chràn,  Placentinum,  quoique  ])||Tillc 
de  Plaisance  eût  une  grande  part  à  la  guerre.  T.  XVI,  p»  5gZ» 
•^Campi  Cremona  Fedele,  L.  II,  p.  53.  —  Coreo  dette  historié 
diMilano.  P.  II ,  p.  98. — Conte  Giuîini  Memorie  délia  Camp, 
di  MUano.  T.  VU,  L.  JM,  p.  $i5-5a5. 
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•^e  la  Pouîlle,  le  fit  mourir  sur  un  échafaud.  "37- 
La  république  de  Venise  ne  pardonna  pas  à 
l'empereur  cette  cruelle  offense ,  et  depuis 
cette  époq[ue  elle  entra  dans' la  ligue  lom- 
barde y  à  laquelle  jusqu'alors  elle  étoit  de- 
meurée étrangère. 

Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone^ mais  il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette 
ville;  il  en  partit  pour  visiter  Lodie  et  ?avie,  lass. 
qui,  depuis  long-temps,  étoient  dévouées  au 
parti  impérial,  mais  qui  n'avoîent  pas  encore 
H>sé  prendre  les  arïnes  en  sa  faveur,  de  crainte 
d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance  des  Mila-^ 
ofiois:*  II*  s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil ,  qu'il 
Tai3iena  aussi  à  son  obéissance.  Il  y  a  même 
lieu  de  croiife  que  ,^  dans  ce  moment  de  terreur, 
toutes  les  villtts  du  Piémozit,  Tortonè ,  Alexan- 
drie, JVovàre,  4^ti,  Turin  et  Susê,  se  déta«- 
obèrent  de  langue,  pour  embrasser,  au  moins 
en  apparence,  y  parti  gibelin.  La  confédérar 
tion  se  trouvait  réduite  à  quata^e  cités.  Milan, 
!l^escia ,  Plaisance  et  Bold^e,  et  celles-ci 
même  essayèrent  de  capituler;  mais  comme 
Frédéric  exigeoit  déciles  qu'elles  se  soumissent 
sans  conditions  à  l'autorité  impériale,  leujrg 
citoyens  lui  firent  répondre,  qu'ils  espéroient 
mourir  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de 
consentir  à  se  couvrii;de  tant  de  honte.  \ 

Les  habitans  de  Brescia  furent  appelés  les 
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io38.  .premiers  à  doQne£  des  preuves  de  leur  Cons^ 
tance.  JFredér ie  y  4'^ès  là  eonseâ  d'£ceelim>  ^ 
Viat^^  $aoMiVAiiltre  le  siège devantleujr  ville , 
après  av<}jr  èop^oyé  ie  commencaQEieBt  de 
l'été  à  limasse tobler  des  troupes  en  Aflemëguc; , 
où  il  avoit  fait  une  courte  esLCursion.  Ce  siège 
lie  céda  en  rien  à  ceux  qu'isivoient  soutenus 
Tortone ,  Crème  ^  i^lexa^rie  et  Miboi  eointre 
Fi^édéric  Btrl»çr^u$së  ;  peihdmt  les  iSt^ii^arite- 
latuit  JQur^  d®  sa  4urée^  les  allégés  w»  dcm- 
nèrent  pas  pM>ins  jde  preuves  dé  courage  ^  les 
^issiégeaits  9e  nOnArèrent  pas  mwbs  de  per*- 
«e^frétanèCy  cojBuae  aussi  detcriiauté.  L'art  de 
Jb  guerre  atoit  ùàt  diss  pix)grÂfi  durant  om 
soixante  aiàbées ,  et  l€^  ^madbines  ^'employa 
JKilam0â?ixirinus ,  l'izi^éucur  dios  JBjresaafi^^  étoieot 
sans  doute  fhas  kOBmfli^aées  qm  celks  dont 
<ni  avoit  fiât  ns^e  dans  la  prcMÎèiif^  ^pserre 
imnbarde  ;  dnaîs  oe  siège  ne  au^^  é  été  «aoo»jbé 
«veô  Quelque  détsâ  que  par  Jacques  M^vezei , 
lustcu^en  Bressan  du  cosoBS^enceaient  idn  ^pm^ 
fàèmB  ^cle  (i)  |  «JH  dUns  ^osi  réek^  i'oji  M  jre^ 
4m>uve  poîttt  c^te  :<oi^noite£9;iee  cooiplà^  d^ 
moeurs  et  des  ^t€»Af^^ ,  qui  d«oiM»e  de  i'iii(tér# 
«use:  imcâlids'es.fuu'tifïukril^  ^  et  ^  eiMiJi^t  ^t^|i^ 
soupçon  d'îiivpntion.  Dans  ^oute  cetlie  pesiode  ^ 


i  i 
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les  kîstorîens  ^^ontemponaios  manquent  <^m^  1238* 
plétement  aux  Hombards^  tit  nouç  semmes 
réduits  ^n  ooiisé^pnence  à  |iasd^r  repiAMa^nt 
sur  leur  bistoiÉ'e ,  et  à  ôe  cbereJieç  la  peinture 
des  pioeurs  et  des  bomiiaes  mie  dans  les  été* 
n^ùieïifi  de  la  Marc^he  Trè^iMne.  Ces  derniers 
seuls  nous  ont  été  i^çontés  par  ^eux-mêmes 
qui  en  fur^at  les  4;étnôilis. 

AxL  tncis  d'octigbre ,  Tt'édértc  voyant  qu'^ 
la'aToit  «ncore  fait  aucun  f>rog4>ès  sur  leà  assied 
gés  y  tt  «que  ^les  Mftanois  profitoi^nt  de  ce  que 
son  àam»ée  tcmte  ^itïk*e  ^étolt  occupée  contre 
BresGÎa ,  pour  battre  ^n  dé|)aâ  [les  ^belins  de 
Payie  et  de  Xiodî ,  prit  ie  pm^tî  de  brMer  ^es 
saadbines ,  i€t  de  >se  reiSrer  à  Crémotie.  Ce 
premier  édbei^  ^  iopii  fiai;  considété  «comme  txnli 
grande  imadliâftite  sp^ur  «te  pai^i   iwpérisS , 
ramina  >le  e<rarage  des  yiâes  guellSe$  ^  et  leur 
poreonra  Jbaantdt  de  «^uveaus  adliés.  Le  pape 
psît  ia  Mgue  isous  ^a  prote^t^n  ^  ^t  Venise  et 
Gènes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  laveur. 
Ces  deuK^r^ obliques sig»èretit  avec  te  pontife 
et  les  Londiards  un  jtra^  d'alliance  contre 
Tempereur  ^  et  la  seconde  renvoya  ^mis  ré- 
ponse les  |tiiA>afi0adeuFS  ^e  ï'4*édéric  lui  avoH 
envc^és^   pour  &si^eT  d'elle  im  serment  de 
fidélité. 

'  La  guerre  ^s'étoit  renouvelée  dïitts  l^  ^Mardhe 
Ti^vxsane  exttre  Eccelino  elie  marquis  ^^Es te.' 
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i»38.  Le  premier,  secondé  par  les  milices  des  ircné 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée ,  avoit 
dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses  châ-» 
teaux,  et  Favoît  forcé  à  se  renfermer  dansr 
RoTÎgoj  mais,  de  quelque  faveur  que  jouit 
Eccelino  auprès  de  Feimpereur,  il  ne  put  l'en- 
gager à  regarder  cette  querelle  comme  ime 
guerre  de  Tempire.  Au  contraire,  Frédéric ^ 
lorsqu'il  vint  à  Padoue ,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  l'hiver,  invita  le  marquis  à 
s'y  rendre  auprès  de  lui ,  et  sembla  vouloir  le 
réconcilier  avec  Eccelino.  H  fit  solemniser  le 
mariage  déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de 
Vicence  ,  entre  Renaud ,  fils  du  marquis',  et 
Adélaïde ,  fille  d'Albéric  de  Romano  ,  et  il 
parut  avoir  partagé  sa  confiance  entre  les  deux 
chefs  de  parti.  Cependant  Eccelino  faisoit 
observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  en- 
troient dans  la  maison  du  marquis  :  ce  furent 
autant  de  victiiùes  réservés  au  supplice ,  après 
le  départ  de  l'empereur. 

laBg,  Pendant  que  Frédéric  étoit  à  Padoue,  et 
qu'il  rece voit  des  marques  d'attachement  du 
peuple  de  qeWe  ville ,  la  nouvelle  lui  fut  ap- 
portée ic|ue,  Grégoire  IX  venoit  de  prononcer 
contre  lui ,  en  plein  consistoire ,  une  sentence 
d'excommunication.  Il  ne  pouvoit  éviter  que 
cette  sen{:ence ,  adressée  au  monde  chrétien , 
ne  fut  incessamment  connue  ide  toute  la.  ville; 


Frédéric  fit  lui^ïnême  assembler  tous  les  ci-  ia39< 
toyeBS  de  Padoue  au  palais  public,  dai^s  la 
salle  des  Conseils-généraux  9  il  y  avait  fait  pré- 
parer son  trône  y  sur  lequel  il  mpnta  dans  toute 
la  pompe  d^a  royauté ,  tandis  que  son  cban«* 
celier,PieWe  des  Vignes,  placé  auprès  de 
lui,  se  leva  pour  haranguer .  le  peuple.  Il 
choisit  pom*  son. texte  deux  vers  d'Ovide  : 

LeTiiter  ex  merito  quidquid  patiare ,ferendum  est; 
Quœ  venit  indigne  pœna ,  doUnda  venit. 

Car  c'étoit  alors  l'usage ,  même  dans  les  discours 
profanes ,  de  ne  parler  que  d'après  un  texte. 
Pierre  des  Vignes ,  appliquant  \^  sien  à  l'em- 
pereur, déclara  en -son  nom,  que  si  la  sen- 
tence d'excommunication  lancée  contre  lui 
avoit  été  méritée  ,  il  n'auroit  pas  dédaigné  de 
le  reconnoître  devant  tout  le  peuple,  et  de  Si5 
soumettre  au  jugement  d^'église  ,•  mais  il  prit 
ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice  du 
procédé  du  pape ,  et ,  passant  en  revue  les  allé- 
gations qui  servoient  de  motif  à  l'excommuni- 
cation, il  s'eflForça  d'en  prouver  la  fausseté. 

Le  pape,  après  ^voir  reproché  à  Frédéric 
son  impiété  et  son  incrédulité  ,  l'accusoit  en 
*  particulier  d'avoir  suscité  dans  Rome  des  re- 
bellions contre  le  saint-siége  ;  d'avoir  opprimé 
le  cjlei!gé  et  persécuté  les  ordres  mendians  dans 
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ta39.  ses^  É^U^  d'âvair  diépoBÎila  \m  ^menses  '^is« 
eopaks  {your  ^en  «gpt:sopiMtf  ies  -Kev^ims  j 
il'airpir  ^nfin  s<|uimd  Ji  Bon  ^mfàra  4es  ^errM 
et  4e9  É4al«  ipii  «ne  t^^^QM  ^^  ^e  l^é- 
glûe  <i).  ^ 

^lepeiidant  l^coHi.^  contre 

Frédei^c  ^  étoit  ncc^iMiipagnée  4'i^»tie  buHe  ,qui 
délioit  8és  ^tqets  4lu  serment  âe^fi44ité^^t 
qui  soumettoit  à  l'interdit  tous  les  lieux  où 
lui-même  %é  trouveroit.  L'emjyei'etir  savoit 
combien  de  pareilles  sentences  de  ia  cour  de 
Rome  avoient  d'influence  sur  les  Guelfes. 
Bès  -lors  les  deux  grands  -  sedgneurs  de  cd 
parti ,  le  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint 
Bonilace  ^  qu'il  avoit  attirés  à  Padoue  et  dans 
son  camp ,  lui  devinrent  suspects  :  et  il  de<* 
manda  au  prexmer  de  1^  W,  'comme 
Otages^  son  fila  Renaud  avec  sa  femme;  cepen- 
dant cette  défiance  fut  plus  préjudiciable  à 
l'empereur  que  n^alroit  pu  être  la  mauvaise 
disposition  des  Guelfes.  Albéiic  de  Romano, 
déjà  jaloux  peut-être  de  son  frère ,  fut  irrité 
de  voir  sa  fille  ^  que  l'empereur  lui-même  avoit 
mariée  à  ][lenaud  d'Ëste  y  conduite  dans  là 
Pouifle  corn^ne  otage;  il  se  réunit  au^eigneur 
de  Camino  dont  jusqifdbrs  il  avoit  été  le  rival, 

(i)  La  èuUe  d'ezcomn^iiiiicatiqp  est  rapportée  et  comment^if 
dans  Baynetiài  Afm.  Scèles,  i  ^  »  S*  <  et  tndx*  9 1'  4^* 
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et ,  se  retirant  avec  lui  à  Trévîse,  il  fit  révolter  laSg, 
cette  ville  contre  Frédéric.  ^Ensuite,  comme 
l'empereur  m^rchoit  avec  son  armée  vers  la 
Liombardie ,  ayant  à  sa  suite  le  marquis  d'Esté 
et  le  comte  de  Saint^Boniface ,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs^  qui  étoit  dans  la  confidence 
de  Tempereur,  leur  fit  signe^  en  passant  la 
main  sur  sa  gorge,  qu'on  vouloit  leur  faire 
couper  la  tête  (i).  Ils  étoient  alors  au  pied  des 
remparts  de  Samt-Boniface  ;  ils  piquèrent  leurs 
chevaux,  et,  se  précipitant  dans  ce  château ^ 
ils  en  firent  fermer  les  portes  après  eux,  et  ne 
voulurent   point  en  ressortir,   quelques  ins- 
tances que  leur  en  fît  faire  Frédéric  par  Pierre 
des  Vignes.    Ainsi ,  une  grande  partie  de  la 
Marche  reprenoit  un  aspect  hostile  pour  l'emr 
pereur;  le  marquis  d'Esté  recouvroit ,  l'une 
après  l'autre  ,   les  terres  qui  lui  avoient  été 
enlevées  par  Eccelino^  tandis  que  ce  dernier, 
qui  se    croyoit  enfin   assez  bien  établi  dans 
Padoue  pour  ne  plus  consulter,  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisoit  trancher  la  tête  sur  la  place 
publique  aux  gentilshommes  dont  le  crédit  lui 
faisoit  ombrage  ,:  et  faisoit  périr  au  milieu  des 
fiamn^es ,  ou  sur  un  honteux   échafaud  ^  les 
bourgeois  qui  témoignoient  encore  quelque 

0)  Roîandini,  L,  IV,  c,  i3,  p.  339* 
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x33q.  attachement  à  la  liberté.  Dix-huit  de  ces  mal-^ 
heureux  subirent  le  dernier  supplice  dans  un 
même  jour ^  sur  le  pré  délia  valle  à  Padoue  (i). 
L'empereur )  cependant^  ayoit  conduit  son 
armée  dans  le  territoire  de  Sologne^  où  il 
perdit  plusietifs  mois  au_  siège  de  quelques 
châtêattU:;  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
les  Mitanois^  sans  obtenir  sur  eux  aucun 
avantage  important*  La  mauyaîse  issue  du 
siégé  de  Brescîa  n'étoit  pas  la  seule  cause  dn 
découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d'ar** 
deur  qu'il  meitoil;  à  poursuivre  la  guerre  en 
Lombardi?.  Ce  prince  dennoît  une  grande 
ùonfiance  aux  prédictions  des  devins  ^  et  aux 
calculs  de  l'astrologie  judiciaire;  il  ne  faisoit 
jamais  marcher  son  armée  sans  qu'un  astro- 
logue eû^fixé  l'instant  précis  du  départ  par  l'ob* 
serVatie^  des  étoiles.  Au  tnoment  où  il  avoit 
été  averti  de  là  rét^te  de  Trévise,  «t  où  il 
se  metlïoit  en  mouvement  pour  soumettre 
cette  vi&e  y  il  avôit  été  arrêté  par  une  éclipse 
de  soleil  (2).  Petit -être  queïque  motif  du 
même  genre  lui  fit -il  prendre  la  résolution 
d'abandonner  k  Lombardie  à  eUe-même  y  et 
de  passer  l'hiver  en  Toscane  ;  peut-êtr^  aussi 

(i)  Bn  septembre  laSg.  Rolandini,  L«  IV^  o.   jS^  p*  aSa* 
(?)  Rolandini j  L,  IV|  c.  i3,  p.  329. 


loi  coaT0lioitr-il  en  effet  de  se  rapprocher  de  i^^i^ 
se6  États  de  Sicile  et  de  la  cour  de  Rom^- 

Ce  fijit  à  Pi^e  que  l'empereur  vint  a'établii* 
pour  rhiyer*  Gosiiue  cette  yiUe  jouissoi^ 
d'une  ei^ière  liberté  sous  la  protection  im-^ 
périale^  eJQe  embrassoit  ave^  zèle  tous  le^ 
mtérjêts  de  la  maison  de  Souabe.  Cependant 
des  semences  nouTettes  de  di$corde  Tenaient 
de  s  j  manifester^  et  il  importoît  d'siutant 
plus  k  Frédéric  de  les  étouffer  y  qu'il  aroit 
besoin  des  flottes  de  la  république^  pour  les 
opposer  à  ceQes  des*  Génois  et  des  Véni- 
tiens ^  ses  nouveanx  ennemis.  La  pos^es^ion 
de  la  Sardaigne  aVoit  été  U  cau^e  première 
des  dissensions  ^  yenoîent  d'éclaîter  à  Pise^ 

j^ous  aTOiis  rapporli^  4bns  les  pr^amiers  cba-^ 
pitros  de  ic^te  ljist»ire ,  commeiat  Vîfe  de 
;Sardaigne  airoît  été  con^puse  sur  lel  Maures^ 
par  la  r^vldîque  de  Piae^  et  conuo^ent  ses 
provinces  aroieikt  étié  partag/ée^  enti^e  les  gen- 
tîlshomines  ^asans^  les  Gfaér^rdesca^  les  Sardi^ 
le^  <]laietaBS  •  lee  Sisuoaskdi  et  ké  ¥»»contii 
Depins  cette  >éptf)(p]ie  ^  les  obroniques  de  Piâe 
80IÂ  ÏDQCKMnplètes  et  ^k^mxm^  û%  4peUe^  de  âarr 
daigne  ne  nouspréseàient  abmliiment  aucuist 
secours*  Les^èniikbommes  pisa^s  établis  dans 
cette  île,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur 
nom  de  famille^  et  prirent  celui  de^  leur 
judicature  j    ce  qui    rend   fort    difficile    de 

3* 
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1339.  les   distinguer.  Quelques  généalogistes^  $etil^ 
auroient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper  ces  ténèbres  ; 
ils  les  ont  augmentées  au  contraire  par  leurs 
fables   et   leurs   suppositions  :   en  sorte  que 
Tadministration  de  ces  seigneuries^  et  la  suc- 
cession de  leurs  souverains^   feudataires  des 
Pisans^  forme  peut-être  le  point  le  plus  obscur 
de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge«  Les  papes 
accordèrent  tour-à-tour  leur  protection  aux 
plus  foibles  de  ces  seigneurs;  et  comme  ils 
y  mirent  pour  prix  des   devoirs   qu'ils  leur 
imposèrent  envers  le  saint-siége^  ils  s'attri- 
buèrent peu-à^peu  un  droit  de  suzeraineté 
sur  l'île    entière.   Dès  que   cette  prétention 
eut  quelqu'apparence  de  fondement^  Inna->> 
ceilt  III  ^  en  1206^  demanda  que   les  Pisans 
î:enonçassent  ^  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avoient  sûr  la  Sardaigne  ;  et  il  fit  épouser  l'hé* 
ritière  de  Gallura  à  l'un  de  ses  cousins  (i). 
Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec 
le  plus  de  fermeté  la  demande  du  pape^  l'on 
remarqua  les  Y isconti  ;  la  famille  de  ces  nobles 
de  Pise  n'étoit  point  alliée  aux  Visconti  de 
Milan.  Dès  qu'Innocent  fat  mort^  deux  fi:*ères 
de  cette  famille^  Lamberto  et  Ubaldo  Vis- 
<^onti  (à)  y  armèrent   à  leurs  firads   quelques 

■    >  '  ■  •  t  •  , 

(i)  Rai^naldi  Ann.  i^oSf  S»  3^»  P«  >49« 
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galères^  et^  méprisant  leianalkêiiies  de  L'église^  ^^^ 
ils  firent  la  guerre  aux  petits  seigneurs  qui 
s'étoient  déclarés  feudataires  du  saint- siège; 
ils  recouvrèrent  ainsi  diverses  seigneuries  auxr 
quelles  ils  prétendaient,  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre^  qui: ise  continua ,aA  moins  dixr 
huit  ans  ^  Làmbierto  mourut <;  .  et  Ubaldo.^ 
resté  seul  9  offîrit  d'épouser  Adélsade  ^  marr 
4p!ûse  ide  Massa  /^et  kéritière  des  '  judicajtures 
de  :  Gallura  >iet .  ^dlis  ;  iTours ,  q^^'il.  réplampit 
^ommé  hii  ^parlonaint^^  et  dont  il  avoit 
presqu'achevé  la  conquête^  Gr4goire  XX^  qui 
^égeoit  alors  ^  éU]^if  piir^nt  d!I^lM>ce^t  III  ^  «t^ 
fMir  '  conséquent ,  i)  Tétott  aufti  j^^  Ji^^itièrç 
tfde  fiaUura.  Û  ap^vouYd  i  le  jfim^f^)  ®ui.  f^r 
d^oitlïa  Sardaigneâi^uiaff^i?9iifi^il)^4i^pi^ 
iâe  'Véglise  sùr^  o€ttab  Ue..  \})i9l449l.'^  absous 
de  l'exeoixBni£ni€atioù>  et  en;  reft^ifaf.iil.  r«r 
eoimut  la  s^veraineté  du  ;pttpç^:suft;la  Sar-^ 
ibâgne^  et  il^dbfurar^eSiodç'^jPi^^  (fi).  rA 

Dès  que  ce-irai^  de  paifx^  si  |^r^]9dicijsJ>Jç 
Â  là  rqpuMiqiiie^  ftttconiiu  à  Pise^^l  y.,eifcita 
l'indignation  >lâ  pïus  vi(y:e,  Ë^es  comtes  ide  la 
jQlmwadesca  £i»ient  les^  premiers  à  prpt^ter 
contre  la  défection  dlJbaldo;  d'autre  part, 
^ute  la  fjaunille  des  Visconti  se  crut  obligée  à 
soutenir  son  chef  ;  et  comme  ce  chef  étoit 


\  Il 

(1)  En  1937. 


38  cmA^.  xtri, 

lA^*  entré  dàtis  VàÛiàliÈce  ^  dii  piqw  >  die  embrassa 
toute  ^mièfe  le  i^s^i  de  l'é^e^  ianàk  que 
les  CfhérÉ^ieêèa  ^Miéxhà9éTA  {dos  fcort^mtent 

iîtré  4e  •  ^o%M;efé  ^et  lé  ;  l9€Mr  idêr  Yisoontî^  qui 
i}i8ftii%^tè^  lés  detiig  fttimlleS'  riraleâ^  passa 
uixx  d^x^clièttév  A  PiSé  ^  lés  Gâ>elraB^  fui^eid: 
ï{^elés  k  p^Àtû  àm  ^tf^ÊMeiij'^'èl  1er  Guelfes 
^ni  de^.  Viédoûlî.  Tcis*  deoxi  prineni  les 
^(rme»  iét  se  tKmibàllii^ehit  dl^c-  JickaxtlexiieBt^ 
jusqu'à  c&  ijtie  Ftéiimopitihlit  la  pais^  entre 

'  Ck^Binké  >  Sfift"  *^s  ^$}]E<»<efiiîies ,  Ubaldo  Vis* 
^bnti  lÉiaaPfBtty  Frédéric  ifil  épouser  sa  revive 
À  Hetiitji  ôU'ÉftEÎus  (i)^  w^4e  ses  fils  natiii^ek ^ 
"et  à  c^tle  occflston  il  luii  '^lounà  le  titre  âe 
iroi  dé  8tô*daigaaèy  sans  dépouiller  pour  cela 
ià  répuMi^e  d^oon  da^  ^àrciU  qu'dle  tYoit 
"sur  eette  ilë^  ^t  sans  «ttéme^^'il  pavoissf^ 
cpie  le  AoûVeau  rm  ait  jaMais  TÎsité  son 
ïtoyaùlrttte:^^).  Au  Ueti  6b  ¥f*iéwfojer^  ce:fut 
%.  eeVte  épo^e  qu'il  le  créa  iricfMre  impérial 
^ns  la  Lônd>ardie  y^t  tpjâl  lui  confia  la  -ocm* 
duite  de  ses  trèupes  aM^stnâsidas'eit  sarrasiiaes^ 


(i)  Les  Itanèhâ  ont  tioitiilié  et  pnuct,  Henri.  Sèn  nom  étùit 
^olbàbletteat  Bâiise,  on  JeiRi* 


U       i( 


(3)  Flàminio  del  Borgo  ,  Dûsert*  1V>  deîfi  Isioria  Fisana, 

p.  178- iS5.  .  - 
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pour  recommenter  Ja  gu^xre  contre  k$  Wr 
lano^  (i). 

Frédéiicy après  aroir  proiité  de  Vhiw?  p<wir  "4o, 

pacifier  Pise  y  et  pour  former  uae  nouvelle 

anaée ,  en  ranimait  le  sèle  de  sea  partl^ana^ 

entara  au  priniamps  dam  les  terres  de  l'église^ 

et   s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  Tilles  de 

rOmbrie  se  déolarèrent  pour  }ui^  entr'autres 

Folig&o  et  Viterbe;  Orta,  .Cit|ta  Gastellana, 

Sutri  et  Montefiascoate  se  soumôreiKt  ensuite  > 

les  Romains  enx<^inemes  paroistoient  prêts  à 

embrasser  lé  parti  impérial^  et  l^urs  clapoi^^iM^a 

scnnonçoiest  à  Grégoire  le  danger  qil.'îl  COU<^ 

roit  y  lorsque  ce  pontife  y  se  Ui^m%  ppéo4d$r 

du  bois  de  la  vraie  crcnx  et  des  l^s  des 

apôtres  saint  Pierre*  et  sqiiift  Paulj  «Ortit  eâ 

proeesaion  de  son  pdak  >  accQin{rit^l4  de  ton^ 

les  cardinaux;  il tvamporCa  œs  reliques  sacréeB 

à  la  liasiiique  du  Vatican^  bénissant  la  ^ule 

^{tti  se.  rassembloit  sur  sas* pas,  et  l'invitant 

à  prendre  les  armes  pMur  la  défense  de  l'église. 

Cette   procession  imposante   traversa    Rome 

dans  toute  sa  longueur  (a);   et  partout  où 

elle  parut,  elle  appaisa  les  mouveaiens  sédit* 

tieux  des'  Gibelins  et  récliaufi6a  l'enthousiasme 

t 

(i)  Lç  diplôme  est  rapporté  en  partie  par  Giorgiç  Giulini, 
Memôrie  délia  Camp,  di  Milanc,  L.  ttHy  T.  Vil,  p.  529. 

(of)  Il  paroii  que  le  pape  logeoit  afdre  au  palais  de  Latranj 
éloigné  du  Yaticaa  de  plui  de  trois  milki. 


\ 
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i34o*  du  peuple;  les  moines  de  Saint -Dominique 
et  de  Sainte-François  se  répandirent  aussitôt 
dans  toutes  les  églises  y  et  pr^bèrent  la  croi- 
sade contre  Frédéric ,  en  publiant  les  mêmes 
indulgences  qu'on  ayoit  réservées  auparavant 
pour  ceux  qui  marchoient  à  la  T^re^saînte* 
Les  prêtres^  d'après  la  dispense  du  pape^  S€^ 
croisèrent  et  prirent  les  armes  les  premiers; 
«t^  dans  un  )our^  le  pontife  rassemUa  soua 
ses  ordres  une  armée  assez  redoutable  pour 
pouvoir  braver   toute  la  puissance  de  Fré- 
<léric.  Ce  prince,  voyant  ipi^il  n'yavoit  phi» 
-d'espérance  de  s^emparer,  de  ïlbme,  se  retira 
dans  la  Fouille;  mais  il  repentit  une  si  viv^ 
colère^e  ce  qu'on  a^boroit  la  croix  contre 
lui,  qn'il  condamna  au  dernier  supplice  tous 
ceux  qui    lurent  arrêtés  avec   ce  signe    de 
'liaine  contre  sa  personne  ou  d'obéissance  à 
l'église. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  la  défense 
de  Rome  que  les.  ennemis  de  Frédéric  prê^^ 
chèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombardie,  une 
armée  guelfe  et  croisée ,  conduite  par  un 
légat,  assiégea  F^rrare,  ou  s'étoit  enfenkié 
Salinguerra ,  cbef  dans  cette  vUle  du  parti  gi-** 
belin.  Ce  vieillard ,  plu^  qu'octogénaire^  après 
avoir  défendu  très-long-temps  sa  patrie,  fut 
^si,  par  trabison,  dans  une  conférence,  et 
envoyé  captif  à  Venise,   où  il  ne  mourut 
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<ju'apfrès  cinq  ans  de  prison  (i).  La  ville  de  »^o. 
Ferrare ,  qui ,  depuis  long-lemps ,  sacrifîoit  s» 
libisrté  à  ^esprit  de  parti,  après  avoir  obéi 
au  chef  des  Gibelins^  Salijiguerra^  plus  comme 
k  un  prince  que  comme  a  un  citoyen,  ac- 
corda le  même  pouvoir  sur  elle  au  marquis 
d'Ëste,  comme  au  chef  des  Guelfes.  Vingt 
ans  plus  tard ,  les  noUes  de  Ferrare  trans*^ 
mirent  la  souveraineté  au  fils  du  marquis, 
avec  cette  formule  étrange,  «  qu'As  soumet- 
»  toient  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et 
»  de  l'injuste.  »  Dès-lors  Ferrare  ne  doit  plus 
être  co^dârée  <^omme  une  république..  Il  est 
vwi  que,  pour  y  établir  une  semblable  ty* 
rsmnie ,  il  fallut  envoyer  en  exil  près  de  <piinz0 
«cents  £similles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs 
biens  entre  leurs  ennemis,  afin  de  les  attacher 
-a  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'cfforçoit  de  faire  considérer  l'ani^ 
mosité  de  Grégoire  IX  contre  lui,  comuie 
une  querelle  personnelle  qui  ne  devoit  point 
troubler  le  repos  de  l'église.  Grégoire,  au 
contraire,  prétendoit  proscrire  Frédéric  aux 
yeux  du  monde  chrétien.  Dans  ce  but,  il 
voulut  assembler  un  conoile  à  Saint» Jean  de 
iidtran,  pour  le  jour  de  Pâques  de  l'année 

'    (i)  Eolandinij  L,  V,  c.  i',  p.  *a33.  —  ChrorUcQn  P'arpa  Ferra» 
n>7ï^.  T.  VIII ,  p.  4S4. 
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1340.  suirante^  et^  dès  le  milieu  du  mois  d'août^ 
il  envoya  des  lettres  de  convocation  à  tous 
les  étéques  de  France.  La  promptitude  avec 
laifuelle  ces  prélats  '9e  préparèrent  au  voyage 
ne  lais^oit  aucun^  doute  sur  la  docilité  ^vee 
laqtielie  ils  adopteroient  toutes  les  pais$ions 
du  clief  du  clergé  ;  en  sorte  que  Frédéric 
put  prévoir  qvke  l'excommunication  lancée 
contre  lui  seroit  confii^m^ ,  ^t  cpie  ses  par* 
iisans^  découragés  par  l'inimitié  de  l'église 
entière ,  abandonneroient  peu-à-peu  sa  dé^ 
fense.  Il  ^ivoya  donc  à  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  dos  lettres,  pour  les  prévenir  qu'il 
s'opposerôit  au  rassemblement  d'un  concile  ^^ 
qui ,  d'après  les  lettres  mêmes  de  convocation , 
n'étoit  pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'église^ 
mais  plutôt  à  exciter  wa»  guerre  pl^is  cruello 
contre  le  chef  de  la  chirétienlé.  £ijl  même'* 
temps  il  donna  des  ordres  à  tous  ses  par* 
latsans  de  la  Lombardie ,  pour  qu'ils  misseni 
obstacle  au  voyage  des  prélats;  ilétoit  assuré 
de  la  Toscane  piresqu'enti^e  ;  et  pour  que 
la  Romagne  ne  jE&t  pas  ouverte  aux  évéques 
qui  voùdroient  se  rendre  à  Rome,  il  enta^e^it 
lé  siège  de  Faenza,  ville  qui ,  à  la  perwasiou 
des  Bolonois,  étoit  entrée  dans  la  ligue  lom*- 
barde.  Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver,  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendre  mfl^tré  de 
Faenza  qu'au  printemps  suivant. 


ÇepenàsuA,  d'après  les  inviU^liofiS  dé  Gré*  "4» 
goire^  les  prélat»  françois  s'îétoieBtt  rendbs.à 
Kîee  y  aà  ib  «yment  4té  attendtis  paît  deux 
cardiiiaux4é9at9  dn  pif>e  ^  mdîf  que  C6lm-<À 
leur  avoit  fait  préparer  à  Gênes ,  une  flofte 
de  Tingl>49pt  ^^s  y  pour  ^s  transporter 
par  mer  jasqu'à  Feiiibaacdmre  du  Tibre.  La 
re|mblupie  cb  Graes  s'Àoît  akrs  eiigagée 
a¥ëD  ardeur  dans  le  parti  de  l'ëgliie  ;  et^  tandis 
<{a'dyie  .  combaitDit  sur  les  fvànâères  de:  Ja 
Idgarîe  y  ie  [  marquis  Pelavictsto;  et  Marifao 
d^Ëbi^i^  qu£;Iui  Êrisoieiit' la:  guerre  au  nom 
deé  Tempereui:;  tandk^piele  pod»t&ti«prttMiit 

dakisriotété^iae  ht  tâle  yles  famiMes  gilie^ 
VoEtea  Dovia^  SfSkiob^  et  Volta  ,  Gènes  «mvoja 
SOS  gcdèresT^idiepit^er  il  Itee^  lés  prëËatts  qui 
se  ^  '  diApoMÎent  è!  poser  soi  eoncâie  (i).  .Ea 
^aJot  '4es  anbassaderoiB  jpisims  .  anriTsront  au 
mois  de  imsam  /!|^mr  détdumer  '  le&  Génois  de 
e^te  eb^ëdi tibn  ^j  en  y àm  ^  îfitnoduits  dans  le 
eonaeîi^îls.  daéfdirèrent  queie«r  aiHai^ee.aitiee 
l^coDspereur  les  tenyntirasBidràil  à}tMiiH;re  blssincde 
au  TOja^^'jdea.i prélats  y  ^AàJbs  attaquer 
partout  t>tt  sis  lesi  reitcUntreitMent^  on  leur  ré^ 
pcmdk  *que  la  république  de  ;Géuès  étoit  dé* 
'muée  ak   pape  j.  qu'eUie^  était  déterminée   à 

(0   Ûonthtuùihi  djffkri  AnnUU  Gimtàftà^Btûrm.  SWièm, 
^,  Vï,  p,  4S5  dt  iniT^  ,  :  .; 
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ia4i.  défendre  la  liberté  de  Téglise  et  la  foi  çhije- 
tienne ,  avec  '  toutes  ses  forces  ;  et  qu'aucune 
menacé  ne  là  ferbit  renoncer  à  la  protection 
qu'elle  avpit  promis  d'accorder  à  des  prélats 
chrétiens.  j  i  .il 

A  peine  en  ififer  une  sédition  >  excitée  dans? 
la  ville ,  pw  le  parti  gibelin  ,  eut-elle  été 
appaisée  ,  jqne  la  flotte  ^noise  ^  qui  était 
déjàde^  tietour,  de  ]^ice^  repartit  pouriOstie^, 
sous  la  condixite  de  Jacques  Malbcello  y  ayâoat 
à  bord  lin  grand  nombre  d'évêques  françqis; 
D'autre  part ,  rfisêdéric  avoit  :  fait  ;  arnier  en 
Sicile^  tous  ses  vaisseiiux  de  guerre  f  il -les 
mit  sous  le9  ordres '^  son  fils  j^uus^etids 
fit  passer  eb'Pise;  ^  éù  cette  flotte  .se  «réunit 
inzx  galères  de  la  répi^Hque  ;  ces  dernières 
étoient  c<MSimandées  par  le  comte  Ugolin 
Buzzacherino . ,  ciCoyen  pisan  •  de  la  famille 
Sismondi.  Lafl^tterdes  GQ)dina se  plaça  entre 
la  Melorià  ^  et  l'écueîl  ou  île  du  Giglio  j  ce 
fttt  dans  ces  parages ^  qtie  le'S  mai^  ellcren^i» 
confira  la  flotte  génoise  y  qoi  •  étoit  im  peu 
inférieure  en  forces  ,  et  qui,  cependant  ne 
refusa  pas  le  combat^  il  fut  long  et  acbaiiié^ 
mais  y  jamais  victoire  ne  fut  plus  complèite  que 
celle  des  Gibelins.  Des  vii^gtfsept  galères  g«'- 
noises^  ils  en  coulèrent  trois  à  fond^  et  en 
prirent  dixrneuf;  quatre  mS^e^  Génois  forent 
faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  ;  les  deui 


I 


cardinaux/^  ainsi  que  les  évêquesetles  députés  i^^u 
au  concile ,  furent  amenés  à  Pise  ,  où  on  les 
enferma  dans  le  chapitre  de  la  cathédrale  y 
en  les  chargeait  de  chaînés  d'argent  ^  pour 
leur  témoigner  une  espèce  de  respect^  même 
dans  leur  captivité  ;  enfin  ^  un  lâ^^or  immense 
fut  transporté  dans  la  même  viUé  ^  et  ce 
fîit  avec  un  boisseau  ^  à  ce  que  l'on  assure  ^ 
q[u'an  partagea  entre  lés  Pisans  et  les  Napo-** 
litains/ l'argent  acquis  par   la  victoire  (i). 

La  défaite  de  la  flotte  guelfe  fut  célébrée 
par  Frédéric  y  comme  un  jugement  éclatant 
de  la  providence  ,  en  sa  £aveur« .  Cependant 
les  Génois ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le 
plus  accablant  que  leur  république  eût  jamais 
supporté  y  et  qui  furent  ilnmédiatement  après 
attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins  y 
21e  perdirent  point  courage  ^  les  premiers  ils 
s'adressèrent  au  pape. pour  le  consoler  du 
désastre  de  ses  prélats^  et  l'exhorter  à. soutenir 
toujours  avec  courage^  la  Uberté  de  l'église, 
ic  Deptiis  le    plus    grand  jusqu'au   moindre 


(1)  Rnynaléi  annales,  ia4x  >  S*  ^9  p*  Sog.'^Cav.  Flamimë 
del  Borgo  ;  Dis^ert.  IV,  p.  apô ,  a^vett  plusieiiri  pièees  origiaaief# 
m^Barth,  Scribce,  contin.  Cf^ariAnnaL  Genuens.  L.yi,p.485. 
^—  Chroniche  di  Pisa  ai  B.  Marangoni,  Supp.  ad.  Scr.  It,  T.  I, 
p.  499'  --^  Pétri  de  Vineis  Mpistolœ,  L.  I,  «•  8,  p.  i'i5.  — 
BicorSfmo  MàUspini  htor.  Fion  •-.  laS,  p.  96s.  —  Paoiê 
Tronci  ^nnaU  Pisani ,  p.  19a.     -      . .  ' 
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i94i.  »  d'entre  Aou^^  lui  ëcriTirent-ils  ^  nous  ayùnà 
»  consacré  nos  personnes  et  nos  biens  ^  à 
»  renger  un  affront  aussi  cruel  ^  à  défendre 
»  la  foi  et  l'é^se  sainte  de  IKeu;  nous  ne 
»  prendr<His  point  de  repos  ^  ni  le  jour  ni  la 
n  n«iit ,  jusqu'à  ce  que  nous  a^yons. libéré  tos 
D  frères .....  Que  votre  sainte  le  taehe  , 
»  les  citoyens  de  Gênes  consadèrent  comme 
»  nul  y  le  dommage  qu'ils  ont  sou£fert  dans 
»  ce  combat  f  mais  abandonsani  tonte  auibre 
»  afEadre  y  ûs  travaillent  sans  relâche  a  cons* 
»  traire  de  nouveaux  vaisseaux  et  à  le% 
D  armer. ....«,  Aussi  supidioDS-nous  votre 
»  sainteté  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang 
Il  de  œ  Jésus  que  vous  repréMtntez  sur  lb 
»  terre  ^  ^de  ne  paint  attacher  trk^  d'impor** 
»  tance  aox  BKalbenr  lepie  Bous  venons^  d'<é« 
D  priMnrer,  ^  de  ne  point  abasdennef  la 
D  noUe  causé  que  jusqu'ici  voos  vous  4tes 
9  pMpesé  de  défendre  a  i(i). 

Grégoire  ^  en  iedEBet  ^  écrvvil  ans  soisfemins 
de  la  chnetâeraté ,  pour  réclamer  leur  assis*- 
tance  ,  aux  prélats  prisonniers  ^  pour  les 
consoler  de  leur  malbeur ,  et  les  encourager 
à  le  ^saifiporter  f  il  :$e  prépara  aussi^à  délendim 


<(i)  La.  iettte  tonte  «ntsbfo  4«t  rappMté»  6am  iteornaidus, 
4M»,  ro^if  S«  6oh63.  Bile  est  ««  amb  àe^fyaiUiams  Surdiu 
Fotestas,  Consilium  et  Csmmum  Jamieme* 
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Rome  et  ses  alentours  contre  une  nouvelle  i^i^* 
attaque  de  Frédéric ,  qui  venoit  de  gagner 
un  partisan  dans  le  sacré  -  collège  ^  Jean 
Colonne  ,  cardinal  de  Sainte-Prassède  ,  et  <{ui , 
avec  son  aide  ^  ayoit  fait  révolter  les  fiefs 
des  Colonne^  Lagosta^  Preneste^  Monticello^» 
etc.  ;  tandis  qu'il  avoit  sQumis  par  les  arme$^ 
Tivoli  j  Alba  et  Orottcrferrata,  Mais  le  vieux 
pontife  ne  put  pas  résister  à  tant  de  chagrins 
et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome  ^  le  ai 
août  i24i  y  trois  mois  et  demi  après  la  fatale 
défaite  de  sa  flotte  et  de  son  parti  (i). 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX ,  le  saint- 
siége  resta  vacant  près  de  deux  ans;  car  à 
peine  peut>-on  considérer  comme  une  inter- 
ruption ^de  cet  interrè^e  ^  le  pontificat  de 
Gélestin  IV  ^    milanois  ,   auparavant   nommé 
Goffredo  de  ClastigUone  ^  qui  mourut  dix-huit 
iours  di^res  soif  élection.  Le    sacré  -  collège 
étoit  réduit  à  un  fort  petit  nombre  de  car- 
dinaux; il  n'y  en  avoit  eu  que  dix  dans  le 
conclave  pour  Félection  de  Céle&tin  IV  \  il 
ne    s'en  trouva  plus  que  six  ou    sept ,  qui 

(i)  Une  vie  de  ce  pontife  a.  M  écrite  par  un  anonime,  et 
eçmservée  parmi  celles  da  cardinal  d* Aragon*  Script,  ItaU 
T.  ////  p*  575.  Mail  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amer* 
tame  et  d^ emportement  contre  Frédéric ,  et  dans  un  stjle  si 
ridiculement  recherché,  qu'il  e^t  di£Bçile  de  la  lire ,  et  plim 
difficile  de  la  croire. 


48  CHÀP.    xvil 

ia4a.  pussent  y  entrer  après  sa  mort.  Et  comme 
Tin  pape ,  pour  être  élu ,  doit  réunir  les  deux 
tiers  des  sufirages ,  il  suffîsoit  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux  ^ 
pour  qu'aucune  élection  ne  pût  se  faire  malgré 
lui  :  en  sorte  que  l'accord  entre  les  électeurs/ 
après  une  guerre  aussi  acharnée  ^  devenoit 
presque  impossible  (i).  Frédéric  attribue  au 
reste  ^  leur  irrésolution  à  une  autre  cause  non 
moins  vraisemblable  :  leur  petit  nombre  les 
plaçoit  tous  si  près  du  trône  pontifical  ^ 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvoit  renoncer  à  l'espoir 
d'y  monter  lui-même.  L'empereur,  pour  les 
ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochoit  dans 
ses  lettres ,  la  honte  qu'ils  faisoient  à  la  chré- 
tienté ,  et  ces  lettres  étoient  telles ,  que  janiais 
aucun  autre  -  prince  n'en  avoit  écrit  de  sem-' 
blables  à  un    conclave  (2).  «    C'est  à  vous, 

V  leur  disoit-il  ,  fils  de  Bélial  j  à  vous ,  fils 
»  d'Effrem ,  troupeau  de  dispersion  ,  que 
»  j'adresse  ces  paroles  j  à  vous ,   cardinaux  , 

V  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde 
n  entier    est  ébranlé  j    à  vous    qui   devenea? 


(i)  Rajrnald.  1241  >  §.  85,  p.  &i4;  et  1242,  S*  1 9  p-  5i5.^ — 
Jdathœus  Pansius  Hist  Angliœ ,  an.  ia4^9  p.  5i$. 

(a)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  là  collection  de  Pierre 
des  Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  1 38  ;  et  dans  Raynaldus  aâ 
ann.  19439  S*  s,  p.  Si5. 
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^  i*esponâàI>l6  du  scandale  de  tout  Funivers^  124a. 
»  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement  pos- 
térieure aux  négociations  pour  un  traité  de 
paix  ,  que  Frédéric  entama  inutilement  avec 
l'église.    Quand   il  vit    quil   ne    pouvoit  se 
réconcilier  avec   elle  ,    même  tandis   qu'elle 
ïà'avoit  point  de    chef,  il  recommença  dans 
la  campagne  de  Rome  >  les  hostilités  qu'il  avo^t 
suspendues.  Cependant  ,   plus  occupé  de  la 
grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau  pape 
que  de  la  soumission  de  la  ligue  lombarde  , 
il  laissa  en  paix  celle  -  ci   pendant  plusieurs 
années )  ou  plutôt  il  l'abandonna  en  proie  aux 
dissentions   dont  elle  contenoit  le   germfe  en 
elle-même. 

La  puissanioe  de  quelques   gentilshommes 

qui  s'étoient  emparés  de  la  tyirannie  dans  leur 

patrie    ou  dans  les   villes  voisines ,  excïtoit 

l'ambition  de   tous  les  autres.    Trévise   étoit 

soumise  à  Albéric  de  Romano;  Padoue,  Vi- 

cence    et  Vérone ,    à   Eccelino ,  son  frère  ; 

Ferrare  ,  au  marquis  d'Esté  j   Mantoue ,   au 

comte  de  Saint-Boniface  ^  et  Ravenne  avoit 

obéi  long-temps  à  Paul  Traversari.  La  fureur 

v^^es  fact;ions  étoit  telle ,  qu'à  l'élévation  d'une 

-Camille  ,  on  pleuroit  bien  plus  la  chute  du 

parti  gikelfe ,  ou  celle  du  parti  gibelin ,  que 

la  perte   de  la  liberté.   Les   nobles  puissant 

espéroieht    tous    que    les    ï*é  publiques    qui 

Tpme  m.  4 
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i«4a.  subsistoient  encore,  tomberoieût,  un  jour  6tt 
Fautre  ,  entre  leurs  mains  ;  les  nobles  du 
second  ordre  avoient  la  bassesse  de  se  con- 
tenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux 
princes  leur  laissoit  espérer.  Dans  quelques 
villes  cependant  où  il  régnoit  plus  d'égalité 
entre  les  nobles ,  cet  ordre  s'efforçoit ,  non 
pas  de  se  donner  un  maître  ,  mais  de  res- 
serrer l'oligarchie ,  et  d'écarter  le  peuple  de 
toute  part  au  gouvernement.  A  Milan ,  la 
discorde  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
éclata  dans  tannée  1240.  Les  premiers  pré* 
tendoient  faire  revivre  l'ancienne  loi  des 
Lombards  ,  qui  fîxoit  à  une  petite  somme 
d'argent ,  sept  livres  douze  sols  de  terzioli  , 
la  compensation  d'un  homicide  (i).  Le  peuple 
çonsidéroit  cette  loi  comme  faite  contre  lui, 
et  comme  mettant  à  vil.  prix  la  tête  d'uu 
plébéien.  Dé  plus ,  il  se  plaignoit  de  ce  que , 
'  dans  le  temps  où  la  république  étoit  sou- 
mise à  des  charges  considérables ,  lea  nobles 
s'exemptoient  de  tous  les  impots,  en.  se  reti- 
rant dans  jleurs  châteaux  ;  et  de  ce  que  y 
malgré*  des  lois  récentes  qui  partageoient  éga- 
lement entre  les  deux  ordres,  les  magistra-< 

(i)  D*aprës  le  poids  dçs  n^onnoîes  de  Milan,  dont  je  dois  la 
^onnoissauce  à  la  )}ontë  du  coiiite  Càstiglione ,  j'estime  la  livre 
de  teTxioU>  dans  ee  temps-là,  à  quinze  frànct  tournois^  ou 
sept  liites  douae  sols  à  L.  11^  de  notre  ^oaiioie.. 


tures  de  FÉtat  et  les  dignités  de  Téglise,  les  1^43. 
nobles  seuls  s'arrogéoient  toutes  les  places. 
Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenoit 
insupportable ,  le  peuple  se  détermina  donc 
à  se  donner  un  défenseur ,  et  Pay en  ^  délia 
Torre  ,  le  seigneur  de  Valsassine ,  qui  avoit 
sauvé  une  partie  de  Farmée  milanoise^  après 
la  déroute  de  Corte  nuova,  lui  parut  l'homme 
le  plus  digne  de  cet  emploi  (i).  Ainsi  le* 
peuple  ,  en  attaquant  les  privilèges  de  la 
noblessse^  ne  renonçoit  pas  au  relief  qu'une 
haute  naissance  pouvoit  donner  à  sa  cause , 
et  c'étôit  un  noble  qu'il  choisissoit  pour 
tribun  de  la  démocratie. 

D'autre  part ,  les  gentilshommes  milanoîs 
mirent  à  leur  tête  un  homme  extraordinaire^ 
frère  Léon  de  Père  go,  moine  éloquent,  de 
l'ordre  des  Franciscains,  qui,  vers  ce  temps- 
là  y  ^eion  le  récit  de  presque  tous  les  histo- 
riens, se  créa  archevêque  lui-même;  le  cha- 
pitre ,  à  qui  appartenoit  l'élection ,  lui  ayant 
remis,  comme  à  im  saint  homtne,  dépourvu 

(i)  La  maison  délia  Torre  de  Milan  ^  prétend  être  une  Branclia 
des  Latou^r  d'Auvergne.  Mail  tous  set  gdnéalogisies  ne  se  con- 
tentent pas  de  cette  origine.  Les  annales  de  Milan  font  remonter 
les  Délia  Torre  au  temps  de  saint  Ambroise.  c.  la,  p,  64^'  Corio 
les  fait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco.  F.  11^ 
p.  100.  Enfin  uurnoiûe^^ui  a  voulu  s'aisurer  de  n'être  pas  sur- 
passé ,  remonte  en  droite lignv  depuis  Fagano  jusqu'à  Adam» 
^pud  Giulini,  p*  544* 

4* 
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"42«  d'ambîtîon ,  le  droit  de  désigner  uïi  nouveatl 
prélat  (i).  Frère  Léon^  depuis  ce  moment, 
embrassa  tous  les  préjugés  de  Taristocratie  , 
avec  toute  la  violence  de  son  ame  de  feu  j 
il  communiqua  toute  son  énergie  à  ce  parti , 
et  le  soutint  dans  la  suite,  au  milieu  dç9 
disgrâces  ,  par  la  seule  force  de  son  caractère. 
Indépendamment  des  discordes  citiles  , 
l'animosité  des  villes  ,  les  unes  contre  les 
autres  ,  suffisoit  pour  maintenir  la  guerre 
dans  toute  la  Lombardie  ,  sans  que  Fem- 
peteur  s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des 
Milanois ,  cotitre  les  Pavésaps  \  des  Bressans  y 
contre  les  Véronoisj  des  Génois,  contre  les 
babitans  révoltés  de  Savonne  et  d'Albenga  j 
d'Eecelino  enfin,  contre  le  marquis  d'Esté,, 
ne  peuvent  être  détaillés  que  dans  une  bis- 
foire  de  cbaque  ville.  Néanmoins  cette  petite 
guerre  procura  des  avantages  assez  impor- 
tans  au  parti  guelfe,  puisqu'à  la  suite  de 
ces  copibats  ,  les  marquis  de  Montferrat , 
del  Carreto  ,  et  de  Ceva,  et  les  villes  de 
Verceil  et  de  Novare ,  entrèrent  dans  la  ligue 
lombarde. 

X343.      Cependant  le  conclave,  après  ses  longues 

(i)  Annales  Mediolanenses  anonim,  c.  ii-i3,  T.  XVI, 
p.  ô^g.'^Galvaneus  Flamma  Manip.  Flor*  c.  273-275.  T.  XI, 
p.  677.  —  Conte  Giulini  Memorie.  T.  VII ^  L.  LII,  p.  ^l^i''SS5, 
— -  CoriQ  Istorit  diMilano.  P.  Il,  p.  100-  loa. 
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délibérations,  se  réunit  enfin  (i)  pour  porter  1243- 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  y  Sinibald  de 
Fiésque  j  Fun  des  comtes  de  Lavagne  y.  car- 
dinal de  Saint-Laurent  îh..Lucina,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  IV.  Quoiqu'on  ne  découvre 
guère  quelle  part  Sinibald  avoit  eue  aux 
affaires  publiqlies;  avant  son  élection,  tous 
les  historiens  s'accordent  ^  à  dire  qu'il  étoit 
lié  à  Frédéric  par  une  amitié  intime  ,  et 
•que  la  maison  de  Fiesque,  à  Gênes,  s'étôit 
jusqu'alors  montrée  attachée  au  parti  gi- 
belin; aussi  Innocent  IV  dut-il*  probablement 
^n  partie  son  élection  aux  partisans  de  Feni- 
pereur ,  et  aussi  ces  derniers  en  témoignèrent- 
ils  leur  contentement  par  des  réjouissances 
publiques.  Frédéric  parut  partager  €e>  con- 
tentement ;  cependant  il  connoissoit  mieux 
quel  'deroit  être  l'efifet  de  tant  de  puissance 
siu*  un  coeur  ambitieux ,  et  l'on  sait  qu'il  dit 
avec  douleur  à  ses  confidens  r  «  J'ai  perdu 
»  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ; 
»  à  sa  place,  je  vois  un  pape  qui  deviendra 
»  mon  plus  cruel  ennemi  »   (a).   Malgré  ce 

(i)  Leaijuiflr 

(a)  Micordano  Maîespîni  Istorie  FîorenL  c.  iSa,  p.  964.— 
Galvan.  Flamma  MarUp,  Flor.  c.  276,  p.  680.  —  Rqxnald.  ad 
ann.  124^9  S*  13 9  P*  ^^S.  — « Flamiuio  dd  Borgo^  Diss,  IV, 
p.  339,  coml>at  ce  réeit  par  les  plus  pitoyables  raisons  dix 
inonde. 
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'«î3-  pronostic,  qui  fut, bientôt  vérifié  ,  Frédéric 
mit  tout  en  œuvre  popr  se  -  réconcilier  avec 
réglise  ,  par  le  moyen  du  nouveau  pontife. 
Il  lui  envoya ,  poiir  le  féliciter  et  lui  demour 
der  la'  paix  ,  une  qimlK^sade  composée  des 
personnages  les  plus  distingués  de  ses  Ét^ts; 
son  grand-cliancelier ,  Pierre  des .  Vignes ,  le 
grand-maître  .de  Tordre  tectonique  ,  et  An- 
saldo  de  Mari,,  grand-y aipiral  de  Sicile,  qui 
jétpit  Génois ,  aussi  bien  que  le  pape ,  et  issu,, 
compie  lui ,  d'une  maison  gibe^inç.  Il  lui  fit 
annoncer  qu'il  étoit  disposé  à  unq  soumissipti 
complettq  ,  et,. en  même-tei^ps ,  il  lui  propos^ 
une  alliance  bien  glorieuse  pour  les  comtes 
de  Fiesque  (i)  ;  il  demanda  en,  mariage  une 
nièce' du  pape  pour  Conrad,,  son  fils  et  son 
héritier  présomptif.  Le  pontife  annonçoit^ 
de  son  côté ,  un  désir  ardept,d<^;^îre  la  paix, 
en  sorte  qu'il  entra  volontiers  en  négocia-* 
lions  ;  mais  il  demanda  que ,  préalablement 
à  toute  concession  de  l'église,  Frédéric  relâ- 
chât tous  ses  prisonniers ,  et  rendît  toutes 
les  terres  qu'il  ayoit  conquises.  De  son  côté^ 
l'empereur  demandoit  que  le  saint-siége  retirât 
sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rappelât 
le  légat  qui  prêchoit  parmi  eux  la  croisade 

(i)  Nicolai  de  Curbio ,  poste  a  Episcopi  udssisinatensis  viia 

'  '-' 
Innocenta  IV.  Scr,  It,  T.  III,  c.  ii  ,  p.  593.  v* 
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eontre  luî  j  et  comme  il  ne  put  obtenir  du  ia43. 
pape  aucun  de  ces  avantages,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s'étoit 
révoltée  (i). 

Les  oiégociations  furent  cependant  conti-  12144. 
nuées  ou  reprises  Tannée  suivante ,  et  elles 
^aroissoient  devoir  amener  bientôt  une  pacift- 
catidn  5  <;ar  tous  les  articles  les  plus  importani 
.  ëtoient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape 
pardonnoient  réciproquement  aux  partisans  de 
Téglise  et  à  ceux  de  Tempire ,  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pour 
terminer  ses  querelles  antérieures  avec  les 
Lombards  ;  Innocent  devoit  rentrer  en  jouis- 
sance de  toutes  les  terres  que  possédoit  l'églisef 
avant  les  premières  bostilités  5  tous  les  captifs 
dévoient  être  relâchée ,  et  toutes  les  confisca- 
tions annuUjpes  (2).  Mais  peut-être  le  pape  ne 
consentoit<-il  aux  concessions  qu'il  faisoit  de 

(i)  Cest  à  celte  ëpoque  qile  Richard  de  St.  Germain  finit  aon 
histoire. Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  ay^o 
la  plus  grande  exactitude  et  assez  d'impartialilë,  les  ëvënement. 
duroyaunxe  des  deux  Siciles.  Sa  lecture  fournit  peu  d'amusement, 
mais  beaucoup  d'instruction,  et  nous  avons  sq,uyeTit  regretté  que 
les  républiques  de  Lombyrdie  n'aient  produit,  pendant  tout  ce 
siècle  9  aucun  écrivain  qui  puisse  lui  être  comparé. 

(2)  Le  traité  est  rapporté  par  Math,  Paris»  HisU  Angliœ ,  ad 
mnn,  ia44>  p«  554i  et  par  Odçriç,  Ro^nald,  ad  ann,  §,  24-29, 
p«  53^0. 
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Ï944-  soneôté,  que  pour  gagner  du  temps ,  parce 
qu'il  sentoit  combien  sa  position  à  Rome  étoit 
dangereuse  ;  peut-être  Frédéric  se  préparoit-il 
à  rompre  les  négociations  dès  qu'il  en  trou«- 
Teroit  une  occasion  favorable  j  car,  pendant 
qu'elles  duroient  encore ,  il  cbercboit  à  se 
proci#er  de  nouveaux  partisans^  soit  à  Rome  5^ 
soit  dans  son  territoire.  Il  étoit  entré  en  traité 
avec  les  Frangipani  y  et  il  leur  demandoit  de 
lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avoient  élevées 
dans  le  Colysée,  en  sorte  que,  dans  Rome  même, 
il  auroit  été  maître  d'une  citadelle;  et  le 
pape ,  qui  ne  se  sentoit  point  en  sûreté  dans 
sa  capitale ,  craignoit  d'autre  part  d'être  enlevé 
par  les  soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  par- 
couroit  les  villes  de  l'église ,  Anagni ,  Citta 
Gastellana ,  ou  Sutri,  U  s'étoit  rendu  dans  la 
çeconde  le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il 
annonçoit ,  la  dernière  main  au  traité  de 
paix;  mais  en  secret  il  avoit  déjà  dépêché  aux 
Génois  un  frère  Mineur  ,  pour  demander  la 
protection  de  cette  république ,  sa  patrie  ;  et 
le  27  juin ,  ayant  été  averti  à  Sutri ,  que ,  selon 
sa  prière ,  les  Génois  avoient  envoyé  vingt-deux 
galères  bien  armées  au-devant  de  lui ,  il  partit 
à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à  cheval, 
habillé  en  soldat ,  pour  Civita-Vecchia  ,  où 
cette  flotte  Tattendoit;  et  il  courut  avec  une 
si  grande  diligence ,  qu'au  point  du  jour  il 
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ctoîl  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer,  1344, 
après  avoir  francbi^  dans  une  nuit  d'été,  une 
distance  de  trente-quatre  miUfes.  Quand ,  peu 
d'heures  après ,  le  bruit  de  la  fuite  du  pontife 
se  répandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en 
même -temps  qu'Innocent  avoit  été  averti  de 
l'approche  des    trois  cents  chevaux  toscans^ 
qui  s'avançoient  pour  l'enlever  j  et  le  pape , 
arrivé  en  un  lieu  de  sûreté ,  confirma  ce  récit , 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'armement,  pré- 
paré lon^-temps  d'avance,  d'une  flotte  consi^ 
dérable  pour  venir  le  chercher; 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gênes  le 
podestat  lui-même ,  qui  étoit  venu  au-devant 
de  lui,  aussi  bien  que  trois  des  comtes  de 
Fiesque'  ses  neveux. .  Chaque  galère  étoit 
montée  par  soixante  soldats  et  cent  qilatre 
matelots,  et  la  flotte  étoit  préparée  à  faii%  une 
Tigaureuse  résistance  si  elle  étoit  attaquée; 
mais  le  podestat  génois  comptait  surtout  sur 
le  profond  secret  qui  avoit  été  gardé  à  Gênes, 
ouiTe  i^onaeil  de  Gredenza  seul  avoit  été  ins- 
truit de  son  expédition.  En  effet,  il  s'agissoit 
de  traverser  la  même  mer,  où,  trois  ans  aupa- 
ravant, les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile,  ^ 
avoient  été  faits  prisonniers.  Frédéric,  dans 
ce  temps-là  même,  étoit  à  Pise,  et  lesPisans, 
l'année  précédente ,  étoient  venus  insulter 
Gênes  avec  quatre-vingts  de  leups  propres 
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i«44-  galères,  et.  cîûqufimte-cîaq.  de  celles  de  rem- 
pereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d'ébruiter^ 
sa  fuite ,  Innocent  n'attendit  que  vingt-quatre 
heures  à  Civita  - Vecchia  quelques  cardinaux 
qui  vinrent  le  joindre;  et,  mettant  ensuite  à  la 
voile  avec  un  yent  impétueux,  mais  favo- 
rable, il  traversa  sans  accident  entre  les  lies 
du  Giglio  et  de  la  Meloria ,  funestes  pour  son 
parti ,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Porto-Ve- 
nere ,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des 
fatigues  de  la  mer.  Après  cinq  autres  jours 
il  fît  à  Gênes  son  entrée  triomphante  ,  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  concitoyens  : 
toutes  les  galères  étoient  ornées  de  draps 
d'or ,  et  la  ville  entière  pai'tageoit  la  joie 
d'Innocent,  en  le  voyant  en  sûreté  (i). 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife,  et 
appr^ant  bient&t  après  qu'il  avoit  refose 
d'écouter  à  Gênes  le  comte  de  Toulouse  ,  nou-^ 
veau  messager  de  paix  que  l'emp^eur  lui 
avpit  envoyé  ,  et  que ,  sans  ^^journer  davan-* 


(i)  Mathœns  Paiisius  Rist.  An^im ,  ad  ann.  |a44  9  P*  ^^  > 
ti  ap.  Raynaldl,  — Nicolaus  de  Curbio  ^  §.  i3  et  14»  p*  Sga ,  v* 
in  vita  Innocenta  IV.  Nicolas  de  Curbio  étoit  confesseur  et 
^chapelain  du  pape;' il  l'accompagna  dans  sa  faite.  -^  BartJu 
Scriba  Annales  Genuens,  L.  VI,  p.  5o^. -^  Flaminia  del  Borgo^ 
Diss,  dell*  Istor.  Pisana,  p.  24^  ®^  suiv.  £n  rapportant  des 
manuscrits  jusc[u' alors  inconnus ,  et  en  examinant  avec  attention 
les  lettres  de  Pierre  des  Vignes ,  il  a  jeté  beaucoup  de  lu2Ziièc# 
et  d'intérêt  suv  tout  ce  xaorceau  d'iiistoire. 
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tage  en  Italie,  il  se  mettpit  en  roule  pour  "44 
Lyon ,  Frédéric ,  dis-je ,  attribua  à  une  cause 
Lien  différente  la.  fuite  d'Innocent  IV,  et  leur 
haine  mutuelle.  Une  conspiration,  contre  Ifi 
vie  de  Tempereur  avoit  été  tramée  à  Rome 
.même  ;  les  frères  Mineurs  ou  Franciscains 
s'étoîent  charges  de  corrompre  les  courtisans 
du.  prince,  et  les  seigneurs  en  qui  il  plaçoit 
le.  plus  de  confiance.  Bien  que  ces  moines 
fussent  exilés  du  royaume ,  ils  le  parcouroient 
sai^  cesse  en  secret  pour  j  entretenir  des  • 
correspondances  criminelles  ;  et  lorsquf3  le^ 
cdnspirateurs  :  fuifent  arrêtés  et  condamnés  à 
mort,  tous  prétendirent  quJjls  n'avoi^t  a^ 
que  diaprés  les.  ordres  du  si^int-siége  (i).  Fré* 
déric  conçut  dans  cette  année  les  j>remi^rs 
soupçons  da  la  ^conjuration  ;  et  peut-être  en 
effet  a  voit-il  dotiné  des  ordres  pour  arrêtei: 
le  pape  lui-même ,. -et  le  confronter  avec  les 
coupables  qu'il  yenoit  de  découvrir,  lorsque 
celui-ci  se  mita  Fahri  d'un  pareil  affront  par 
sa  fuite. 

.  Ld  pape,  en  traversant  une  portion  de  la 
Liombardie  pout  se  rendre  de  Gènes  à  Lyon , 
ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion' 
dans  la  ligue.  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  134^, 

(i)  JPetn  de  VineU  Epistolcs,  L,  II,  c.  lo,  p.  a^^* 
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t«45.  YÎlie  qu'il  avoît  choisie  pour  sa  résidence ,  et  se 
fîit-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  Saint- 
Louis^  qui  régnoit  alors,  qu'il  convoqua ,  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcumé- 
nique à  Lyon,  afin,  disoit-il,  d'y  pourvoir 
à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tar- 
tares,  et  surtout  afin  d'y  soumettre  au  jugement 
de  réglise  la  conduite  de  Frédéric  (i).  Mais, 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile,  il  renouvela  rçjpjicommu- 
*  nication  dont  l'empereur  avoit  été  frappé  par 
Grégoire  IX- 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Espagne,  et  quelques  -  uns  de 
ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  se  ras»- 
semblèrent  à  Lyon ,  au  nombre  de  cent 
quarante  ;  et  Innocent  fit  FouvertUre  du  con- 
cile, darife  le  couvent  de  Saint- Just,  le  28 
juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  l'église  l'énù- 
xnération  des  malheurs  auxquels  la  chrétienté 
se  trouvoit  exposée;  et,  en  effet,  aucune  pé- 
riode de  temps  n'avoit  été  plus  désastreuse 
pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tartares Mogols 
avoient  envahi  la  Russie,  la  Pologne  et  une 
partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des  successeurs- 
de  Zingis  (3) ,  qui  comprenoit  déjà  la  moitié 
• 

(1)  Lettres  de  eonvocatioD,  a/7,  Raynald.  annales  Ecoles,  . 
i'i4^>  §•  i>  P*  ^iSS. 
(a)  Zingis  a FoU  régné  do  xao6  à  1237.  Ce  fut  en  19^  qu'oa 


de  la  Chine,  la  Perse  et  VAsie  Mineure,  pa-  t^S* 
i*oissoit  devoir    s'étendre    bientôt  sur   toute 
l'Europe.  Au  midi,  les   Carismiens,  chassés 
de  leur  pays  par  ces  mêmes  Mogois ,  s'étoient 
emparés  de  Jérusalem,  et  avoient  passé  au 
fil  de  l'épée  la  plupart  des  Chrétiens  de  la 
Terre-sainte  (i).  L'empire  latin  de  Constan- 
tin ople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes 
de  Vatacès  et  des  Grecs,  ne  s'étendoit  plus 
au-delà  des  murs  de  la  capitale,  et  le  sou- 
verain de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  dé- 
molissoit    les    palais    de    ses   prédécesseurs  ^ 
pour   vendre  le   plomb   et  l'airain    dont  ils 
étoient  couverts ,  et  soulager  ainsi  sa  misère. 
Les  Occidentaux,  malgré  le  danger  qui  les 
menaçoit,    ne  pouvoient  se  réunir  pour  la 
défense  de  la  chrétienté  ,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissoit  ni  à 
l'un  ni  SL   l'autre  le  loisir  de   songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines,  et  parce  que  le 
zèle  pour  les  croisades  d'A§ie  restoit  étouffé, 
lorsque  les  mêmes  indulgences  étoient  pro- 
mises à  celui  qui  s'armeroit  contre  le  chef 

des  généraux  de  son  fils  entreprit  la  conque  te^u  Nord.  — Voyez 
Gibbon,  c.  LXIV,  Vol.  XI,  p.  a  14. 

(i)  La  perte  de  Jérusalem  peut ,  en  grande  partie,  dtre  attribué» 
aa  pape,  qui  avoit  fait  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  et       ^ 
son  fils,  et  qui  en  ayoit  investi  Henri  de  Chypre;  ce  qui  a?oît 
excité  une  guerre  civile  dans  un  État  déjà  trop  foible  pour  se 
défendre.  Eqx^*  adann,  ^4^»  S*  ^^»  p*  ^^3* 
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»:»45.  Je  Tempire^  plutôt  que  contre  les  Musulmans; 
lorsque  tous  les  prédicateurs  apostoliques 
indiquoient  de  préférence  cette  voie  plus  fa- 
cile vers  le  salut. 

Innocent  n^eut  garde  ^  en  exposant  les 
dangers  de  l'église^  de  faire  sentir  les  fautes 
de  son,  chef^  il  rejeta  au  contraire  tous  les 
malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric , 
qu'il  accusa  de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété 
et  d'un  accord  profane  avec  les  Sarrasins, 
dont  il  empruntoit  les  secours,  et  dont  îl 
protégeoit  la  colonie  de  Nocera. 

Deux  députés  de  l'empereur,  Taddeo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes ,  s'étoient  rendus 
au  concile  par  l'ordre  -de  Frédéric ,  pour  en- 
treprendre sa  idéfense.  Le  second,  cependant , 
qui,  précédemment,  avoit  donné  tant  de 
^  preuves  de  son  habileté,  de  son  éloquence 
et  de  son  zèle  ,  garda  un  silence  obstiné,  dont 
ses  rivaux  profitèrent  depuis  pour  le  perdre 
auprès  de  son  maître  j  mais,  Taddeo  de  Suessa, 
repoussant  les  accusations  déjà  intentées 
contre  Frédéric,  déclara  que  ce  prince  n'at- 
tendoit  que  sa  réconciliation  avec  l'église  pour 
porter  les  armes  contre  les  infidèles;  qu'il 
offroit  au  concile  toutes  les  forces  de  sou 
empire ,  sa  personne  et  ses  trésors  pour  là 
défense  de  la  foi  ;  et  lorsqu'Innocent  lui  de- 
manda quels  garçins  il  pourroit  donner  pour 
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des  promisses  aussi  brillantes^  Taddeo  ré*  194s. 
pondit  :  les  plus  puissans  de  la  chrétienté  y 
le  roi  dci  France  et  le  roi  d'Angleterre,  Nous 
n'avons  garde  ,  reprit  Innocent ,  de  rece- 
Toir  pour  garans  les  amis  de  Féglise,  avec 
lesquels  elle  devroit  se  brouiller ,  si  votre 
maître  ^  selcfn  son  usage  ^  venoit  à  fausser  se$ 
sermens  (i). . 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le 
5.  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusa- 
tion^ contre  Frédéric  avec  plus  de  détail ,  et 
Tatdeo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant 
d'éloquence  que  de  courage  ;  il  répondit  au 
reproche  d'avoir  violé  les  traités  avec  l'église, 
par  un  examen  de  chaque  infraction  de  ces 
lr$^ités  :  examen  dans  lequel  la  conduite  du 
pape  lui-même  n'échappa  point  à  la  cen- 
jiure.  Il  traita  avec  moins  de  ménagemens  en- 
core l'évêque  de  Gatania  et  un  archevêque 
espagnol,  qui  avoient  répété  avec  amertume 
les  accusations  du  pontife,  et  il  leur  donna, 
au  nom  de  l'empereur,  un  démenti  formel. 
Enfin ,  il  avertît  le  pape  et  le  concile  que 
Frédéric  s'étoit  déjà  avancé  jusqu'à  Turin, 
pour  venir  se  justifier  par  lui-même;  et,  avec 


(1)  MaihcBus  Pansius  Hist,  AngUœ ,  ad  ann,  p.  58o.  — 
Kqxmald.  ad  ann,  §•  2*7  *t*  a8 ,  p.  54o.  —  Giannone  Istoria 
<XviU  d$l  Regno,  L.  XVII,  c.  3;  S-  i  »  p.  5;8. 
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"45.  les  plus   vives   instances    il  demanda  <JuW 
accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour 
se  rendre  devant  rassemblée.  Innocent  refusa 
tout  délai  ^  et  le  concile ,  ^vec  une  soumission 
aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef.  Inno-»» 
cent  cependant ,  ébranlé  par  l'intercessioli  dea 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre ,  revînt 
en  arrière,  et  proposa  un  terme  de  douze 
jours  jusqu'à  la  session  suivante,  et  l'assemblée 
consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddeo 
de  Suessa,  en  rendant  compte  à  son  mmitre 
de   la  dépendance    absolue   où  les    évêq^eft 
paroissoient  être  à  l'égard  du  pape,  ne  l'en- 
couragea sans   doute   pas   à   continuer    son 
voyage,-  aussi  Frédéric  ne  s'avança-t-il  point 
au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet,  la  troisième 
session   du  concile  fut  asseml;»lée   sans   que 
l'empereur  j  parût.  Dès  son  ouverture ,  Taddeo 
déclara ,  au  nom  de  Frédéric  ,  que  ,    quelle 
que  fût  la  sentence   d'un  concile  où   il  ne 
voyoit  point  siéger   le   plus  ^and  nombre 
des  évêques  de  la  chrétienté,  ni  même  leurs 
chargés  de  pouvoir,  d'un  concile  où  la  plupart 
des  princes  de  l'Europe  n'avoient  point  non 
plus  envoyé  d'ambassadeurs,  il  en  appeloit  à 
un  autre    concile   et  plus   solemnel  et  plus 
complet. 

Innocent ,  après  avoir  •  repoussé  la  protes- 
tation et  l'appel  de  Frédéric  et  de  son  xni- 


nistré  y  fit  lire  la  sentence  d'eiRcdmmtinîcatîon  M5. 

qu'il    avoît    préparée    pendant   le    recès    de 

l'assembléew    Elle    étoit    fondée  <  sur    ce    qa^ 

l'empereur  avoit  manqué  de  fidélité  au  pape , 

dont  il   étoijt  yassal  pour   son   royaume    de 

Sicile  ;  sur  ^e  qu'il  ^yoit  violé  la  paix  conclue 

plusieurs  fois  avec  l'église  y  sur  ce    qu'avec 

aacrilége ,  il  avoit  fait  arrêter  les  cardinaux 

et  les  prèles  .  qui   se  rendoient   au  concile 

de    RomeV  sur  ce    qu'enfin  il   s'étoît   rendu 

coupable  d'héi?éBie  •,  en  méprisant  les.  excpm-* 

munications  pontificales^  et   en  s'alliant  aux 

Sarrasins  dont  il  avoit  adopté  les  moeurs.  Elle 

^oit  terminée  par.  ces  paroles  remarquables  : 

c<  Nous  donc  qui ,.  quoiqu'indignes ,  tenons  ;, 

ao  sur  la  terre  >t  la  pl^cç  de  notre  seignel:^r 

^  Jésus*dlirist^  noT»  à  qui  ont  été  adressées 

j>.ces  paroles t  de  rapôtre  saint  Pierre  :  tout 

^>  ce  que.,vQusaur0Z  lié  sur  Itj.  terre ,  sera,  lié 

yi  dai^s  l^  <?i^/;  npus.  avons  délibéré  a^veq  les 

»  cardinaux  nos  frères  y  et  le  sacré  x^oncile , 

».  SXX3C  ce  prii^ce  qui  s'est  riçndu  si  indigne 

»  et  de  l'empire ,  çt  de  ses  royaumes ,  et,  de 

»  tout  honneur  et  dignité*  Pour  ses  iniquités 

»  et  pour  ses  xxrimes,  Dieu  le  rejette,  et  ne 

»  souffre  plus  qu'il  soit  ou  roi  ou  empereur. 

»  Nous  faisons  voir  seulement , ,  et  nous  dé-? 

»  nonçons  comment  il  est  lié  par  ses  péchés  ^  . 

»  rejeté   par  Dieu,  privé  par  le  seigneur, 

TomellL  5 
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)»'  Sotihé  s'èMefiee^.  T^u^^  e6tL:x?  qai  lâi  scout  tiéà 
»-  <^  <i^li§éd  ^ai^  lem  se^DiM^  d^  fld#ifé', 
y>'  ncftf^  W  fitbsfoîf ori^  et  14?»  KfcéiK»^  à^  pei^pé^ 

j<^  sëittitof  et  sttictcfmen* ,  pai»  nôtres  aMitoin^ 
yr  apo^tdfi^e^  de  kii  ôbëî^  jamais  ^  coiâMûio  à 

V  I»  eittpei^eitf  ott^  coiiiiiiei  à  tiii'  iiofc^  cWi 
Sv  d^tLCtUie^  auek*e  tBtataière  àoA»  il  prétisndki 
)^  ê&^'  dbéu  Tcma  eeu)(  ^'  hti  pi^t^^rétitt  OQl 
^  seeëtii^  du^  fityëuiv^  oeUHfee^  à;  uti^  eo^petfaor 
)y  du  eeDiiÉLe  à  ûibrëi^^  iiôtÉè  te(s^*  dé>afM«l)irfifir:> 
i»^  paËT  liettf  iyt  ttféfiiQ  y  afu^  li^tf  de;  Ve^ceMa^ 
'»^  immica^ott.  Que  eeu^  aui^els^appônieiifr^ 
>y  dSaas'  Fe^ÈUp^e  ^  Fâèkïlto]^  d'tua^  en^mvtr  > 
)>- ^eiM  dione  lî)i]?eift(ei»t  le  sucoe^MtÉT»  dm 
>7  eeliil^ef;  Qilàfit^  aiH  ro^j^aûnte^dê  Sieilf  ^  imua 

V  animons  sùîtt  #y  ^urvei^ ,  ate^  le  <s^>|i9eâ 
^  tiès^  cauJiûatiMt^  nos  frère», ^  seh>&^  ee-  qiiÉi 
»  ildtls  pardltra^  expédteïit  p  (ty, 

A  fei4ecttïre  de  cette  s6ûtè«ce,.cottLiiife*  lcfi| 
pères  du  conçilenenoierit  des^lakmbeèiux' aHu*- 
mes  à  leurs  ntaînsr,  et  qu?éù  sigiie  tfexèicrttîon , 
3s  afloientr  lés  retit^rser  pbtir  le^  êitinàlfe  > 
Tàddeo  de  Suessa  s'éicria,  ed&s^Wit  sft  pai^ 
fritte  :  c^st  Is  jXiur  de  la  cùlètt ,  le  j&ur  det 

fO  Douait  à  Dy4>  !•  »«  4^  otlftuAjird'^,  iMl  3  i'I^- 
noceat  IV*  '  ' 


tatamitês  et  du  malheur!  et  il  sortit  de  Tas-  1245» 
semblée.  Frédéric ,  à  son  tour  ^  avertf  dé  sa 
dégradation ,  jeta  un  regard  d'indignation  sur 
la  foule  qui  Ventouroit.  «  Ce  pape ,  s'écria-t-il, 
»  m^a  donc  rejeté  dans  son  synode  j  il  m'a 
w  donc  privé  de  ma  couronne  !  Où  sont-ils^ 
»  mes  joyaux  ?  qu'on  les  apporte  devant 
»  moi  !»  Et  ^  faisant  ouvrir  la  cassette  qui 
contenoit  ses  couronnes ,  il  en  prit  xine  qu'il 
fixa  sur  sa  tête  ;  puis ,  se  levant  avec  des  yeux 
menacans  :  «  Non ,  4it*il ,  elle  n'est  pas  encore 
))  perdue ,  ma  couronne  ;  ni  les  attaques  du 
»  papët  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  Tont 
n  pas  enlevée  ;  et  îe  ne  la  perdrai  pas  sans 
w  qu'jil  en  coûte  du  sang  »  (ï). 

(i)  Math,   Paris,  ad  ann,  p*  586  tt  siiir.;  ^t  an*  Rarnaldk 
Annal  ia45.  S-  58,  p,  5if5.  -  ^      >      ■  ^  . 
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CHAPITRE    XVII. 

Fin  du  règne  de  Frédéric  11.-^ Siège  de  Parme. 
— Révolutions  en  Toscane. —  Tyrannie  d'Ec^ 
eelino. 

JLja  persévérance  avec  laquelle  les  papes» 
persécutèrent ,  pendant  un  siècle  entier ,  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Souabe  y  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  rejet  ton  de  cette  famille 
illustre  et  malheureuse  périt  sur  Fécliafaud, 
est  une  chose  d'autant  plus  remarquable  ,  que 
Fesprit  de  la  chrétienté  avoif  d^j^  changé  z 
ni  les  mœurs  y  ni  les  opinions  n'admettoient 
jdus  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur 
le  temporel,  telle  que  Finvoquoient  les  papes. 
Mathibu  Paris ,  qui ,  lui-m,ême  ,  étoit  moine  , 
et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du  procès 
intenté  à  Frédéric ,  devant  le  concile ,  assure 
que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue ,  par  les  assistans,  sans  étonnement 
€t  sans  horreur  (i).  D'une  part^  les  Pauliciens 

0 
(i)  Math.  Parisius  Hist,  Anglki  ad  ann*  i345,  p.  586, 

Edité  Londinens. /oL  1684. 
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avoient  ébranlé ,  par  leurs  prédications  y  la  ï«45, 
croyance  à  l'infeâllibilité  des  papes  ^  surtout 
dans  la  Lombardie^  où  ils  s'étoient  infini-^ 
ment  multipliés^  de  l'autre^  les  lettres  comr 
mençoient  à  renaître  y  et  elles  n'étoient  pas 
naoins  contraires  à  la  servitude  imposée  par 
la  superstition.  On  ne  connoissoit  alors  que 
trois  classes  de  gens  de  lettres  ^  les  juris- 
consultes y  les  grammairiens  et  les  poètes  ; 
tous  ,  en  matière  de  religion  y  professoient 
des  opinions  assez  indépendantes  ;  et  y  comme 
ils  jouissoient  de  la  faveur  et  de  la  protection 
de  Frédéric  ,  presque  tous  embrassoient  sa 
défense  dans  'ses  querelles  avec  l'église.  Parmi 
les  historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince, 
ou  de  ses  fils ,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués 
peut-être  ,  sont  décidément  gibelins  (i).  La 
plupart  des  gentilshommes^  qui  ont  i^érité 
quelque  gloire  personnelle ,  Salinguerra ,  les. 
seigneurs^  de  Romano,  le  marquis  Pelavicina, 
le  marquis  Lancia,  étoient  du  même  parti; 
la  moitié  des  villes  libres  avoient  également 
embrassé  la  cause  de  Frédéric ,  et  la  puissante 
république  de  Pise,  qui  le  secondoit  de  tout 
son  pouvoir ,  méprisoit  les  foudres  de  l'église V 

(i)  Biohard  de  St.-Germain ,  Nicolas  de  Jamsîlla,  Conrad, 
abbé  d'Ursperg,  J^iccUs  Specialis.y  Bacthelemi  de  ISTéocastro ,, 
(îéraxcl  Maurisius,  rautçui;  de  la  cbrom^ue  de  Ferrure,  etc.. 
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ia45.  pour  servît»  i^éiiipéreàrl  Lorsqu'un  sî  ^afld 
iomlwé  dltâlîehfe  dîsputoieht  âui  pa^  le 
^pouvoir  tpx^ih  s'àiwibuorent  de  lier  et  ëe 
"déiîcr  sur  la  terre  et  dans  le  cîel ,  il  est 
'<étrange  que  ceux-ci  oisassent  pouss»  leurs 
|)rétehtîons  jusqu'à  leurs  deirtûièwr  limites , 
et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  daroit 
tîbntesté. 

Mais  il  paroit  que  les  papes  aVoient  f  econnm 
ïà  supériorité  de  talent  ^t  le  mérite  des 
|)ï-înces  de  la  maison  de  SoUàbe  ,  et  qtt^ 
àvoîent  jugé  que ,  s'ils  ne  se  défàisoient  pdB, 
à  tout  prix  ,  d'empereurs  sî  puissàns  et  ai 
entreprenant,  le  progrès  rapide  ^t  nécessaire 
àés  opinions  déjà  en  Vogue ,  rendroit  à  c^s 
sbuverains  tous  les  droits  dont  l'église  lés 
aroit  déjà  dépouillés ,  et  rétàMiroit  leur  au- 
torité suprême  dans  Home.  Cependaiit  cette 
autorité  ne  pouvoit  reniiître  sans  détruîite 
l'indépendance  des  papes. 

Le  saint  -  siège  ,  en  se  délerminarit  à  de 
dangereux  combats,  cbmptoit  surtout  sur  îa 
nouvelle  milice  qu'il  venoit  de  créer,  et  qui 
'lie  lui  manqua  pas  au  besoin  :  siir  les  deux 
ordres  des  'frères  Mineurs  et  Prêcbeurs,  tm 
des  Franciscains  et  des  Dominicains.  Le 
Jn-emier  servi<5e  que  lui  rendirent  ces  deux 
ordres  ,  ce  fut  de  lui  sbumetti'e  complè- 
tement les  é vêqués  et  le  '  clergé  ôécUliôrj  il» 


a}tôilgè]({eiit   IVî^^Kssatîe   de  r,égU&e  4»  ;aa  tM^ 
4ei4pi>ti6»€  rOioiq|ilet  :  «c^dloift;  ^e  ïû^Miffûrniier  a 

•MUT  rl!«»tte9  wlskgéy  rie  <ki^4)te  aiviMKtag^  4a 

forums  y  3$  ^^dSixmfcÀT^^  ^et  Ae  >gi;^lmrt^i^iit^ 
•dam  )L'a£fectîom  ides  ijtempksw  i^  évéï^u»^ 
létoîeni  ai  }»te  assern»  0a  si  pwmaèé^  àà 

,viii.^  'âaasib  «àixiame  isiè^le,  lî^  ïQK>»0ftts . jngM* 
lœ  fpapos.^  tet  i|ii^  ^0108  :W  ^y«rvotis  jrfiQon^ 

devioBieiit ^  ^dass  le  itaridiziiibe  .^  lA^  iiuiiiwaLQif^ 
|«is$îfs  fintce  letite  ^si^aîsdi. 

x»fùiirei^  -au  jsafotHaîége  ^  tse  ^t  ^d'axEiiàter  ^ 
pwsu  le  îp^i^le.^  jles  ipr<igms  .4e  d'^spc^  rp)»r 
|o60{^%Ae.  ;Iies  >i»^(ihilte.,  dws  ^A^ii^os  ;$afw 
09tsmm  t^ffiitM  )la  n^Ugi^ji.,  •£aii^9ÂeB!it>sqa»s  Q«i9se 

amienilé  4e  .xaamva^  ^t  acquvreot  k  j^piii^ar- 
^^u  <d'iifQ)r0  aamicflé  jçu'on*aie  ^troBvoit  fJbi$^ 
dqfi^is  le^g'^lenips^  fwrmi  tes  digniiaip»^  c^ 
Mégltse.  Jik  ^1»  ^QODmfîmit  ^^as  )obieoiir ,  âe  !!»«* 
ftwi«(ë  mir  seoioc  >qne  la  ipaasicm  szioiiTfiHe  du 
l'étude^  \mi  k  tii>lfii(;ie  de i'en^it :d$  pai$t^ 


\ 
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»45.  élôignoîciit  du  catholicisme  f  mais  ^/dès  qu'un 
homme  laissolt  entrevoir  que  M  conjsciqnce 
ëtoit  timorée  y  les  moines  l'assiégeoient  et 
s'emparoient  de  lui  ;  ils  lui  prêchoient  cette 
obéissance  à  l'église ,  qui  étoit  devenue  ^  pour 
eux-mêmes  ,  la  première  des  vertus  j  ils  lui 
représentoient  les  foudres  spirituelles  comme 
toujours  suspendues  sur  toi;it  Iq  parti  gibelin^ 
^t  ils  l'entrainoient  bientôt  à  une  réconci^ 
liation  avec  le  saint*siége-^  achetée  souvent 
par  des  trahisons  envers  des  ^iés  plus  im- 
ciens.  C'est  ainsi  que,  conU*e  toute  attente  ^ 
on  vit ,  plus  d'une  fois ,  éclater  des  complots  t 
dans  les  villes  les  plus  fidèles .  à  l'empire ,  ou  ' 
du  moins  naître  des  dissentions\  qui  annon-* 
çoient  le  progrès  du  parti  guelfe  ,  et  la 
chute  prochaine  des  Gibelins.  £n  ifi^,  dans 
la  ville  de  Parme  ,  qui  jusqu'alors  s'étoit 
montrée  absolument  dévouée  à  l'empereur , 
et  qui  recevoit  même  toutes  les  années  un 
podestat  de  son  choix ,  trois  des  principales 
familles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle 
du  pape ,  les  Lupi ,  les  Rossi ,  et  les  Gorreg- 
gieschi,  manifestèrent  ouvertement  leur  atta- 
chement à  l'église  ,  et  Êirent  forcées  de 
s'exiler  j  l'année  suivante  ,  de  nouveaux  ' 
Guelfes,  à  Parme ,  déclarèrent  également  qu'ils 
ne  pouvoient  plus,  en  conscience,  obéir  aux 
ordres  de  l'empereur  ^  et  ils  5e  retirèrent  à 


Plaisance  ou  à  Milan  (i).  Ceet  là  qu'ils  conr'i^^. 
tîertèrent ,  avec  Grégoire  de  Montelongo , 
légat  du  pi^e  ^  en  Lombardie  ^  les  moyens 
de  réunir  ïeur  patrie  au  parti  guelfe ,  comme 
ils  le  firent  bientôt  après.  Une  défection  du 
même  genre  -  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Reggio  ;  et^  après  un  combat  entre  les  deux 

l        partis  y  les  familles  guelfes  des  Roberti ,  Fo^ 
gliano  ,  et  Lupisini  ^  forent  exilées  de  leur. 

i        pays  (2). 

Ce  nMtoit  pas  seulement  dans  les  repu-  ,3^3, 
bliques  d'Italie  que  le  pape  suscitoit  des 
ennemis  à  Frédmc  ,  en  les  encourageant  à 
défendre  leur  liberté  contre  lui  ^  il  adressoit 
les  mêmes  exhortations  aux  sujets  dp.  royaume 
des  deux  Siciles ,  auxquels  il  envoya  deux 
cardinaux ,  avec  des  lettres  pour  le  clergé  , 
la  noblesse  ,  et  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes.  «  Bien  des  gens  s'étonnent  ^  leur 
»  disoit  le  pape  ,  qu'accablés  sous  l'opprobre 
»  de  la  servitude^  opprimés  dans  vos  pér- 
il sonnes  et  dans  vos  biens ,  vous  ayez  négligé 
»  de  chercher,  comme  l'ont,  fatit  les  autres 
»  nations,  un  moyen  de  vous  asstirer  à  vous- 
»  mêmes  les  4ouceurs  de  la  liberté.  Mais  le 

(1)  Chronîcon  Parmense.  Script,  liai.  T.  IX,  p.  769. 

(s)  Memoriaîe  Potest,  Begiens.  T.  VIII  >  p*  1  iï^.'^Annal9s 
petercs  MiUin^nses.  T.  XI,  p.  62.. 
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aai46  »  saint^si^ge  tous  exctise.^  d'a{>irès  k^rciiktte 
î>  qui  paraît  ^être  emparée*^  vos  <5tours 
;w  «ous le jougd'miinQuteAu NéiM» î itne *«eW 
*»  îpojur  Yidtis  fgiae^e  la;pitié.9 retenue itiffiA^tiolDL 
f»  .paternelle  ;  Il  ^ecchè  ^si  mm  :$0Ç!oul*s 
fn  pourroît  soulager  ?vos  ipèmes  ,  ou  ^môme 
»>  vous  piroeuver  làrjok  jd'uu  ^^aBohitfi^eoiant 
^)  complet. ....  fCh^ohez  de^^oWe  ic6t^^  dans 
»  Votre  eeeur  ,  eomin^ut  ^c^as  iioiurriez  i&ire 
»  tomber  de  vos  mains  la  chaîne  de  la.ser- 
^>  vitude }  eonunent  ^ot^  ^fovamez  £ake  fleurir 
'»  votre  communauté^daw  la  lîb^té^trla^ix. 
f»  Que  le  «bruit  8eirfipand£|ianti  lës^nartioits.^ 

»  qu'âinsiiqBe  Volt e«)yàUBiè  lest  ^iiting^  1^ 
^y  sa  nobi^se  y  «t  par  ^Mm'fidinîi^able 'fi&iN^ililé  y 
»  ainsi  ^  a^rec  l!ap|^wtieia  provid<ânce  divine  , 
»  il*  rémiit  rmioove  tla  gloire  dWe  lâiovié 
j)  lassurée  -à  ses  autres  tprérdgativas  ^»  (a*). 

U  y  a -dans  ce  lon^a^e  une  inoblietse  ^  nue 
libéralité  de ':spentimen6./qui  fevcei^  ai  boiter 
4e  nouveau^  sur  la  justice  de  *laicaiise  «du 
|>ontife  et  des  GueUi^^  et  aur  le  but  qu'ik 
'ff^Niiient  en  vue.  Mais  ^^i  :1a  )lîberlé.,>ettnoBtpas 
une  indépeiidanoe  dioencietise  y  iut  ^en  ^el 
l'objet  des  désirs  des  ;Appuiieii8)etidfes^&iciHens 
révoltés  y  du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils 

(0  Lttitt  d'Inaocèiit  ^V^  de  Lyon ,  '6  dal.  ^déniai  ,  lA  3* 
^pud  Kajnaldi ,  an.  1 246  y -g,  1 1  -  i3 ,  p.  .S55. 


^M jluretft  l'câilevnr  ^  farem  indignes  dhme  li  1345. 
liôMe  (^u^jtfèlfiKrentdelÀclBasoonspiratliM^ 
^  ils  efxgdgèrent  lesisiioiens  amis  et  lesicoBH> 
Mens  de  Frédéxie.  lit»  cbhtx  fils  ^du  ^hndi- 
jbsti'oièr  de  MOMi ,  tous  les  San-SeTèrîno>y 
tH>ià  it^es  de  4à  f^a^oïétta  ^  et .  nm  ;^raiid 
ibbixKlbi^  d'àtitres^  étoiént  entrés^  'dèslW  i244> 
«[âiis  vtù  xsorUfiot  avec  'les  frères  Mineurs^  peur 
kd^asimer  l«ràrb<m^^sein.Frédéric^^  ainsi  que 
notiÀ  râVons  "ah  GliltertAr« ,  nt»r  ies  premiers 
ihdicôs  detfttté'odnfuMttiCM  ,  $LVok  fait  arrêter 
^lU9i6tu:*$  inoinés  ^  îMi  tis^tttmit  où  le  pape 
t'e&M't  de  Rtime.  Cependant ,  la  sentence  dm 
t)OUcile .,  et  les  ^eshortatîcfns  des  oardînami(f«- 
fégalâç  y  renoiivelèreiit  Hardetu*  des  conjurés 
qui  fM^b^àblëtnent  toroient  tréiissi ,  si  l'un 
â'^èui  ,  Jean  de  Présemano ,  frappé  de  re^ 
znôr& ,  xi'iKvoH  dévoilé  à  ï'rédéric,  le  secret 
ide  la  GôïÉ^iratkm.  IJes  de  Mora  et  les  Fasa*- 
teélla  s'ëtif^ent  dans  les  États  du  pape ,  à 
4a  ^enààètk*  àfre$l%LtH>n  de  quelques-^uns  de 
lettre  colti^lices  ;  d^uti^es  s'emparèrent  des 
^iifaâteatix  'de  Gâpaccio  ^et  de  ^Scala  ,  'OÙ  ils 
Ytii^em  pOuMtiivis  et^fàils^fisonniers  après  un 
4ong  siégé.  Un  seul  eitfant  de  la  mairanSan^ 
-Séverine ,  ftit^uvé>pdr  le  ^èle  d^un-^ervitettr 
de  cette  famille  (i);  presque  tous 'les  conjurés^ 

(1}  DiutnaltdiMan9aSpiri€lU4iGiov§naM»Q.  T.  VII,  p.j973. 
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"4^*  condamnés  à  mort ,  affirmèrent  ayant  lotir 
supplice  y  que  le  pape  connoissoit  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur  ^  en 
rendant  courte  de  cette  conspiration  à  tous 
les  tois  et  princes  de  l'Europe ,  par  une  lettre 
circulaire  y  la  dernière  peut-être  que  Pierre 
des  Vignes  ait  écrite^  la. termine  par  ces  mots: 
«  Nous  prenons  à  témoin  «le  juge  suprême, 
»  que  c'est  avec  un  sentiment  de  honte  que 
»  nous  venons.de  parler ,  puisque  jamais  nous 
»  ne  nous  étions  attendus  à  voir  on  à  entendre 
»  affirmer  un  crime  semblable  ;  jamais  nous 
»  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nos 
»  pontifes^  voulussent  nous  livrer  à  une  mort 
»  si  cruelle.  Qu'une  abomination  semblable 
»  soit  à  jamais  loin  de  t^^us  !  Le  tout-^puissant 
»  le  sait  >  qu'après  la  procédure  inique  intentée 
»  contre  nous  par  ce  pape^  dans  le  concile 
»  de  Lyon,  nous  n'avons  jamais  voulu  con* 
»  sentir  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses 
»  frères^  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus 
»  d'une  fois  par  quelques  fapmmefs  zélés  pour 
»  notre  service  ;  mais  nous  nous  sommes 
»  toujours  contentés  de  repousser  les  injures 
»  qu'on  vouloit  nous  faire ,  croyant  qu'il  im- 
»  portoit  de  nous  défendre  avec 'justice  ,  e,t 
»  non  de  ppus  venger  »  (i).  ^ 

(1)  Pefncfe  YineU  EpistolfS ,  Ii.II,  c.  10,  pv,378. 
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Maïs  la  perte  la  plus  doulôui^euôè  pour  ^340. 
Frédéric ,  ce  fut  celle  de  son  premier  ministre , 
de  son  principal  confident^  de  son  ami  Pierre 
des  Vignes.  Soît  que  cet  homtne  èxti^adr^ 
dinaire  se  fût  aussi  rendu  coupable  dWé 
trahison,  ou  que  le  prince  ,  dievenu  défiant 
par  la  découverte  de  complots  toujours  nou- 
veaux, prêtât  une  oreille  crédule  aiix  insî- 
nuations  envieuses  des  courtisans;  que  la 
condamnation  de  Pierre  fût  juste  ou  injuste  > 
on  entendît  Frédéric  répéter  plusieurs  foià, 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  ! 
»  quel  homme  je  vais  punir  »  (i), 

Pierre  des  Vignes  étoitné  à  Capoue,  dans 
ia  misère  ;  sa  passion  pour  Fétude  l'avoit 
conduit  à  Funiversité  -  de  Bologne ,  où  il  étoit 
obligé  de  mendier  pour  vivre  j  Cependant  il 
y  développa  ses  talens  prodigieux,  par  l'étude 
du  droit ,  de  Félôquence  et  de  la  poésie.  Le 
hasard  Fayant  conduit  devant  Frédéric  ,  ce 
prince  TFut  si  enchanté  de  lui ,  qu'il  le  retint 
dans  sa  cour ,  et  se  Fattacha  bientôt  comme 
son  premier  secrétaire  j  -  dans  la  suite  ,  il  lui 
conféra  les  charges  de'  juge,  de  conseiller  > 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence 
de  tous  ses  secrets.  Pierre  des  Vignes  ex- 
celloit  surtout  dans  Fart  d'écrire  des  lettres; 

^    (0  Math^  JParis.  Hist,  Anf^Um,  ad  ann.  ia49y  p.  66i# 
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1^46.  80^  ^tylc  e$tél^g4i)t  ç%  correct;  8<m  çloquencé 
eSit  -aobiU  >  ?it  il  %  ji^esq^e  f <>^)|Ouc^  unq  force 
d^  rai^om^m^i^?  <}!P  entraxe  e,%  qi^i  par^^e. 
Au96Î  au^mi  pri4C6  ,  ^yai^  Viii^f&ation  de; 
TiipprÎBfierie  et  d^  JQ^ri^a^^ ,  ?Vok  aiaiailÇ 
p^m^pté  quç  Frédm€  ^  ^i*  la  vaagÂ^  de^  écrits , 
ejt  zi'aToit  ai:i^si  constapun^e^l;  ajppelé  par  ^^ 
lettres ,  Je  jug^m^iit  de  r^mio»  pi;iM^u^ 
$Ur  ^$  actioQ^.  Ce  i^'étoU  p^  Q^pe{:idaiit  le 
$eiil  u^age  <{vie  fi)  Frédéric^  de^  tal^ps  d^ 
Pierre  de^  Vigwe^  ;  Bpuç  ^^W  dit  aiD^^ars , 
çpm)>ie^  ^  iavpi^  profite  die  se^  cqjoseils  pouf 
réformer  les  Iftift  4p  /^W  yoyauçie ,  e^  pPI^T  y 
enpouragier  les  ^ij^des  ;  nous  a^qr^  yu  (qpi'il 
Va^Yoijt  Qliarge  dp  dqfepdre  s^  conduis  deyanf 
le  peuple  da  Pjpidoue  ,  loi^^que  Ijpt  spntenc^ 
d'excQxnmupiçatip)!  avpît  été  pjp^ppc^  coAt^ 
iui  ;  qu'il  raypit  plusieurs  lois  ^nyp^é  ^H  dé- 
|)j»tatio;iï  auprès  dç§  papes ,  e%  q^'e»ftn  il  1  Vpil: 
^^^é  de  .spuitenir  «es  intérêts  jboi  cû^çib 
f^  îi^oti.  Dans  cjette, dernière  pcçgsipîi*  PjyçrI^p 
d^ine^tij; spn  anoiemne  réputation;  â^^usda \m 
fiti\ex\c^  mystérieux  ,  tandis  q^e  Tôddée  de 
^ujeîssa  enU^epre^oiit  avec  vij^ueur  h  .déCens^ 
d^  spn  spuyerAÎn. 

Depuis  cette  époque  ,  Pierre  d^s  yigne^ 
:pai:)9Ît  .ayoir  {^erdu  la  .confiaivce  de  Fjrédéric^ 
nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune 
occasion  importante  ;  nous  tie  trouvons  plus 


de  Ibtttefti  ooritei  par  laiv  au:  nom-  de  Fem-  '^^ 
pc^ieiip;  »oii0^ii^  TCPjft^ifô  une  aU'OOtitrait'c^que' 
ktf^néiae  adrcMeià  €^  pi^inae  ^  pour,  pi^ot^estei» 
d6i  éûoii  imiQKJtiiae  ^li)^;  I)  3»  ai]pieu  âe  ci^t^ 
cpw  y  sans»  <|uièlieF  I4  oour  ^  ili  cessai  dèsHloi^ 
dt^  aocôir du»  ei^ëûib  y.  et  que)  oe;  fut  seulement 
tDoia  aas  plus  rtordy^  qu'ili  céda>^ui;l  insmi^-^ 
lâiMkttt  des^  émidisidMs^diQi; pape  ^  a»  bien:  que  se$ 
«ftntttûr  fifênl^  0ti0(ire  à»  Frédképic^  qii^ili  a^oit 
«édé  CSL  eJBgia  Ifeicy;  comment  MalÛeu;  Paris 
oàoonM^  ^tti^'  oaïaMmpiyB; 
'  Friâdérsn^  atoit*'  malade  lompifiii  Bievre  se 
présasto  devaiil}v  .fafi^  avae  uUf  médecin  qu'il 

remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince^ 
en  af^^eel^MO^  lia  eoupa  de  ^^et  lèviae^^  dit 
Ml±  dett^t  ^âthtes?  ^  Je  pemé  qi^^  vous  nef 
T0i|^i^;  p8Sï  me  ^1^  du  »own,  Kerre  s^ 
séfcsû^i  asiee  aiiUui(;  de  troublfif  que^de  siuvi 
pi4se^  s^oi^  uni  doute  sei!ââ)kb)e  q^t  oCfensoit" 
ôa  rojàiit^ j ifii^ià  f^édërfc,,  se  rètôxUÇnàîït  d'un 

QQ^Êf^j  et  lui-  o^opua  d'en  boîre^^  la^.  moitié  j 
)è  niéAefcin^  efifirayé,  feignrtf  dte  fiiire  un  fkuiç 

Bcn¥*si^f»âa  Itt«laf ,.  parliiai  d'^Uèk  .ItttvM  (A  Fiérre  «• 
IPi^fbiÉMiitipit  «MiftbW,  ^  ~^ftié^  <MU«-qî'  son»  MippMtfe». 
JB»e«rpte  cth  €i§n^gdk^  D^is^  op.  Murqfé  Antièh,  Jêàl.  T*  ly 
p..io5x. 
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"4'^-  pâs,  et  laJaissa  tomber  à  terfe^  alors  Fré^ 
déric.  fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle 
contenoity  et  le  fit  donner  à  un  homme  con- 
damné au  supplice^  qui  mourut  immédia-* 
teinent.  Le  crim«  étoit  prouvé.  Frédéric  en- 
voya le  médecine  Féckafaud^^  et  il  condamna 
Pierre  à  la  perte  de  ses  yeux;  mais  >celui-ci 
frappa  de  sa  tête  arec  tant.de  violence  contre 
la  muraille ,  qu'il  s'entr'ouvrit  le  crâne  et 
mourut  presqli'aussit6t  (i).JM[àtliieu  Paris  est 
le  seul  historien  cont^mporiôn  qui  parle  avec 
quelque  détail  de  la  fin  de  cet  homme  extraor- 
dinaire. Les  relations  vagues  et  confuses  de$ 
écrivains  ^guelfes  postérieurs  ne  peuventsuffire 

(i)  Mà&i.  "Paris,  p.  669.  L'hiitoire  diS  Pierre  des  Vignes  est 
couverte  d'pne  grande  obscurité ,  et  pleine  de  contradictions.  .Je 
ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithemius»  répétées  par 
d'autres.  Chronicon*  Hirsaug,  ad  ann.  i2ag.  Parmi  les  auteurs 
modernes  et  léâ  meilleurs. critiques,  on  ne  troure  encore  t[a9 
contradictions.  TiralMschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  profité* 
Storia  délia  Letterat,  ItaUana,  P.  ÎV,  L.  I.,  c,  a^  p.  5-i4> 
p.  16-  So.— Mais 9  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  originaux ^ 
je  me  suis*permis  de  n^être  pas  toujours  dé  sdn  avis.  Rtcoràanà 
Malespini  fUsU  Florent,  e.  iSi,  p.  j^.  —  Giovanni  Villani 
Istorie ,  L,  VI,  c.  aa ,  p.  iSq^-^-F.  Franc.  Pipini  Chronicom 
T.  IX,  c.  39,  p.  66o,  —  Benvenuto  da  Imola  Comment, 
u4niich.  Ital.  T.  I,  p«  io5i. -»  Giannone  Istoria  Civile, 
*  L.  XVII,  c.  3 ,  S*  a,  p.  5^.  «—  Flàininio  del  Borgo  Disserta 
dell*  Istoria  Fisana,  IV,  §•  ^»  p*  ^57.,  Celui-ci  'rapporte  un 
manuscrit  de  l'hdpital  de  Pise ,  d'âpre  lequel  il  paroit  que 
c'est  à  Pise ,  dant  l'^glMe  de  Saint- Andxé  ^  que  Pknre  dés 
yignea  mourut». 


/ 


€HAP.    XVII.  8l' 

• 

pour  le   démentir.    U^  est  juste    cependant  1246. 
d'observer  que ,  dans  le  siècle  suivant ,   on 
croyoit   généralement  que  Pierre   àvoit  été 
victime  d'une  calomnie;  et  que  le  Dante ^  en 
le   plaçant   dans  l'enfer  parmi  les  suicides^ 
lui  fait  dire  :  «  Mon  ame  y  par  ui^  sentiment 
»  de  dédain^  croyant  dans  la  mort  pouvoir 
»  fuir  le  mépris;  me  rendit  injuste  envers  moi- 
»  méme^  qui  n'avois  suivi  que  la  justice  »  (i). 
Au  '  moment  <m  la   sentence   d'excommu"-" 
nicàtion   avoit  été    connue    de  Frédéric,  il* 
s'étoit  roidi  contr'ellej  il  avoit  écrit  à  tous 
les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur  repré-^ 
senter  l'abus  que  le  dergé  faisoit  de  son  pou- 
voir et  la  corruption  où  Favoit  conduit  sa 
ridiesse;   de  nouveau- il   écrivit  au  roi  Ùe 
France  pour  attaquer  Virrégtdarité  de  la  con- 
duite du  pape ,  démontrer  la  nullité  du  procès 
intenté  par  lui,  et  sommer  en  même-temps 
Louis  de   réfléchir  que    son   tour   pourroit 
venir  aussi,  si  les  souverains  ne  se  xéunissoient 
pas  pour  réprimer  l'arrogance  de  la  cour  de 
Rome (3).  Mais,l)ientôt  abattu  par  les  chagrint 

(1)  h'animo  mio,  per  disdegnoso  gusio, 

Credendoj  col  morir^Juggir  disdegno 
Jngiustojece  me,  contra  me,  giusto» 

Dakts  Inferno,  Canto  XIII,  pers  70.. 
(a)  PeM  de  Vineis  Epistolcf,  L.  I ,  o.  i ,  p.  €7  ;  «t  p.  3  ,  p.  98,. 
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1946.  de  tout  gem^e  ^u'il  éprouvoit^  par  la  tra- 
hison de  ses  amis  les  plus  chers  ^  par  la  nou'^ 
Telle  que  les  princes  allemands  avoietit  élu 
k  sa  place ^  comme  roi  des  Romains^  Henri ^^ 
landgrave  dé  Thuringe^  et  que  ce  nouveau 
monarque  avoit  reBP^or^é  une  yii3toire  sur 
son  fils^  le  roi  Conrajd^  il  n'écovilà  plus  que 
le  désir  ardent  à,e  conclure  sa  paix  avec  le 
pape  j  et  dé  tuettre  ^n  tenue  aux  oï*age8 
qui  Favoient  agité  si  loïig*teinpSé  II  signa 
devant  un  grand  nomhre  de  pr^l^ts  u^e  con- 
cession de  foi  conforme  à  celle  de  Tëglisej  il 
engagea  saint  Louis  à  s'entremettre  p<Hur  lé 
rétahlissement  de  là  paix  atep  IimoiGént  lY  ; 
tous  ses  efforts  fuirent  sansr  su<îoès. 

iâ47.  L'tmné?  suiVaute^  Frédéric  renouvela  ses 
instances  pdur  rentârer  daia^  le  sein  de  l'église  > 
quoique  dans  le  même  temps  il  eut  appris 
que  le  rival  qu'elle  lui  avoit  suScité  en  Allen* 
magne ,  Henri  de  Thuringe ,  avoit  été  tué 
devant  Ulm«  Les  coindstioqs  qu'il  ô£&oity  et 
sur  lesquelles  il  insista  les  deux  années  sui** 
vantes  ^  en  les  développant  davantage  encore  ^ 
semblent  indiquer  qu'il  étoit  efGpayé,  pour  le 
salut  de  son  ame^   des  censures  de  l'église  j 

S&ns  décider  si  ces  lettr^f-ei  furent  ob  bob  écrites  par  Pierre  de« 
Vignes^  il  importe  d'arertir  que  toutes  les  lettres  de  Frédéric , 
même  après  la.mozl  de  son  secrétaire^  furent  iiuérées  dans  «o 
keoueiL  •  *^ 
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^l*  ipié  ce  prince  '  si  fier ,  dont  les  aflFaires  1347. 
^toient  encore  dans  une  position  si  brillante", 
«e  seroit  soumis  aux  humUialionS  les  plus  pé- 
nibles ^  aux  sacrifices  les  plUs  douloureux, 
s'ifavoit  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  lô 
•dergé.  G^étôit  le  moment  où  Saiiit-Louis  se 
l^réparoît  i  conduire  en  Egypte  l'armée 
croisée  qui  y  eut  un  sort  sî  nialheureuxl 
Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  4 
tielles  du  roi  françoîs,  et  de  passer  avec  lui 
èii  Oriêiit  j  et,  cette  proposition  ne  satisfaisant 
point  enèoré  lè  pàpè,  il  ajotita,  comme  condi- 
tion, qu'il  ne  retiend^oit  jamais  en  Europe^ 
inais  qu'il  combattroît  les  infidèles  au-delà  déS 
merS  ji^qu'âù  dernier  jour  dé  sa  vie.  Il  coh* 
sentoit  en  métne-temp's  à  ce  que  sa  succes- 
sion fut  partagée,  poUvu  qu'à  ce  prix  elle 
fût  assurée  à  ses  enfans.  L'empire  d'Allemagne 
ne  devoît  plus  être  réuni  au  royaume  dé 
Pôtiflle;  mais  Conrad  (îevoit  rester  en  pos- 
session du  prétnîer;  et  Henri,  fils  de  Fré- 
déric et  d'ïsabeîle ,  sa  troisième  femme ,  devoit 
obtenir  le  second  (i)v  Comme  Innocent,  en 
ïepoussànl  la  eonfession  de  foi  que  Frédéric 
avoit  faite  devant  quelques  prélats,  pour  se 

(i)  Bartholomcéi  ScribcB,  continuât  Caffhri  Ann,  Genuens* 
L.  VI,  ann.  124®.  T.  VI,  p,  ^x^^^^fLojnaldi  AnnaL  Ecoles» 
ann.  1346,  §.  ^4»  P-  ^^S.  — »  Id.  ann.  1^499  S-  i4»  P*  Sga.— 
Math.  JParis.  Hist.  AngUm,  ann*  i349i  P*  6^^* 

6* 


64,  CHAP.    XVII. 

ia47.  laver  du  crime  d'hérésie,  avoit  dédaré  qti^à 
lui  seul  appartenoit  d'examiner  là  conscience 
du  monarque ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  Featendre , 
s'il  se  rendoit  en  personne  à  la  cour  ponti- 
ficale (i),  Frédéric  voulut  bien  se  soumettre 
encore  à  cette  jiernière  humiliation  j  il  tra- 
versa la  Lombardie  dans  ^un  appareil  tout  pa- 
cifique y  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies ,  dont  il  sembloit  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  (2).  Déjà  il  étoit 
arrivé  jusqu'à  Turin ,  lorsqu'il  y  reçut  la 
nouvelle  que  les  parens  du  pape  venpient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre 
lui.  Nous  avons  vu  que  trois  des  familles 
principales  de  cette  ville,  les  Rossi,  les  Lupi 
et  les  Correggieschi,  s'étoient  déclarées  pour 
le  pai'ti  guelfe,  et  avoient  été  forcées  de 
s'exiler.  Toutes  trois  étoient  ou  parentes  ou 
alliées  des  comtes  de  Fiesque,  qui  avoient 
embrassé  avec  ardeur  la  même  faction,  depws 
que  le  chef  de  leur  famille  étoit  pape.  Plu- 
sieurs autres  exilés  de  Parme  étoient  venus 
à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrans; 
en  même-temps,  les  prédications  des  moine$ 

(i)  Lettre  du  pape.  lo  caLjuniianno  3.  ^p.  Rqxnaîdi  194^» 
g.  !)o^  p^  557. 

(a)  BarthoL  Scrib<9  Ann,  Genuens*  p.  5i  i. 
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tlans  la  yille  avoient  préparé  le  peuple  à  un  1347. 
soulèvement.  Le  dimanclie  16  de"^juin,  tous 
les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche^ 
sous  la  conduite  de  Gérard  de  Correggio ,  et 
s'avancèrent  jusque  sur  les  rives  du  Taro, 
Henri  Testa ,  podestat  impérial ,  sortit  de 
Parme  à  leur  rencontre ,  à  la  tête  des^  nobles 
et  du  peuple  ;  il  traversa  le  Taro  pour  les 
combattre  ;  mais ,  pendant  la  bataille  ,  tous 
ceux  qui  dans  son  armée  étoient  secrètement 
attachés  au  parti  guelfe ,  passèrent  du  côté 
des  ennemis.  Le  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes  j  lui-même  fut  tué  ^  ainsi  que  Man- 
fred  de  Comazano  et  Ugo  Mangbirotli ,  les 
bommes  les  plus  distingués  du  parti  gibelin  ^ 
les  autres  cbercbèrcnt  leur  salut  dans  la  fuite, 
tandis  que  la  masse  du  peuple  manifestoit  par 
ses  acclamations  son  attachement  à  l'église, 
et  qu'elle  reconduisoit  en  pompe  les  émigrés 
dans  la  ville.  Sur  la  place  publique,  Gérard 
de  Correggio  fut  proclamé  podestat,  et  Ton 
remit  à  ses  soldats  la  garde  du  palais,  des 
murailles  et  de  toutes  les  tours. 

Henzius  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi 
de  Sardaigne ,  étoit  alors  dans  le  territoire  de 
Srescia ,  avee  ime  armée  occupée  au  siège 
du  château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fiit  averti 
de  la  révolution  de  Parme ,  il  brûla  ses  ma-» 
chines  de  guerre,  et  vint  ep  diligence  jus<ju«. 
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"47.  sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  pouvoir  sôu-^ 
mettre  les  révoltés  par  un  coup  de  main.  Fré-^ 
déric ,  averti  à  Turin  de  ce  même  événement , 
s'abandonna  a  la  cdière  la  plus  violente  contre 
le  pape  ;  et,  rejetant  bien  loin  l'idée  d'aller 
^'humilier  à  Lyon  devaijit  un  bomme  qui  ne 
cessoit  de  complotter  contre  lui ,  il  rappela  > 
de  toutes  les  villes  voisines,  tout  ce  qu'il  avoxt 
4e  partisans;  il  en  forma  aussitôt  une  petite 
armée,  et  vint  rejoindre  sou  fils  sur  l^ô  borda 
du  Taro,-  ^^lors  il  fit  avancer  ses  troupes  juSiju'^ 
deux  portées  d'arc  de  la  vUle  (i). 

Il  étoit  dç  la  plus  haute  importance  pou]> 
Frédéric  de  recouvrer  Parme,  afija  de  main-» 
tenir  une  communication  entre  toutes  les  villea 
qui  lui  étoient  dévouées^  depuis  le  pied  dea 
Alpes  jusqu'à  sçn  royaume  de  Fouille.  Aupa* 
ravant,  cette  communication  avoit  existé  par 
Turin,  Alexandrie,  Pavie ,  Crémone ,  Parme  > 
!l^eggio  ,  Modèle,  et  la  Toscane.  Parme  et 
Crémone  lui  ouvroient  une  autre  eommuni*^ 
çationyégalement  iuipomnte,  aT«cyéron«  ,lea 
ïltats  d'Eccelino  et  l'Allemagne.  Il  envoya 
donc  de  toutes  parts  les  ordres  l^^  plus  près-» 
sans  pour  rassembler  immédiatement  une  aiv 
mée  formidable  j  surtout  il  fît  avancer  un  eorpa 
de  Sarrasins,  les  seuls 4e  se$  sujets  sur  lesquek 

4 

.(  i)  Chtonicon  Parmensc%  T.  IX  %  p.  770, 


il  n'avoit  point  à  craindre  Firiflaencc  des  1^4^. 
moines.  Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée 
assez  £orte  pour  entreprendre  le  siège  de 
Pd^:*m0^  les  Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à 
cette  »Till€i  de  puissant  secours.  Grégoire  de 
Montelongo^  le  légat  du  pape^  vint  s'y  enfer-* 
mer  lui-n^me^  avec  miUe  soldats  d'élite  de 
Milan  ^  et  six  ceiiits  de  Plaisance ,  qu'il  avoil 
conduits  au  travers  des  montagnes.  En  méme«» 
temps  ^  le  comte  de  Saint  -  Boniface  envoya 
un  renfcH*t  de  soldats  de  Mantoue  à  Parme  > 
tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes 
çiantouanes,  il  enira  sur  le  territoire  de  Gré* 
mone  poiu»  le  dévaster  ^  et  forcer  les  Crémo^ 
nois  à  quitter  le  camp  de  Frédéric ,  afin  de 
dâTendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint 
aussi  s'enfermer  dans  Parme  ^  avec  un  corps 
nombreux  de  Feirarois^  quoiqu'il  exposât 
par4à  ses  propres  terres,  qui  fiirent  envahies 
par  Eccelino,  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio, 
qui  étoient  dispersés  dans  différentes  villes, 
se  réunirent  égalemtent  à*  Parme ,  où  l'oii 
comptoit  en  tout  deux  miHe  chevaliers  étran^ 
gers  y  et  plus  de  mille  cavaliers  p^u:*mesans.  La 
milice  étoit  divisée  par  quartiers  j  deux  portes 
i^sment  le  service  chaque  jour ,  et  leur  devoir 
ne  se  faornoit  pas  à  combattre  :  il  falloit  creuser 
vn  nouveau  fossé ,  planter  des  palissades  et 
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1347.  élever  des  bastions^  pour  suppléer  aux  mu« 
railles  ^  dont  on  connoissoit  l^  foiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  étoit  alliée 
de  Tempereur^  eïjiç  lui  avoit  envoyé  des.  soldat^ 
qu'il  avoit  'di$t]:ibués  dans  les  villes  voisines^. 
Il  s'en  trouvoit  quatre  -  vingts  à  Reggio,  et 
cinquante  à  Modène  ^  ils  fur^At  arrêtés  immé-r 
diatement  par  les  Gibelins^  pour  tenir  lieu 
d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les 
jeunes  Parmesans  qiû  y  étoient  venus  étudier 
les  lois  ;  on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux  y 
de  leurs  armes*^  de  leurs  livres  et  de  leur 
équipage  >  et  on  les  envoya  ^«cbar^és  de  chaînes  , 
nu  camp  de  l'empereur  (i). 

Cependant  l'armée  impériale  étoît,  chaque 
jour  y  grossie  par  de  nouveaux  renforts  ;  un 
très-grand  nombre  d'archer^  sarrasins^  à  pied 
et  à  cheval,  étoient  ai^ivés  de  la  Pouille., 
Ëccel^no  de  Romanp  avoit  conduit  avec  lui 
leis  milices  de  Padoue ,  Vicence  et  Vérone  ;  les 
Gibelin^  accouroiçnt  de  toutes  parts  au  camp^ 
et  la  guerre  sembltût  se  renouveler  avçc  d'au-» 
tant  plus  de  vigueiu*  que ,  pendant  plus  long-i 
f emps  y  elle  avoit  é(é  suspei^due  ;.  viais ,  soit 
que  les  forces  fussent  trop  égales  pour  que 
Frédéric  put  empêcher  ses  ennemis  de  tçQÛc* 
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la  campagne^  soit  qu'il  n'eût  pas  des  machines  Mr 
de  siégé  y  il  n'entreprit  point  de  battre  les 
murailles ,  et  il  ne  cbercha  point  non  plus  à 
livrer  bataille  à  Biaquin  de  Canimo^  et  Alberic 
de  Romano  ,  qui ,  avec  une  armée  guelfe , 
étoient  cantonnés  au  nord  de  Parme ,  sur 
l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  furent  y  h  proprement  parler , 
que  des  escarmouches ,  dans  lesquelles  les  Sai>. 
rasins  s'efforçoient  d'empêcher  qu'on  ne  portât 
des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils  soumirent 
successivement  tous  les  châteaux  du  territoire 
parmesan^  à  l'exception  de  Colorno,  et  bientôt 
après  ils  les  détruisirent,  en  sorte  que  les  partis' 
de  soldats  guelfes  y  lors  ipLeme  qu'après  une 
sortie  ils  parvenoient  à  parcourir  la  cam** 
pagnç ,  n'y  trouvoient  point  de  munitions  qu'ils 
pussent  enlever  et  introduire  dans  la  ville.  La 
famine  commença  bientôt  à  s'y,  faire  sentir , 
et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix 
exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment 
pour  glacer  d'effroi  les  assiégés  par  des  exé- 
cutions sanglantes.  Il  fit  conduire  sur  le  pré 
de  Flazano ,  à  deux  poitée^  de  traits  de  la 
ville,  quatre  prisonniers  parmesans,  deux  gen- 
tilshommes et  deux  bourgeois ,  et  il  leur  fît 
t^i^cher  la  tête,  aimonçant  eu  même-temps 
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«47*  que ,  jusqu'à  ce  que  la  vUle  fût  rendue ,  ehaque 
jour  seroit  marqué  par  une  exécution  sem-» 
blable.  Mille  Parmesans  étoient  alors  enfermés 
dans  les  prisons  de  l'empereur  ;  mais  le  po-^ 
destat  et  ses  conseillers^  revêtus,  par  une  déli-» 
bération  du  conseil  général ,  d'un  plein  pou- 
voir pour  la  défense  de  la  ville ,  crurent  dévoila 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour 
empêcher  que  personne  n'apportât  dans  Parme 
des  nouvelles  du  camp  de  l'empereur,  de  peur 
que  le  danger  que  eouroît  un  si  grand  nombffr 
de  citoyens ,  n'entraînât  leurs  parens  ou  leurs 
amis  à  commettre  quelque  acte  de  foiblesse. 
Plusieurs  espions  ,  plusieurs  messagers ,  qui 
cherchoient  à  s'introduire  en  secret,  furent 
saisis  par  les  gardes  du  podestat,  et  brûlés  sur^ 
la  place  publique ,  en  sorte  que  personne  dan$ 
la  ville  n'esa  proposer  de  négocier.  Cependant 
deux  autres  prisonniers ,  le  lendemain ,  avoient 
encore  été  livrés  au  dernier  §uj^lice ,  et  tout 
ceux  qui  restoient  étoient  menacés  du  mém^ 
sort ,  lorsque  les  soldats  de  Pavîe  qui  servoient 
dans  le  camp  de  l'empereur ,  le  sup|)lièr(^nt  àei 
leur  accorder  la  vie  de  '  ces  prisonniers.  «  Nouff 
»  sommes  venus,  dirent'-ils,  pour  combattra 
7i  les  Parmesans ,  mais  armés ,  et  sur  le  champ 
»  de  bataille,  non  poiu*  leur  servir  de  bomv 

»  reaux.  »  L'empereur  se  hm^^  fléobk,  ^ 


dès-Ior$^  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ii^j^ 
ces  exécutions  odieuses  (i). 

L'hiver  approohoit ,  et  rien  n'annonçoît  que 
le  sîçge  dût  se  terminer  àe  long^ten^  encore. 
Frédéric  y  qui  ne  youloît  pas  s'éloigner  de  la 
ville  rebelle ,  prit  la  résolution ,  pour  assurer 
^  son  armée  des  quartiers  d'Hiver  supportables^ 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Vit-« 
torîa  ;  c'est  là  y  qu'après  la  réduction  de  Parme  ^ 
il  projetoit  ^c  transporter  lotis  ses  babitans.  Il 
en  fit  jeter  les  fondemiens  à  quatre  traits  d'aro 
de  la  ville  assiégée  ^  à  l'oc^denl  et  sur  la  route 
qui  conduit  à  Plaisance.  Pe  larges  fossés 
forent  creusés  tout  autour  ;  derrière  eux  furent 
élevés  des  remparts  de  terre ,  défendus  par 
des  palissades^  les  portes  forent  garnies  de 
ponts-levis ,  et  le  canal  dît  N(u>ilio ,  qui ,  au-* 
paravant  couloit  de  Parme  jusqu'au  Pô ,  fut 
détourné  pour  lé  faire  entrer  dans  les  fossés 
de  Vittoria,  et  y  faire  tourner  des  moulins. 
En  même*4emps ,  1^  Sarrasins  fturent  chargés 
de  transporter  à  cette  ville  nouvelle  les  ma-^ 
tériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avoient 
déniolies  dans  les  villages  du  Parmesan  (a). 

Pendant  que  Frédéric  étoit  occupé  dé  la 
fondation  de  Vittoria ,  et  que  Heniîus,  son  fils, 


(1)  Ckro%ic6n  Parménfe,  p^  '773^ 
(a)  lbU,f^  773U 
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aa47*  «toit  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes  de 
Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une 
flotte  chargée  d'une  très-grande  quantité  de 
Ti vres  j  elles  lui  firent  remonter  le  fleuve ,  et , 
tandis  que  Farmée  de  terre  forçoît  le  pont 
dont  Henzius  avoit  la  garde,  elles  introdui- 
sirent leur  convoi  par  la  rivière  de  Parme, 
dans  la  ville,  qui  se  trouva  ainsi  ravitaillée. 

ia48#  L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent 
d^  $on  armée ,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau, 
pendant  que  la  niauvaise  saison  empéchoit  les 
mouvemeps  des  troupes.  La  garnison  de  Vit* 
toria  avojt  été  affoiblie  durant  l'hiver  par  la 
retraite  de  plusieurs  chefs  gibelins ,  qur  étoient 
retoi)rné^  dans  leufs  foyers.  Un  jour,  le  i8  fé^ 
vrier,  les  Parmesans,  avec  les  Guelfes  renfer- 
més dans  leurs  murs,  prirent  la  résolution 
hardie  et  inattendue  d'attaquer  la  ville  de 
Vittoriâ ,  et ,  profitant  de  l'absence  de  l'empe-» 
reur,  qui  s'étoit  éloigné  pour  chasjser  avec  ses 
iaucons,  ils  assaillirent  si  inopinément  les  remt 
parts ,  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres ,  et  qu'il* 
QQntraignirent  les  Impériaux  à  la  fuite.  Un 
trèsrgrand  nombre  de  Sarrasins  furent  tuéii 
dltns  cettç  déroute.  Taddeo  de  Suessa,  le 
même  qui  afoit  soutenu  la  cause  de  Frédéric 
dans  le  concile  de  Lyon,  le  marquis  Lancia 
et  plusieurs  personnages  distingués  y  perdirent, 
la  vie  i  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux. 


\ 
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taille^  et  cdui  des  prisonniers  à  plus  de  troi$  ia48. 
xnille.  Le  carroccio  dés  Grémonois  fut  pris; 
le  trésor  de  la  chambre  impériale  j  de  Fargent 
monnoyé ,  des  couronnes,  des  joyaux,  de» 
Tases  précieux  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs }  le  butiii  s'élevoit  à  une  sommé 
inestimable.  La  ville  entière  fut  abandon- 
née aux  flammes  ,  et  tellement  détruite^ 
qu'il  n'en  re^tapas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,* 
comme  il  revenoit  de  la  chasse  ,  rencontra  les 
fuyards ,  et  fut.  entraîné  avec  eux  vers  Gré^ 
mone.  Les  Pannesans  victorieux  le  poursui- 
virent jusqu'aux  rives  du  Taro  (i). 

Frédéric  >  peu  après  sa  défaite ,  apprit  que 
^on  fils  Gom^ad ,  qu'il  avoit  chargé  de  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Giearoanie ,  avœt 
éprouvé  plusieurs  écheès ,  en  combattant 
contre  Guillaume,  comte  de  Hollande ,  cou-» 
ronné  par  le  parti  guelfe  conune  successeur 
du  landgrave  de  Thuringe ,  et  comme  destiné 
à  parvenir  à  l'empire  dès  que  Frédéric  en  seroit 
dépouillé.  L'empereur,  courbé  souis  le  poids 

(i)  Le  siège  de  Parme  est  raconté  arec  de  ^ainds  détaili| 
in  Chron,  Parmense»  T»  IX,  p.  770  et  suiv.  —  Voyez  aussi 
Rolandini,  L.  V,  c.  ai ,  p*  a48.  Chroniàùti  pyronensei  T.  VIII, 
p. -634. —  MonachiPatavini  Chron,  p,  683.  —  CA«>wco7i  Plàcm* 
tinum,  T.  XVI,  p.  464.  —  Memonale  Potestatum  Régie ns» 
T.  VIII,  p.  ni5.  —  NicoUdde  Curbio  Vita  Innocenta  IV, 
S^  26,  p.  Sga  «•  —  &Urjardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VI , 
p.  169, 


ia4&  de  tant  âe  calamités  ^  renouvela  ses  instances 
pour  la  paix^  et  supplia  encore  une  fois  saint 
Louk  dts  s'en  faite  le  négociateur.  Ce  ino^ 
narque  étoit  sur  le  point  de  $'etnbarquer  aVeé 
les  croisés^  et  comme  les  Génois  lui  foui^nis*^ 
soient  uae  partie  des  vaisseaux  siir  lesquels  il 
dey  oit  passer  la  mèry  Frédéric^  pour  se  rap^ 
procher  de  lui  >  s^atança  jusqu'il  Asti ,  offrant 
•de  nouveau  sa  personne  et  sigs  troupes  pour 
le  service  de  la  Terre^ainte  >  sous  là  seule 
condition  qu'a  ce  prix  on  lui  accordât  son  ab-^ 
solution;  maif^le  cruel  pontife  n'avoit  gardé 
de  laisser,  échapper  aucun  défi^  fruits  de  s& 
victoire.  Cej^hdaUt  son  obstiubtioiln'étoit pas 
sans  dangei^;^  ttêmé  pâ:iaii  les  Seigneurs  fran**^ 
$«m^  il  y  en^avoit  eu  quelques^tms  qui  >  tou^ 
dbés  des  malheurs  àë  ÎPrédéric ,  s^ihdignôient 
de  k  condtilte  du  clergés  Quatre  grands  feu^ 
dataires  ^  le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bre«- 
tagne  y  le  comtie  d'AugôuléiÂé ,  et  celui  dé 
Saint-Faul  (i),  prit-ent  rengagement  de  res- 
treindre l'autotité  fudiciàirë  qu^  le  clergé 
s'étoit  attribuée ,  et  de  protéger  ceux  qui 
seroient  frappés  d'anatliéme ,  toutes  les  rois 
que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  parois 
troit  injuste*  (t  Ce  n'est  pas  par  la  prédication 


(i)  Paristus  Hhtoria  An^Uœ,  nâ  àth.   i'a47,  P-  ^^^*  "* 
Raynaldi  AnnaL  Ecoles,  1347  >  S*  4^i  P*  ^74* 


»  éraûgélîque  ,  disoient -ils  dans  leur  manî-  «*4^ 
»  feste ,  mais  par  le  fer,  que  Fempire  des  Francs 
»  a  été  fondé  sous  Charlemagne  5*  aujourd'hui 
»  c^est  avec  la  ruse  des  renards  que  les  ecclé^ 
»  sîastiques  ^  enclaves  autrefois ,  ont  usurpé 
»  les  droits  dès  prînce$*  h  TOute  Varrogance 
et  tout  le  fiel  (^Innocent  IV  auroient  disparu, 
ti  ces  seigneurs  ,  poursuivant  avec  vigueur 
leurs  projets ,  avoient  forcé  le  pontife  à  re* 
passer  en  Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger* 
Mais  les  ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  ' 
les  excommunications  et  par  la  véhémence 
avec  laquelle  Innocent  excita  tout  le  clergé 
de  France  contre  euxj  d^autrcs  furent  cor* 
rompus  par  les  présens  et  les  hénéfices  qu'il 
accorda  d^une  main  libérale  à  leurs  familles. 

Encore  tjoe  Frédéric  sentit  tout  le  poidë 
de  ses  adversités ,  et  qù'ii  iscmpirât  pour  la 
paix ,  il  donna,  cépemdànt  bientôt  dé  nôiivelïe^ 
mai^ques  de  la  vigueur  àe  so»  eàradtère^  lors^ 
qu'il  affermit  le  parti  gibeliii  dans  la  répu- 
Uique  de  Flbi^ence. 

Ce  parti  avait  depmi&  lôâg-tenips  la  pré- 
jpondérance  en  Toscane.  Pise>  la  plus  puissante 
des  villes  de  cette  centrée  -^  étoit  entièrement* 
dévouée  à  l'qniperettr,'  Sienne ,  cité  florissante, 
qui  comptoît  ld^f#s  dnzé  mille  huit  dents  fa-^ 
milles  dans  Feikceiiite  de  Ses  ours,  s'étoit  main- 
tenue ,  presque  ^epuis^  son  origine ,  dans  le 
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>948.  même  parti  ;  les  yilles  moins  puissantes  de 
Pistoia  et  de  Volterre ,  et  presque  tous  les  feu- 
dataires  étoient  armés  pour  la  même  cause; 
enfin  ^  dans  les  villes  mêmes  que  Ton  consi- 
déroit  comme  guelfes^  les  Gibelins  étoient 
nombreux^  et  participaient  encore  au  gou** 
vemement. 

Florence  étoit  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe 
de  Toscane ,  qui  comprenoit  Lucques ,  Mont-, 
Alcino ,  Monte-Pulciano  et  Poggâ>onzi ,  ainsi 
qu'un  petit, nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
<{uoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur 
aux  habiXans  de  Sienne^  leur  haine  mutuelle  y 
excitée  par  la  jalousie  y  ou  par  des  ofifense» 
privées,  étoit  indépendante  de  la  grande  que- 
relle de  l'empire.  Les  Florentins  ne  s'étoient 
pas  prononcés  ouvertement  contre  Fempereiu*, 
©t  ils  reconnoissoiént  toujours  que  leur  repu* 
bliqùe  étoit  soumise  à  l'autorité  légitime ,  mais 
limitée  y  du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bon*- 
delmonti,  en  ijîiS,  ils  n'àvoient  pu  réconcilier 
les  familles .  nobles  qui  avoient  la  principale 
part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles  se 
combattoient  fréquemment  y  soit  devant  lea 
tours  que  chaque  maison  puissante  avoit 
bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places  prin* 
cipales  où  les  nobles  de  tout  un  quartier 
avoient  élevé  des  espèces  de  fortifications  mo- 
biles qu'ils  appeloient  serragli;  c  étoient  ou 
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des  bàrricddes  »oti:  des  chevatix  Ae  frise ,  av€c  .1^48. 
lesquels  on  fermoit,  en  partie,  uiierue,  6t 
deirière  lesquels  on  se  défeB^oit.  Quelques 
lamille^  puissantes  «ommandoient  les  barrir 
cades  pratiqa&s  ati  -  dessous  de  l«urs  palais , 
et  elles  se  hâtoient  de  les  fermer  dès  qu'il  j 
avoit  une  émefut^  j  ainsi  ^  les  Ubërti  y  qui  occu- 
{>oient  l'espace   ou   est   situé  aujourd'hui  lé 
palais  Tieiixj  commandaient  la  rue  qui  aboutit 
par  cet  endroit  à  la  grande  place  ;  les  Tedal^ 
dini  défendoiènt  la  porte  Saint  -  Pierre  ^  le^ 
Clattani  la  toiH*  du  dôme.    Une  contestation 
sur  une  affaire  ptibli qtte  ou  |)rFvée  ;  un  mot 
pâensant ,   léçèreiàent   prononcé  ^    faisoienfc 
ausrîtèt  prendre  les  armes  à  toute  U  noblesse] 
chacun  se  reiidoit  à  son  poste;  ohteombattoil; 
en  six  ou  sept  en^oits  de  la  viUe  à  la  fois^i 
mais  le  soir  ^  chaque  parti  eBleroît.  ses  morts^ 
la  jouraée  suivante  êtoit  consacrée  aun.funé-f 
railles j  et  les  vaillans^  Guelfes. et  Gibelins,  ^9 
rencontroient  en  paix  y  se  rechercîioient  méme^ 
pour  dééemer  la  ^loire^  des  eoiabats  de  la 
Teille  à  cflui  qui  àvoit  montré  lé.  plus  de  bra-? 
Toure  et  le  plus  de  sang-froid- .  Tous  ensemble» 
sacrifioient  également  leuts  inimitiés  privéesr 
à  I«  gloire  de  leur  patrie  ;  et  ^  pendant  la: 
guerre  contre  Sienne,  où  les  Florentins  rem- 
portèrent de  grands  avantages ,  on  n'auroit^ 
point  pu  reconnoître  que,  dans  leur  armée, 
Tome  ///•  7 
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is4a.  un   grand  nombre   de   soldats  et   d'of&ciers 
étoient  Gibelins» 

Frédéric ,  pour  s'assurer  une  plus  grande 
influence  sur  cette  république  y  pendant  qu'il 
étoit  encore  occupé  au  siège  de  Parme ,  nomïna^ 
-  pour  être  scm  vicaire  en  Toscane  ^  un  de  ses 
fils  naturels,  Frédéric,  roi  d'Antiocbe ,  auquel 
il  donna  seize  cents  chevaux  allemands  à 
commander  (i).  En  même-temps  il  écrivit  à 
la  famille  des  Uberti,  la  plus  considérable  du 
parti  gibelin ,  pour  l'ei^ager  à  faire  un  effort 
vigoureux  en  sa  faveur,  et  à  chasser  absolu- 
ment leurs  antagonistes  d»  Florence*  Les 
Uberti ,  en  effet ,  prirent  les  armes  ;  aussitôt , 
parmi  les  Guelfes ,  chacun  courut  à  ses  barri- 
cades accoutumées  ;  mais  les  Gibelins ,  i^e 
mettant  plus  d'importance  à  défendre  leurs 
autres  retranchemens ,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti ,  et  obtinrent  aisément  là 
victoire  sur  les  Guelfes  d'un  seul  quartier , 
qui  leur  étoient  opposés.  Ils  marchèrent  alors 
tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de 
Guelfes,  et  l'emportèrent  avec  une  .égale  fa- 
cilité ;  ils  suivirent  ainsi  leurs  adversaires  de 
poste  en  poste ,  et  les  battirent  en  tous  lieux , 
aérant  qu'ils  fussent  réunis,  jusqu'à  ce  qu'ils 

(i)  La  lettre  de  créance  de  Frédéric  d*Antîoehe  aux  Flo- 
ventins^  est  rapportée  dans  JPierre  des  Yigaes^  L.  ////  c.  o» 
/?.  409. 
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orrivasseïit  aux  barricades  des  Guîdalottî  et  1348. 
des  Bagnesi^  eii  face  de  la  porte  San-Pier  Sche- 
raggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  Tille,  échappés 
aux  combats  précédens,  se  réunirent  dans 
l'enceinte  de  ces  barricades ,  en  sorte  que  les 
deux  partis  se  trouvèrent  en  ce  lieu  tout  en- 
tiers en  présence  Fun  de  Fautre.  Pendant  qu'ils 
combattoient^  Frédéric  d'Antioche  arriva  dans 
la  ville  ^  à  la  tête  de  seize  cents  cavaliers  alle^ 
mands  :  les  Gibelins  lui  en  avoient  ouvert  les 
portes.  Les  Guelfes  ^  exposés  à  la  double 
attaque  de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs 
propres  concitoyens,  après  s'être  maintenus 
encore  quatre  jours  dans  la  même  enceinte  y 
prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville ,  tous 
ensemble ,  la  nuit  de  la  Chandeleur  ,  et  de  se 
retirer  scj^t  dans  leurs possessions  à  la  cam^ 
pagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montevarchi 
et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno ,  où  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres 
de  la  ville ,  crurent ,  en  détruisant  toutes  les 
forteresses  qui,  jusqu'alors,  avoient  fait  la  dé- 
fense de  la  faction  contraire ,  s'assurer  que 
jamais  elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trente- 
six  palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (i).  Celle  des  Tosinghi,  sur  la  place  du 

(      ■ 

(1)  Eicordojio  Màlespini,  c.  137  et  iSç^  p*  967^  Copié  presque 
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ia48«  mercato  vecchio,  étoit  toute  revçtùe  cle  'M^ 
lonnes  de  marbre  ,  quoiqu'ellip  f^t  haute  d0 
cent  trente  braises.  L'architecture  militaire 
étoit  le  seul  Juxç  des,  citoyens,  et  ce  n'étoit 
pas  une  pcititq  parije  d^  la  fortune  publique 
que  celle  qui  étoit  détruit^  par  la  démolition 
de  tant  de  superbes  cliâteaii:^^  l4ea  Gibelins^ 
les  premiera,  diî<>nèr^nt^àFloi^P)Qe  Tei^mple 
d'une  pareille  guerre  faite  am^  édifices  $Oinp« 
tueux.  On  ei^qrç^  ^^^t€i  ^Qtt^^tix  de  cruelles 
représailles.  . 

Non  conteq^  4'^trQ  iiotàitre^  de  Florence  > 
les  Gibelins  youlurenlt  forcer  aussi  tous  les 

1249.  châteaux  des  Guçilfes  à  l'obéissance.  A^  inQi$ 
de  mar^  d^  T^nxié^  suitante  y  ils  covames^ 
gèrent  le  siège  <Je  Optaia,,  où  1,0s  <;h^$  des  * 
principales  familles  ^  leors^  i^ye]:|aire$  s'ér 
toient  retirés.  L'eflapexeur  lui^niêine,  rentré 
4çn  Toscane,  vitit  s'établir  à  Fueecchio,  pour 
presser  ce  siège.  Au  bo^t  de  deux  mois,  les 
virres  niwquèrent  aux  assiégés ,  et  ils  furent 
contraints  à  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fit  conduire  dans  la  Pduille  la  plupart  des  pri-* 
$oimiars  de  distinction  que  ses  partisans  firenl 

mot  fl  mot  par  le  suivait.— G/ofan/i/  Villam,  L.  VI^  c  3$.^ 
JK  1755  etc.  35,  p.  179. — Machiavelli  Istorie  Fior.  L.  11^ 
p.  94  ;  fort  brièvement.  —  Uonardo  u4retino  Storia  Florent, 
pofgar.  d'AcciaiuolL  fin  do  premier  livre ,  p.  35.  —  Orlando 
àfalavùm  Siôriadi  Siofuu  P.  I,  L.  V,  p.' 54^63. 


à  Capraia  I  et  on  Taccuseï  d'ttt  avoir  fait  njourir  1349, 
un  >graiid  nombre  ^   et  d^en  aVc^ir  condamné 
plnsiusurs  awtFôs  à  la  perte  i^  léws^  7^^* 

Vexpt^Um  dos>  Guedfeft  de  Flm*éncé  réduis 
ffok  toute  b>  T^àscine  à  l^oliéièsartfcê^  dé  Fi*é^ 
idéno  )   ma»  geà  oBkii^es  afa^dîebt  p)iiit  un 
aspect  si  âivôiiable'  dàiifi^  la  îibâ)Jbai4ié  ^  m  dani 
la  fi^m^ne  i  B^ôgne  MHotit^  oè  tin  grand 
ità0và^^i  dé  Floi^éttfiiiè»  g^ïetfëd^  fe^i^éftugîèrent  ; 
combatlbîé  a^  ttfn*?  ^fetieUr'  è*tréîlïc!  \é  parti 
40  Yewfkë.  Le  papé^avc/itî  ^fiti^é ,  ^w  légat,  1943, 
âttft  Botôtie»,  lé  càË€kal<>tMVI&h<y  des  BBal^ 
ditei,  afin  de  le^eSéiter  à  i-ëfiiifte'fe  ïknnagne 
soU^  TokâàsatllJe  âë  Mêïké/C^  ëatdîtaar  fût 
xMreduit  daèns  te^  céfa^il  coïKtriiià  Ife  fendes 
tea»  4é^  $oii  krtlV^,  é¥  fe'^^  de*  fe  cam- 
fkgn^iiBLfê  flxéptfr  Ife^  J>éuple^,  de^édlVcetr  aveë 
fe  PriS^at,  A^  éfoihmétf*féîtaéAt''*ritiaî,  Pe  prê- 
teur, BoWî&rfè  de  G»l>  de  Plal^ttéë ,  sortît  dé 
Bofognc  à  ÈPteW  d%nty  àMièti  liHiftinte,  con^ 
dàisant  èrréc^Pm^l«  ^rt*oacJib.  ff  dJéVàsta  d'abord 
}t3t  partit  dcr  terrîtèîifè  de  Madfenfe;  qd*  e^t  àù 
levant  du  fletiVé  KéblStenà  ou  Panarof^^ib  sàfnmii 
Honanloltr^  cft  ra*»'  hs  cbâtfeatttt  dfe  San-€ësario 
e!î  Pamano.  FâssOTt  eiistiite  et  FautTr extrémité 
du  Iterrrtoinft  Bolonôrti ,  ff  prlfjdti^eurs  châi 
teaux  dépendant  d'Imola,    et  vint  mettre  le 
tié^fi  devant  Ciejbl^  dleritière  Ville. 
ÏPAola  p  trop  prochç  de  Bologne  pour  n?^ 
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S348.  pas  s'être  afifoiblie  par  Fagrandissement  d'une 
cité  rivale,  n^étoit  pas  en  état  de  faire  une 
longue  résistance ,  d'autant  plus  qu'à  plusieurs 
reprisés,  et  encore  d^ms  les  dernières  aimées, 
cette  ville  avoit  éprouvé  l'infériorité  de  ses- 
forces.  D'ÉLUtrp  part  y  lès  Bolonois  ne  mena*? 
çoien;^  ni  l?i  liberté  d'Imola ,:  ;»i  son  indépenr- 
dance^  ils  ^çmandoi^nt  $eulement  que  céttei 
répuMique  ^e  rangeât  au  Ipairti  d^  l'église ,  et 
qu'elle  promit  de  lui  être  fidèjp..,  A  ces»  con- 
ditions, un  traité  d'allianœ  -^ntre  les  déu:ip 
peuples  fut  signé ^  le,  6  mai  .1248,  par  leud?s 
podestats  \ .  et  celi^i  dq  Bologne  rassembla  danâ» 
.  le  camp  même  les  deux  conseils  de  la  répu^ 
blique  y  Le  giçnéral  et,  le  spécial ,  ainsi  que  .lç$ 
consuls  des  marchands ,  le$  anciens  du  peuple 
et  les  maîtres .  des  collèges  ^  il  leur  exposa  le 
traité  qu'il  venpit  de  conclure ,  et  leur  demanda, 
leur  ratifioatipiï(i).  Ainsi  ji  la  république  se 
trouvoit  toute  «entière  dans  l'armée,  et  la  puis^ 
sance  souveraine  passoit  alternativement  du. 
podestat  au  peuple ,  et  des  xdtoyens  devei^ua 
soldats ,  au  magistrat  Jeur  général. 
^.  L'armée  bolonoise  ;  s'avança  successivement 
contre  Faenza  ^  Bagnacavallo ,  Forliiapopoli  ^ 
J'orli  et  Cervia.  Toutes  ces. villes,  quin'étoient 


(i)  Registro  novù  M  Bologna ,  fol.  i)^\  preiso  GMrardacdj^ 
II,  VI,  P- 17a, 


CHAP.    XVII,  Io3 

que  foiblement  attachées  au  parti  gibelin,  j  1^9. 
renoncèrent   à    l'approche   de   forces   supé- 
rieures ,  et  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'église , 
et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonois. 

L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  1249. 
renouvela  ses  sollicitations  auprès  de  la  répu- 
blique ,  pour  l'engager  à  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  fbiblesse  des 
Impériaux.  Henzius,  en  effet ,  le  fils  naturel  de 
Frédéric ,  qu'il  avoit  dédUiré  roi  de  §ardaigne 
et  son  vicaire  en  Lombardie ,  n'avoit  pas  des 
forces  considérables  sous  ses  ordres.  Quoique 
les  villes  de  Modènë  et  de  ïleggio  fussent  lea 
seules  qui  se  troxivassent  immédiatement  èou- 
fiées  à  ses  soins  ,  il  n'avoit  pu  empêcher  lar 
rébellion  de  ]^usîeiu*s  de  leurs  châteaux  qui 
s'étoient  déc)|arés  pour  le  parti  guelfe.  Les 
Bolonois ,  déterminés  à  faire  les  plus  grands 
e0brts,  envoyèrent  offrir  aux  marquis  d'Esté 
la  charge  de  capitaiiae-général  et  de  leurs  mi- 
lices. Gomme  ce  seigneur  étoit  malade ,  il  la . 
refusa;  mais  par  reconnoissance  il  envoya  trois 
mille  chevaux  et  deux  mille  .fantassins ,  pour 
joindre  l'armée  de  Bologne.'  Celle-ci.  étoit 
composée  de  mille  chevi/aux ,  huit  cents  hommes , 
d'armes ,  et  trois  des  tribus  de  la  ville ,  savoir  : 
Porta  Stieri,  !l^orta  S.  Procolo,  et  Porta  Ra- 
vegnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance ,  pré<» 
cédée  par  le  carroccio ,  et  commandée  par  le 
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1%.  préteur  Philippe  Ugoni  et  ,par  le  ;cftrdinal 
Ottayiano  dleô  UbMdini-  Elle  laissa  des  gar^i'-. 
spns^  da^s  les  cli^tes^iu:  princip^tMix.  de  C^attel. 
Franco  >   Creyalcore  ,  et  NoaaiixK;^  j  ensuit^ 
elle  s'avança  jufiquWx  bordsu  du  fleuve  P  naw. 
Les  Modénois/  de  leur  côté ,.  .avoient  iwpljpré 
la  prompte  assistaii,€e  du  roi  Menziua^  q^uî^  eu 
eâet  y  rasseiablant  toujt  ce  qua  sou  pèi?e  lui 
avoit  laissé  d'AUemaads  et  de  Naplitaâtns^  lesr 
milices  d^  Bièggio  et  de  Ciséoume ,  et  tous  les 
émigré^  de  Parme  j  de:  Plaisance  et  des.  autres 
vailles  guelfes  y  forma  une  ài7mée  de  quinze 
mille  hommes.  1^  âvoit  espéra  d'arriver  à  temps 
pour'  emspèchev  les  £ol(»H>is  de  passer*  le  I^^ 
nai^a^  fleu^re  qui  coule  à  troi$  milles  en  avant 
die  .Modène  ;   mais  quand  ii  fiA^  parvenu  au* 
torrant  de  Fossalta ,  qm  n'en,  «t  qu'à  deux 
milles,   il  apprit  que   les  Bolcmois  s'étoN^nii 
rendus  maîtres^  du  pont  de  Saim^ Aml^oise ,  et 
avoient   passé  lo  fieuve.  Les^  deux   armées  y 
n^étant  plus  sépai^es  l'une  de  Kautre  par  »u*^ 
cune  rivière,    restèrent    qu^quçs  jours   en 
présence ,    sans  oser  s'attaq-uer.  Dès  que  '  le 
sénat  de  Bologne-  en  fut  inférmé ,  il  fît  mar-- 
cher    deux   millig   hommes  de-  la   quatrième 
tiîîhu ,  ceUe  de  Saint-  Pierre  y  avec  ordre  au 
préteur  de  livrer  bataille  le  lonaemain^   Con«^ 
forméçient'  à.  cet  ordre,  le  36  de  mai,  fête  de 
§aiht  Augustin,  au  poiut  du  jour,  les  Bolpnoift 
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engagèrent    la   bataille    par  un  mouvement  i!k4§* 
qu'ils  firent  à  gauche^  oumnie  pour  tourner* 
l'armée  ennemie  ^  en  prenant  le  chemin  des 
Apennins.  Henziu»  se  hâta  de  marcher  à  leur  ' 
rencontre*  D  avoît  formé  de  9011  armée  deux* 
iCorps  de  ba^Ue^et  un  de  réseinre^  dans  cha€«u»< 
des  prediieffii  il  a^eât  placé  une  mioitié  de  fies  ' 
soldats   allemaapyds^    ém.  qm  il  avoit  plus   de- 
coi^ance ,  s£n,  d»  soute^r  les.  Italiens  qui  se 
trouvoient  méléa  a^eo  eux  ;  lar  réserve  étoit- 
composée   des  troupes  àm  IVieclènç.   D'autre- 
part^  le  préteur  botonôia  fitcpsatre^  covps  de 
son  arnsee  ;  dans  le  pr^mâer  il  ptaça^  les  âm<^' 
t^tssins   auxiliaires    envoyés  pac  4e    marquis 
df£ste  y   et  une*  partie  de  -ses  chevaux  ;  dains 
le  seooi^d ,  le  reste  des  chevaux  du  marquis  ^  • 
et  les   deux  milk  Bolenois^  de   la  trihu  de 
Saintp-Pîepr^^  qui  ^oiem  arri^s^  la  veille  au 
camp  ;  le:  troisième  étoit  fornié>des  milfices  dè^^ 
trois  autres  tribus*^  avec  hmv  cents  chevaux 
die  Bologne  ;    le    qiuatr^ème  enfini  étoit  une 
trompe  d'élite  ,  commandée  pap  ^i  préleur  lui- 
même  y  et  composée  de  neuf  cents  chevaux , 
de  Baille  citQ^em.9:  ^  de  neu|(  cimts  arcb«rs  à 
pied.  Cette  divisiti&i^  qui  indique  un  dessein  de- 
ïûénagér  ses  forces ,  ae  Içs  conduire  successî-r 
vement  au  con)l>a*,,  et  de  s<?utemr,  pav  des 
troupes  fraiches  ^  celles  qui  commenceroient 
è  plier,  montre  les  progrès  de  l'art  militaire, 

I 


I06  CHAP.    XtlI. 

i949«  La  bataille ,  en  effet  ^  se  maintint  jusqu'à  la 
nuit  avec  une  ardeur  et  un  avantage  égal. 
Henzius  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais  avant 
qu'il  pût  être  fait  prisonnier  ^  ses  Allemands 
Fentourèrent  et  lui  procurèrent  une  autre 
monture.  Quand  la  nuit  vint  cependant  ^  les 
Gibelins  avoient  déjà  été  forcés  de  plier ,  et 
leur  ordre  de  bataiUe  étoit  rompu  j  poursuivis 
dans  l'obscurité ,  plusieurs  d'entr'ëux  périrent 
sous  les  coups  de  leurs  ennemis  j  plusieurs 
autres^  s'égarant  dans  une  campagne  coupée 
de  profonds  canaux^  furent  séparés  de  leurs 
amis  et  faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de 
Henzius  lui  ^  même  ^  de  Buoso  de  Ooara , 
seigneur  qui  commençoit  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone ,  et  d'une  multitude  de  gentils- 
honunes  et  de  citoyens  modénois. 

Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce 

'  qu'un  prisonnier  d'aussi  grande  importance- 

que  Henzius ,  lui  fût  enlevé  par  quelque  revers 

de  fortune  ;  il  se  mit  presque  immédiatement 

en  marche ,  pour  le  conduire  à  Bologne ^(i). 


(i)  CaroU  Sigonii  Historia  Sononiensis.  Oper.  omit,  Edit*  ' 
Faîatina  Mediolani  1733. 6  yoL  foL  T.  III ,  L.  VI ,  p.  973-383. 
Cest  de  là  que  Ghirardacci  a  -tiré  preique^  toQt  U9  détaik.  — 
Sigonii  de  Regno  Ital,  IL  T.  II,  L.  XVIII ,  p.  999-1005. 
Ghirardacci  Storia  di  Sologna ,  L.  VI,  p.  171  ->  178.  —  Fra 
Bartolommêo  délia  Pugliola,  Chronica  di  Bologna.  T.  XVIII , 
p.  ,a64.  —  Mathœi  de  Griffbnibus  Memoriale  hisSoricun  de 
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Cependant; ,  lopstju'il  arriva  devant  le  cMteau  ia49» 
d'Anzola;  il  rencontra  des  trofupcs  bolonoi^es  , 
précédées  de  fanfares ,  qui  s'avançbient  au- 
devant  de  lui ,  pour  lui  faire  honneur.  De-là 
jusqu'aux  portes  de  la  ville ,  il   traversa  une 
foule  immense  y  qui  s'empressoit  d'assister  à  : 
ce    triomphe  nouveau.    Henzius  brilloit    au- 
milieu  des  prisonniers  ;  fils  d'un  puissant  etn*: 
pereur,   portant  lui-même  une  couronne,, 
il  pouvoit    attirer   les    regards    par  d'autres 
prérogatives  encore.  A  peine  étoit-il  âgé  de^ 
vingt-cinq  ans  ;  ses*cheveui,  d'un  blond  doré, 
tomboient  jus(|u'à  sa  ceinture  ;  sa>  taille  sur- 
passoit  celle  de  tous  les  prisonniers  au  milieu 
desquels  il  marchoit ,  et  sur  son  noble  visage  y 
d^une  mâle  beauté  ,  on  lisoit  et  son  courage 
et  son  malheur.  Il  étoit  grand   ce  tioialheur 
^n  efifet;  carie  sénat  de  Bologne  porta  une  loi 
qui' fut  confirmée  parle  peuple,  pour  s'inter- 
dire à  jamais tle  libérer  le  roi  Henzius,  quelque 
rançon  qui  fût  offerte    par  la   magnanimité 


Rébus  Senon,  T.  XVIII,  p.  ii3.— Ca/7^//  Cremona  Fed^le, 
L.  II,  p.  5^.  '^  Mêmùriale  Potestatum  Regiens.  T.  VIII, 
p.  1 1  lô.'^Ricobaldi  Ferrariensis  Wst  hnperaL  T.  IX,  p.  i3u 
—  Chrome.  Fratr.  Francisci  Pipini,  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  — 
Chron,  JParmerue,  T.  IX,  p.  775.  ^^^nnal,  ueteres  Mutmenses» 
T.  XI,  p.  63.  —  Chroî^ic.  Mutùiense  Johàn*  de  Bazano.  T.  XV, 
p.  563.  —  Chronicon  Estense.  T.  XV, -p.  3i^,  —  Storia  de 
Principi  d'ÈsU  di  Gio.  Boit.  Pigna,  L.  III,  p.  216*     . 
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«a4!^^de  son  père  9  es*  €[a£içpi&  vmbj^cq  qvCÛ  pre** 
itérât  dans  seiat  oouitqux-  E4ft  méme-leiftpe  >^ 
la  répriliH^ijer  prit;  F^ngi^g^môHt  d^  pôuj^^oii; 
noUëmenb  wx  BesoifUt  à^  $^m  pri50¥^4er  ,  y^^ 
cpi?àr  hk  en  de .  sesf  jiwra '^  ,^hsr  êmtim^  p^M^: 
Bômwsè^ ,  KiTO  ém  pj^s;  3on;ipiM*€i^  4pfûrr- 
lemeiis)  dwt  ^m  du .  po<k^èstf.  yeadairt  h. 
reste  d©  «.  Tie>  qui  se^  prok»©^**  r v;i«igt-r4$u* 
ans  eiifi^îwe;^  lot»  n@fe^f  bç^^njwô, ^  repdïwra^t 
«bagne  jmiiî  ^ip];è$;  dç  ïui^  ip^ur  pre»4r*' 
parttà  sefci  jèuaB  ^  eii  lui  procurer  qg^elquisa  à4- 
I^LSsemeoaât  ^  tandis  i^'il^  ire^^]re«iâ  aytec  miie^ 
fennetâ  iuébraidable  ^  les  ofl&es.  dé  Fi?é(lériê>, 
qui;  Youloit  le;  i^^^beteif'  à  tout  prix ,  ^t  qu'Uib 
qaéprisèreid^  se$«  m^^na^s.  ^t)/-     .  ^  >  ;      ;> 

Après  (|iM  le  px^teuc  de  Beli^igHe  eut.  mii^ 
en  sûireté  le  {tisonnier  qu^il  >Çf »0i%  de  foire  v 
il  âcmiiA  enoore?  plkisîearsi:âe«t^htidfdef  r^Mi 
â-  8eiii£a*Di00  ;  enafiiiâie^Tem:le)éin»iiie»ceme^ 
de  aepteiiitdMJe:  y  Hi  la  ctmdmsit:  !  de-  noiui^t^U) 
ém  lis:  liBircitDiirâ  dfif  Modèuô:,  tandis  que  lia^^» 
Parmesans  ,  d'accord    avec   lui ,   attaquoient 
de    leur  côté   la  ville  de  Reg^o  ,  afin  que 
ces  deux  cités  gïJ)elî»es.  j^  gussent   pasr  se^ 
défendre    l'une   Vautre.     La\  r^ubliquec    de? 

(ï)  Oii^  *  un**  l*Wrr  chsr  Frédértc-  aw4t  iËèlonoiJr ,  pour*  Itei^p* 
rappeler  l'întsoîistancfe*  ^  la  £èrrtime)  Itnir  redemander  sctt  i^s^^ 
ou  les  menacer  dfe  toUt  son  cotirrptir.  fetH  âc  FVr?W>  I^.  llx- 
ç.  34  j  p»  3i4' 
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Modène  ëtoitl)eattc0np  pltts  feiUe  que  celle  ,,4^» 
de  Bologne ,  et  la  défaite  de  Henaius  ,  Té- 
loignement de  Frédéric,  elle  décourageoieût 
de  ce  monarque  ^  annonçoient  assez  que  les 
Modenoi»  ne  pouvoient  attendre  len^r  salut 
que  d'eui-âtémes.  Ils  se  ren^ermèurent  donc 
dans  leurs  mukraiHes ,  et  parurent  long^ temps  > 
indifferem  à  la  ruine  de  leurs  campagnes  ^ 
et  atnx  âérastationis  d»  l'armée  guelfe  qiii 
campoit  au  pied  dis  leurs  vem^artB«  Les  Bo^ 
lonois  ne  parnnrent  enfin  à  les  attirer  dans 
la  plaine^  <]ue  par  una  insulte^  qui  parut 
alors  d'mie  nature  si  grav^ ,  que  tous  les 
liistoriem  du  temps  en  lb»l  mention*  À^eè 
une  cat^uhe^  as  laiiewent  dans  le  milieu 
de  la  yilte  y  le  cadavre  d'un  âne  mxnt,  axiquel 
ils  avoient  attaché  des  fers  dTargcoit.  Cet  âne 
tomba  dans  le  bassin  de  la  plus  beUe  fontaine 
de  la  ville.  Le$  Modénois  ne  crurent  pas 
qu'après  un  pareU  affront  ^  leur  honneur  pût 
leur  permettre  de  se  renfermer  davantage 
dans  leurs  murs  :  ik  sortîrenl  y  mais  l'in*- 
dignation  redotd)ia  leur  valaor  ^  ils  tisàiom^ 
cèrent  les  ranga  des  assiégeâna^  et  parvinrent 
jusqu'à  la  machine  &taie  avec  laquelle  i  on  les 
avoit  insultes  j  ilir  la  mirent  en  pièces ,  et 
rentrèrent  t»ioi9ii)»hatis>  dans  leur  vitte. 

^  Cependant ,  comtne  ce  dernier  succès  niet-» 
toit  leur  honneur  à  couvert ,  ils  se  montrèrent 
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jxs49«  plu»  disposés  à  entrer  en  négociations^  lok^qne 
peu  après  ^  les  assiégeons  leur  offrirent  de» 
conditions  honorables.  Le  traité  ftit  proposé 
le  7  décembre  3  ^  au  prétoir  de  Modène^  il 
y  fut  débattu  par  les  maîtres  des  arts  et  le 
conseil-général;  il  fut  également  examiné  à 

laSo.  Bologne^  le  19  janvier  suivant'^  par  les  divers 
conseils^  les  anciens  du  peuple^  les  consuls 
des  marchands  et  tous  les  collèges ,  et  ap- 
prouvé par  les  deux  nations  ;  la  paix  fut 
enfin  jurée  aux  conditions  suivantes.  La  com* 
mu|ie  de  Modène  prit  l'engagement  de  rester 
amie  et  alliée  de  celle  de  Bologne^  et  de 
l'assister^  ainsi  que  le  légat  apostolique^  contre 
tous  ses  ennemis  y  sans  exception  ;  elle  s'en* 
gagea  encore  à  ne  contracter  aucune  alliance 
nouvelle  ^  sans  le  consentement  de  ce  légat  et 
de  la  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous 
les  exilés  du  pai^ti  des  Aigoni  (  c'étoît  à  Mo* 
dène^  le  nom  du  parti  guelfe)^  et  elle  les 
remit  en  possession  de  leurs  biens.  Les  deux 
partis  y  celui  des  Grasolfi  y  ou  Gibelins ,  et 
celui  des  Aigoni^  ou  Guelfes^  furent  autorisés 
à  élire  chacun  un  podestat;  mais  les  derniers 
durent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part, 
la  commune  de  Bologne  remit  celle  de  Modène 
en  possession  de  toutes  les  terres  conqu^esj 
elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  le» 
deux  factions ,  et  elle  consentit  à  ce  que  tous 


les  prisoimiers  fussent  libérés  de  part  et  xa5«; 
d'autre >  sans  rançon.  De  son  côté  ,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  ^  réconcilia  Modène 
avec  Féglisè  ;  il  leva  Knterdit  dont  cette 
ville  avoit  été  frappée  depuis  long-temps ,  et 
il  lui  permit  la  célébration  des  offices  di-* 
vins  (i). 

Pendant  que  les  Guelfes  remportoient  de 
si  grands  avantages  dans  la  Romagne  et  la 
Xiombardie ,  le  parti  gibelin  avoit  des  succès 
constans  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis 
que  Frédéric  s'étoient  éloigné  de  Padoue ,, 
en  1239^  et  qu'Eccelino  y  comme  nous  Favons 
vu  dans  le  chapitre  précédent  ^  avoit  profité 
de  l'indépendance  qu'il  recouvroit^  pour  en- 
voyer au  supplice  ceux  qu'il  avoit  cru  lui 
être  contraires  y  ce  tyran  s'étoit  si  bien 
affermi  dan$  ^toute  la  Marche^  qu'à  peine 
il  avoit  besoin  de  reconnottré  encore  l'au- 
torité de  l'empereur.  Il  avoit  tourné  ses  pre- 
mières armes  contre  les  châteaux  d'Agna  et 
de  Brenta  ^  occupés  par  lerPadouans  émigrés  : 
c'est  là  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les 
Advocati  s'étoient  retirés  pour  fuir  la  tyrannie: 
il  s'étoit  en^paré  de  force  de  ces  châteaux  ^ 

(i)  Ghirardacd  Storia  di  Bùlogna,  L.  VI,  |i.  176*  d'est  c«tte 
guerre  entre  Modène  et  Bologne,  qui  fait  le  injet  de  le  Secchm 
mpiUii  poèmQ  MrPÏ^nûqi*®  ^^  Tasioai. 
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et  il  avoit  fait  périr  lés  individus  de  ces  decit 
oiobles   familles  ^  qu'il  y  avoit   trouvés  en-^ 
ferliiéë.  Il  aroit  attaqué  ensuite  les  possession!» 
àxL  marquis  d'£^:e«,  son  emiemi  capital  ;  et 
dans  le  <îours  dé  dix  années^  il  avdit  soumis 
successitemieut  toutes   ses   fortét^sst^  ^   dont 
quelques-unes  ,  comme  celles  de  Montagnana 
^t  d'£s4se  y  passode&i  poixr  iiÊLprenabieSé    Dans 
le  dist^ct  de  Vét*otie  ^  il  i$' était  emparé  du 
cfaâfteiLU  de  Se^ifitHBpHi&ce  ^  pati*imoine  d'une 
famille  depuis  long-^temps  rir^le  de  la  sienne  $ 
il  ^TOit  enleté  plu^eUrs  cbàteatis.ià  la  yille 
de  Tiféviffs^^  ^ourernée»  alors  par  son  frère 
Albéric  de    Aomano  ^    qui   pàroissoit   avoir 
embrassé  le  parti  guelfe  ;  enfin  ^  ilavbit  forcé 
à' la.  soumission^  les  deux  petite®  villes  de 
Feltre  et  de  Belbane  ^   quâ ,  depuir  quelques 
années  ^  s'étoient  mises  ^sous  la  protection  de 
Biaquin   de  Caminp^  gentilhomme    guelfe  , 
qu'ËGiœlin  dépouilla  de  tout  son  patrimoine; 
Mais ,  tandïs  que  le  seigneur  de  Aomano 
étendoiÊt  chaque  jour  sa  domination^  et  qu'il 
}Uitîfioit  ainsi  le  -  titre  qu'il  prehoit  d^  Vicaire 
impérial ,  daÏEis  tous  les  pay^  situés  entre  les 
Alpes  de  Trente  et  le  âewte  Oglio  ^  il  £aisoitL 
couler  des  torrens    de  sang  dans  toutes  les 
yiUes  qui  lui  étaient  soumises,  et  il  enseignqit 
ainsi  aux  Italiens^  pcd?  une  funeste  expérience , 
ce   que  doit  être  un  tyran  qui  Relève  danft 
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vok  pays  accoutumé  à  la  liberté.  Un  récit  dé- 
taillé de  tous  ses  forfaits  seroit  trop  révoltant  j 
une  simple  énumération  de  ses  victimes  ne 
pourrait  intéresser  que  ceux  à  qui  leurs  noms 
ne  sont  ^  pas  inconnus  ;  mais  ces  noms  ne 
sont  illustres  que  dans  la  Yénétie.  Nous  nous 
contenterons  de  choisir  dans  la  foule  immense^ 
quelques  traits  qui  suffisent  à  peindre  cet 
homme  de  sang. 

Dès  l'an  1 228  y  Eccelino  avoît  fait  prisonnier 
Guillaume  y  petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre  y  alors  encore  enfant ,  et  il  Tavoit  fait 
élever  dans  sa  cour.  Ce  jeune  homme  étoit  son 
neveu  j   et    depuis   la   mort  de  Tiso  et  dé 
Jàccj[ues  du  Camp  Saint-Pierre  y  la  haine  de 
ces  deux  seigneurs  contre  Eccelino  ^  semhloit 
dOvoir  étire  oubliée  y  et  les  lien»  du  sang  avoir 
repris  leur  force.  Cependant ,  en  1 2^0  ,  Ec- 
celino fît  arrêter  le  jeune  Guillaume  y  pour 
le  garder  comme  otage  ;  quatre  des  seigneurs 
de  Vado  ,  ses  plus  proches  parens^  se  pré- 
sentèrent aussitôt  à  Eccelino  y  comme  cau- 
tions^de  Guillaume.  :Eccelino  y  à  leur  prière  , 
le  j^dâcha^  et  Guillaume  ,  trop  jeune    pour 
songet:  dj^ns  sa  .  terreur  y  qu'il  compromettoit 
s>e^,  amjs  ^  s'^enfuit  à  son  château  de  Triviglio^ 
qu'il  fortifia.  Eccelino. fit^  alors  saisir  les  quatre 
seigneurs  de  Vado.  ;  il  les  enferma  dans  le  châ- 
teau de  Comuta  y  dont  y  au  bout  dé  quelques 
Tome  III.  8 
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années^  il  fit  murer  les  portes^  Pendfant  de 
longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers 
qui ,  avec  des  cris  lamentables  y  demandoient 
du  pain  ;  et  lorsqu's^rès  leur  mort  on  rouvrit 
la  prison^  on  vit  que  leurs  oa  n'étoient  plus 
couverts  que  d'une  peau  noire  et  desséchée^ 
Guillaume  du  Camp  Saint -Pierre  y  ce* 
pendant ,  après  .  s'être  màîilfeenu  six  ans  dans 
l'indépendance  ,  fut  e£frayé  des.progi^ès  d'Ec- 
celino ,  et  il  essjaya  de  se  réconcilier  avec  Itii  ; 
il  lui  livra  les  châteaux  dont  il  é toit  maître  ^ 
et  vint  ^e  .mettre,  çntre  ses  nmins^  lui  déclarant 
qu'il  vQuloit  être  son  ami ,  comme  il  étoit  déjà 
son  neve;^.  Mi^s  la  nuit  même  ^  dit>-on  y  où^ 
pour  la  preimière  fois^il  se  trpuvoit  au  poi^vcdr 
du  tyr^^^  il  crut  voir  en  songe  ^  les  ombres^ 
de  ses  0Qçl^>  les  seigneurs  de  Yadb^  ^i> 
renouvdla9t  Uurs  cris  de  fkmine^  rappelèrent 
à  sa  mémqire  leur  moi*t  fiineste  x[a'îl  avoit 
trop  oiibliée^  et  lui  firent  sentir  avec  iine 
terreur  profonde  ^  qaéL  maître  il  s'étoit  donné. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  faire  lui-même  une 
cruelle  expérieijice.  En  ist49^  Eccelino  lui 
ordoni^  de  répudier  la  franme  qull  avoitr 
épousée  >  parce  qu'elle  appartenoit  à  ttne 
famille  qu'il  v^noit  de  proscrire  ;  et  commie 
Guillaume  s'y  refusqit^  il  fut  jeté  dans  une 
prison  y  et  y  au  bout  d'une.  9xmée  y  condamné 
k  mort:  toua  ses  bîana  furent   confisqués  / 


tôùé  ses  patent  et  tous  ses  amis  furent  cliargés 
dé  fers>  saûs  distinction  d^âge  ni  de  sexe  (i). 
Parmi  les  victimes  d'Eccelînb  ^  il  y  en  eut 
deux  <jui  signalèrent  leurs  derniers  mometis  ,^50. 
J)àr  des  actes  dé  courage.  Kainiér  de  BoheUo, 
traduit    devant   le  tribunal    d'Eccélino  .    en 
jirésence  dé  tout  lé  peuplé /fût  accusé  par 
lui ,   iôominié  ayalit  voulu  livrer   la  ville  dé 
Padoue  ^  entre  les  mains  du  mar(|uis  d'Esté^ 
Râinier    né    répondit    qu'en  dénohçant    au 
peuple    l'accusation    d'Eccelin    lui  *•  méine  4 
comme  une  infâme  calomnie^  et  en  déclarànè 
que  le  vrai  joiotif  du  supplice  qu'il  attendoit  ^ 
c'est  qu'il  avoit  témoigné  ses  regrets  de   ce 
que  les  Padouans  avoient  confié    à   Eécetin 
Fautbrité  souveraine ,  et  de  ce  qu'ife  étoient 
61  cruèflement  punis  de  leur  faute,  te  tyraû 
le   fît  traîner  sur  la  place  publique  ^  "et  lui 
fit  trancliér  là  tête  Ci).  «Téan  de   Scànarola 
fut  traduit  dévaûf  le    podestat  de  Vérone^ 
flenri  de  Ygnâ ,  créature  d'Eccelin  ,  digne 
de  cet  homme  de  sang^  Quoique  le  prisonnier 
fût  cbargé  de  chaînes  et  entouré  de  gardes^ 
il  s'élança  toût-à-coup  sur  son  jugé  >  et  ^  le 

(i)  Rolandinus  deJàcUs  in  Marchia  Tarvisanâ,  L«  tl^  e<  9^ 
p.  188;  L.  V)  c.  9,  p.  a34l  If  V9  c.  16,  p.  a45;  L4  VI^  c«  la^ 
.23  et  14»  p*  a6a. 

(a)  Ib.  L.  V,  c.  9,  p.  239.  ^  N 
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renversant  de  son  tribunal^  il  le  frappa  k 
la  tête,  de  trois  coups  dW  couteau  qu'il  avoît 
caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fut  blessé  mor- 
teUement ,  ayant  que  les  gardes  eussent  eu  le 
temps  de  mettre  en  pièces  Scanarola  y  avec 
leurs  hallebardes.  Alors  un  provi^rbe  italien , 
terrible  pour  les  tyrans ,  fut  répété  de  bouche 
en  bouche  :  Celui  qui  "Veut  mourir  ^  est  maître 
de  la  vie  du  roi  (i). 

La  plupart  des  suppliciés  >  revêtus  d'une 
robe  noire  ,  étoient  conduits  sur  la  place 
publique  y  où  on  leur  tranchoit  la  tête.  Leurs 
biens  étoient  confisqués  ^  le^rs  maisons  étoient 
rasées  ;  tous  leurs  parens  et  tous  leurs  amis 
de  Ton  et  de  Fautre  sexe  ,  étoient  déclarés 
suspects  y  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
victimes  ne  mouroient  pas  d'une  manière 
aussi  douce  ;  on  les  accusoit  toutes  d'avoir 
conspiré  contre  le  tyran  y  et  l'on  ne  produisoit 
d'autres  preuves  contre  elles ,  que  les  aveux 
qu'on  pouvoit  arracher  aux  accusés ,  par ,  la 
torture. Plusieurs  gentilshommes  quirefusoient 
de  confesser  aucun  crime  y  périrent  dans  les 
horreurs  d'une  question  poussée  au-delà  de 
ce  que  les  forces  humaines  peuvent  sup- 
porter (2). 

(i)  Rùlandini,  L.  V^  0.  ao»  p.  214^-  •'"^Qnachus  Patainnui( 
in  Chronic.  p.  68a. 

(a)  RoiandùU,  L»  V>  ••  9)  p*  aSg. 


IfCS  prisons  ne  suffisoient  plus  au  nombre 
prodigieux  de  gens  suspects  qu'Eccelino  y 
fâisoit  enfermer.  Il  donna  des  ordres  pour 
en  construire  def  nouvelles  auprès  de  l'église 
de  Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils 
courtisans  ^  que  dans  tous  les  pays  les.  tyrans 
savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre,  demanda, 
comme  une  grâce ,  qu'Eccelino  le  chargeât 
d'inspecter  la  construction  de  ces  prisons,  et 
de  la  diriger,  pour  les  rendre  vraiment  infei> 
nales.  «  Mais ,  dit  Rolandino ,  qu'elles  se 
»  réjouissent ,  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri 
»  dans  le  château  (c'est  ainsi  qu'on  appela  cette 
»vprisoB)^  car  celui  qui  étoit  entré  tant  dé 
»  fois  volontairement  dans  ces  cachots,  pour 
»  s'assurer  qu'aucun  -  foible  rayon  de  jour  n'y 
»  pourroit  pénétrer  par  aucune  bùverture; 
»  celui  qui  s'étoit  étudié  à  rendre  ce  lieu 
»  ténébreux,  empesté  et  semblable  au  Tar- 
»  tare ,  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre 
»  d'Eccelino  :  en  proie  à  la  faim ,  à  la  soif  ^ 
»  aux  insectes  impurs,  haletant  après  l'air 
1)  qui  lui  étoit  refusé ,  il  a  péri 'misérablement 
»  dans  l'enfer  que  lui-même  avoit  creusé  (i)  »  » 

Oh  n'auroit  pas  dû  croire  que  le  nombre  de 
ces  hommes  vils  et  féroces ,  dont  un  tyran  a 
besoin  pour  le  servir,  fût  û  considérable  qu'il 

(0  RolandinifL,  V,  c*  lo,  p.  2^0. 
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le  parut  pendant  le  ^ouveniçment  d'EcceIîno« 
Mais  cliaçifii  des  podestats  qu'il  donnoit  ^Xfx 
villes  qui  ^ui  étoient  soumises^  chacun  des  gour 
vemeurs  de  ses  châteaux  et  des  prévôts  jii© 
ses  prisons  ^  ^einbjoit  être  aussi  cruel  et  aussjî 
insensible  que  lui  j  chacun  d'eux  ne  différoit 
d'Eccelino  que  par  un  moindre  degré  de  ^lar^ 
diesse.  Ce  tyr^n,  après  sa  retraite  du  siège 
de  ParmiB ,  ^yoif  fixé  sa  résiden^oe  à  Vérone , 
et  il  avoit  anvpy é  à  Padoue  -un  de  se^  neveux  ,^ 
Ansedisius  des  Guidotti ,  qui  fit  eoujer  plu^ 
^e  sang  peut*^tre  que  spn  Qfaitre  ^ui*-inêmç. 
Un  apologue  répété  imp^ud^mmei^t  dan^  1^ 
palai^  publie^  et  appliqué  à  jEcc^lino  (i)y  fvfi. 
yn  crimi?  expié  p^^  U  mort,  nor^px^^mm 
de  son  p^çifiier  auteur^  i^a  d^  tpu^  eçu;^ 
jencore  qui  avoiept  paru  applaudir.  11^  ^tç^i^^t 
au  npipl^f  e  4e  49^?  i   l^W^  fen^m^s  ,  l^pra 
frères  et  leuf s  enfaps  fureAt  tO-V^  jç^é^  4ai;v*  4^* 
cachots. 

Parmi  ceux  qui,  vers  le  m^ipe  t;ei4p^^  fViP^% 
envoyés  au  supplice,  q^^  pjfiigniti  si^^t^irt  1# 

noble  famille  des  I)ai|esms^pdj;ii;t  9P^^1^^ 
riches  et  4es;plus  p^is$^^s  4h  P^M  g^^ifc. 

ift5<>.  Une  dame  de  çet^emaisp^TÇ^îf  4'4pP¥^r)^^ 


''* 


(i)  Aeçipitrewig  milvi  pifisum^  beîf^ ,  C^lpjjf^bcf; 
uiccipiunt  Regem  ;  Rex  magishost^  noceh 
Jncipiunt  de  Mege  queri,  quia  samus  esset 
Miivi  bplla  patk,  qH9m  Hnti  ]!^r^\  m^ifi^ 
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secondes  noces  tm  gentilhôiliine  attaché  au  i25q« 
comte  de  Saint-Boni^acè  ^  et  par  conséquent 
ennemi  d'Eccelin.  Cette  alliance ,  qui  avoit  été 
conclue  à  GrémoBe ,  probablement  sans  Taveu 
des  Dalesmanini ,  exeîta  tellement  la  colère  du 
l^ran ,  qu'il  fit  àrrêfer  -tous  les  membres  do 
cette  famille ,  et  qu'il  donna  otdre  à  son  po-^ 
destat  y  Ansedisius  des  Guidotti  y  de  les  faire 
tous  périr.  Le  frère  de  celui-ci  avoit  épousé 
«ne  sœur  de  ces  gentSsbommes  ;  cependant 
aucun  lien   de   sang  y   ailcuile   considération 
d'amitié  y  ne  rallentit  de  sa  part  Pexécution  de». 
Tengeances  de  son  maître.  Seulement  il  Voulut 
éprouver  le  peuple ,  dont  il  craîgnoit  encorô 
la  révolte ,  et  il  n'envoya  au  supplice  qu W 
«eul  des  Dalesmanini  y  le  plus  jeune  et  le  moîn$^ 
considéré  5  mais  lorsqu^il  vit  qu'aucun  de  leurà 
vassaux^  aucun  de  leurs  amis  n'avoît  élevé  là 
voix  pour  le  sauver,  et  que  là  terreur  ne 
è'eîpriinoît  que  par  le  silence  ,  il  fit  traîner 
tous  les  autres  sur  la  place  publique  y  et  leur 
fit  aussi  trancher  la  tête.  «  L'étônnement  fut 
»  extrême  et  universel  y  dit  Rolandini ,  à  la^ 
»  mort  des  Dalesmanini ,  parce  que  la  niaison 
ï>  de  Romano  n'avoît  pas  eu,  dans  la  Marcbe^^. 
»  des  amis  plus  proches,  plue  fidèles  et  plus 
»  dévoués  qu'eux.  Cette  amitié  avoit  paru  se 
»  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette 
w  génération ,  x^omme  elle  avoit  existé  entro^ 


\ 
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laSo.  „  leUjTS  ancêtres;  mais  rien  n'est  autant  à 
»  craindre ,  rien  ne  présage  plus  de  cala- 
»  mités  y  que  lorsqu'un  ami  faux  et  perfide 
»  acquiert  une  grandeur  et  un  pouvoir  in- 
»  finis  (i)  ».  » 

Frédéric  cependant^  après  avoir  soumis  les 
Guelfes  de  Florence,  et  avoir  affermi  son 
autorité  dans  toute  la  Toscane ,  avoit  paru 
vouloir  abandonner  lltalie  septentrionale  à 
elle-même  y  afin  de  diminuer  y  s'il  lui  étoit  pos- 
sible, l'irritation  du  pape,  et  de  trouver  plus  fa- 
cilement quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec 
lui.  Le  roi  de  France,  saint  Louis,  avoit  passé 
l'hiver  de  i  a48  à  i  a49  dans  l'île  de  Chypre , 
avec  la  puissante  armée  croisée  qu'il  condui- 
soit  en  Egypte.  Au  printemps ,  comme  il  cbm- 
mençoit  à  manquer  de  vivres ,  Frédéric  ac- 
corda des  sauf-conduits  aux  Vénitiens ,  avec 
lesquels  il  étoit  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent 
porter  des  secours  à  l'armée  françoise  ;  de  son 
côté ,  il  envoya  aussi  à  saint  Louis  un  convoi 
de  provisions ,  et  11  lui  écrivit  en  même-temps 
pour  lui  exprimer  son  vif  désir  d'aller  le 
joindre  à  la  croisade ,  et  le  regret  qu'il  res- 
sentoit  de  ce  que  le  pape  l'en  empêchoit ,  en 
lui  faisant  la  guerre  (2).  Saint  Louis ,  de  l'île 

'  (i)  Rotandini,  L.  VI,  c.  a,  p.  a54;  et  c.  9,  p.  a6i. 
(pi)  :Petri  de  Vineis ,  L.  III,   epiat  aa,  a3,   a4,  p.  43i 
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de  Chypre,  écrivit  encore  une  fois  à  Inno-  mSo. 
cent  IV,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier 
avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté ,  avec  le 
prince  qui  venoit  de  sauver  l'armée  croisée 
d'une  affreuse  famine  (i).  La  reine  Blanche 
de  France  écrivit ,  de  son  côté ,  au  pape ,  dans 
le  même  but  et  avec  des  instances  non  moins 
vives;  ihais  Innocent  fut  inflexible  ;  et  la  défaite 
de  saint  Louis  eci  avant  de  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Fré- 
déric, épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nou- 
velles soUicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille ,  où  il  passa  une  année 
^ans  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  ac- 
tions, Frédéric  fut  atteint  à  Florentino ,  châ- 
teau ou  bourgade  de  la  Gapitanate  ,  d'une 
dyssenterie  dont  il  mourut  le  i3  décembre 
I  uSo ,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  sa 
v^e ,  après  en  avoir  régné  trente  et  une 
comme  empereur,  trente-^huit  comme  roi  de 
Germanie ,  et  cinquante-deux  comme  roi  des 
deux  Siciles, 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre 
en  partie  dans  cette  histoire  ;  cependant , 
comme  aucun  souverain ,  peut-être ,  n'a  été 
attaqué  avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été 
défendu   avec   plus    d'enthousiasme  ,   il   est 

(i)  Math,  paris,  BisL  AngUm,  ad  ann.  1349»  p*  <^3. 
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ia5o.  difficile  de  séparer  de  ses  actions  tout  ce  que  Iti 
calomnie  a  pu  y  ajouter  ^  ou  de  reconnoître  la 
Terité  des  accusations  que  le  zèle  de  Famitié 
a  démenties.  Peut-être  ne  pouTOns-nous  mieux 
terminer  ce  que  nous  ayons  dit  sut  ce  prince , 
qu'en  transcrivant  les  portraits  que  nous  en 
ont  laissé  deux  historiens  de  la  génération  qui 
suivit  l$t  sienne ,  mais  dont  l'un^  Jean  Yillatti^ 
Florentin,,  fut  ^  un  Guelfe  télé,  et  l'autre , 
Nicolas  de  Jamsilla^  Napolitain^  fut  non  moins 
zélé  Gibelin. 

«  Frédéric ,  dit  Villanî ,  fut  un  homme  doué 
»  d'une  grande  valeur  et  de  rares  talens;  il 
»  dut  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa 
»  prudence  naturelle;  imiversel  en  toute 
»  chose  y  il  parloit  la  langue  latine  ,  notre 
»  langue  vulgaire  (  l'italien  ) ,  l'allemMid ,  le 
»  françois,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  eu 
I»  vertus  ^  il  étoit  généreux ,  et  à  ses  dom.  il 
D  joignoit  encore  la  courtoisie;  guerrier  vaiU 
I)  lant  et  sage,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Mais  il 
»  fut  dissolu  dans  la  recherche,  des  plaisirs; 
»  il  avoil  un  grand  nombre  de  concubines^ 
»  selon  l'usage  des  Sarrasins  ;  comme  eux,  il 
M  étoit  servi  par  des  Mamelucs;  il  s'abandon^ 
»  noit  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menoit 
»  une  vie  épicurienne  7  n'estimant  pas  qu^au*^ 
»  cune  autre  vie  dût  venir  après  celle-ci. . .  » 
»  Aussi   ce    fut  la.  raison   principale   pour 


Il  laqfueUe.il   âeTint  l'eimenu  de  la  sainte  laS». 
D  église»..',  (i)  ». 

c(  Frédéric ,  dit  Nicolas  de  Jamsilla  y  fut 
I»  un  hommej  d'un  grand  cœnr^  mais  la 
^  sagesse ,  qpi  ne  fut  pas  moms  grande  en 
D  lui.^  tempéroit  sa  magnainimité^  en  sorte 
»  qu'une  passion  impétueuse  ne  détermiooît 
»  jamais  ser  actions  ^  mais  q[u'il  procédoit 
u  toujours  arec  la  maturité  de  la  raison  ».  « 
^  Il  étoit  zélé  pour  la  pkilosophie  ;  il  la  cul- 
^  tiva  pour  lui-même  y  et  la  répandit  dans  ses 
»  états.  ÂTaM  les  temps  heureux  de  son  régne^ 
»  on  auroit  trouvé  en  Sicile  ,'  que  peu  ou 
»  point  de  gens  de  lettres;  mais  l'empereur 
»  Quv^t  dans  son  royaume ,  des  écoles  pour 
»  les  arts  libéraux  et  pour  testes  les  sciences; 
»  il  appela  des  professeurs  des  différentes 
»  parties  du  monde ,  et  leur  offrit  des  ré- 
»  compenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 
»  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur 
))  son  propre  trésor  ^  de  quoi  payer  une 
»  pension  aux  écoliers  lès  plus  pauvres ,  afin 
»  que  dans  toutes  les  conditions  y  les  hommes 
»  ne  fussent  point  écartés  par  l'indigence  de 
»  l'étude  de  la  philosophie.  Il  donna  lui-même 
»  une  preuve  de  ses  talens  littéraires ,  qu'il 
»  avoit  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle , 

(i)  Giovanni  Villaiii  Xstor.  L.  VI,  e.  i,  p.  x55. 
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i%So.  »  en  écriyant  un  Uyre  sur  la  nature  et  le 
»  soin  des  oiseaux^  où  l'on  peut  voir. combien 
»  l'empereur  avoit  fait  de  progrès  dans  la 
»  philosophie.  Il  chérissoit  la  justice ,  et  la 
»  respectoit  si  fort ,  qu'il  étoit  permis  à  tout 
»  homme  de  plaider  contre  l'empereur ,  sans 
»  que  le  rang  du  monarque  lui  donnât  aucune 
»  faveur  auprès  des  tribunaux^  ou  qu'aucun 
»  arocat  hésitât  à  se  charger  *  contre  lui  ^  de 
»  la  cause  du  dernier  de  ses  sujets.  Mais  ^ 
»  malgré  cet  amour  pour  la  justice  ^  il  en 
»  tempéroit  quelquefois  la  rigueur  par  sa 
»  clémence  (i)  ». 

'    (i)  Nicolai  de  JamsîUa,  Historia  Contaii  et  Manfredi,  in 
FroenUo.  T.  VIII,  p.  495* 
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Retour  d'Innocent  IV  en  Italie;  —  ses  guerres 
avec  Conrad  etManfred;  —  sa  moH* — Rome 
sous  son  pontificat;  le  sénateur  Brancaléon. 
—  Toscane  ;  le  goui^ernement  populaire  s'é^ 
tablit  a  Florence. 


laSi— "la^â». 


»  • 


Ju'autorité  des  empereurs  en  Italie^  cette 
autorité  toujours  reconnue  par  les  repu* 
bliques  y  mais  dont  l'étendue  et  les  limites 
avoient  fourni  matière  à  tant  de  contestations  « 
fut  en  quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de; 
Frédéric  U.  Vingt-troi&  ans  s'écoulèreiit  depuisf 
cet  événement  ^  sans  que  les  princes  d'Alle- 
magne réussissent  à  s'accorder  sur  l'élection 
d'un  roi  des  Romains.  Après  ce  long  inter- 
règne y  un  nouveau  chef  fut  donné  au  royaume 
de  Germanie  ^  dans  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  ;  mais  ni  lui  y  ni  Adolphe  ^ .  ni 
Albert  y  ses  successeurs ,  ne  se  sentîrenjt  assez 
puissans  pour  descendre  en  Italie  y  et  comme 
ils  ne  reçurent  point  à  Rome  ^  la  couronna 


de  Fempire,  ils  ne  portèrent  point  le  titre  d'em- 
ipereur.  Soixante  années  se  passèrent  ^  avant 
qde  Henri  VII  de  Luxembourg ,  rentrât  dans 
cette  Contrée  pour  y  faire  valoir'  les  droits  de 
l'empire  $  et  après  la  prompte  mort  de  ce  mo- 
narque ,  un  nouvel  interrègne  laissa  ati  p6iq>kï 
d'Italie ,  le  loisir  de  confirmer  leur  indépen-* 
dance  y  et  de  rompre  ^  tous  les  liens  qui  le$ 
attachoient  à  l'AUems^gne* 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  H ,  l'kistoire 
des  empereurs  a  été  une  partie  essentielle 
de  celle  des  républiques  italiennes  j  notre 
tâche  a  dû  être  de  faire  voir  comment  les 
cités  s'étoient  peu-à-peu  détachées  de  l'em- 
pire ;  commeilt  elles  avoîeilt  atiîgtttéfité  letu*s 
privilèges  aux  dépens  des  émpereUrs^,  dont 
eependant  elles  ne  c'onteàtbiént  pas  la  sti^e- 
râineté;  cottfmcfiït ,  après^  àvoir^  élcité^  leur 
jalotteie  ,  elles  avô^ettt  résfeté  à  Feufs  attaquas; 
comment  enfffl  eHei^  ecvtnt&l  fait  cmi^e  coin- 
nârcoie  avec  Ite* papes,  pou^  jWBci|yi?ter  du  trône , 
au^  infotn  de  ta^  rèligioii ,  îa  famiSè  k  pins  puis- 
sante et  Itt-  plas  iltasUre  de  rAlleittagûe.  Etf 
faisasirté  récif  àe  ces  événemens ,  notfô  av6îi^ 
inoiytré^  a«isâi  comment ,  diaoïd  te  sein  dèsf  mêbie^ 
viUes^>  un  gi^aiîd  nombre  de  citoyens,  indignée 
à»  ôfe  43p£%me  ligue  sc'  fermoh  contre  le  chef 
de  l^empire ,  s^étoîent  arméd  pour  la  défense 
de  ses^  dro^  >   et  oomment  les  républiques 
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i^etoient  trouvées  déclarées  par  les  factions^ 
et  souvent  entraînées  sous  le  joug  de  la 
tyrannie,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le  but 
qu'elles  s'étoient  proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  bîstoire,  les  intérêts 
de  FAllemagne  seront  uii  peu  plus  séparés 
d'avec  ceux  dfeiritalie*  Nou^  aurons  moins 
d'occasions,  de  nous  occupei*  de  l'élection  et 
du  gouvernement  des  rois  de  Get>manie.  Mais 
Fhistoire  des  peuples  libres  d'Italie ,  ne  peut  pas 
se  détaclïer  de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs 
ennemis.  Dans  ee^  pays>  les  intérêts  désiiatiôns 
commencèrent  de  bonne  heure  à  se  com-* 
hattve-y  comme  aussi  à'  se  balancier  les  uns  les 
autres;  et  de  même  qtfbri  ne  "peut  écrire" 
niistoire  récente  d'un  pèujile  sans  embraiser 
ceUe  de  toutè^^PEurope ,  6iA  be  preut  écrire 
l'histoire  des  réptiblîques  italiennes  du  moyen 
âge*,  sans' etttbrasser  celle  de  presque  tout  le 
midi.  Ijes  révolutions  du  royaume  de  Naples  dé- 
cidèrent du  sort  de  la  plupart  des  VîHes  libres, 
xioua  y  verrons  combattre  les  François  et  les' 
Aragondis ,  avec'  les  Allemands  et  les  Arabes , 
et  presqwe  toutesr  les  xlations  se-  présenteront 
à  leur  *  tbmr  ^  *  sur  la  -  stène  '  qrie  nous  noai 
sommes  proposé  de  faire  connoltre. 

Innoeeiit  ÏY  reçut  la.  nouveUe.  de  k  mort  i^^x. 
de   Frédéric  ,   comme   celle    d'une   victoire 
signalée  }    son   «ori   étoit   chahgté  par   eet 
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iiaSi.  événement^  et  la  balance  entière  de  l'Italie 
sembloit  devoir  changer  aussi.  «  Que  les  cieux 
D  se  réjouissent ,  que  la  terre  soit  dans  l'allé- 
»  gresse  ^  »  éçrivoit-il  au  clergé  du  royaume 
de  Sicile  y  »  car  la  foudre  et  la.  tempête  ^ 
))  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé  si  long- 
»  temps  vos  têtes  ^  se  sont  ijpîingées  par  la 
I)  mort  de  cet  homme  y  en  zéphyrs  rafrdi- 
»  chissans  y  en  rosées  fertilissantes  »  (i).  Le 
pontife  forma  immédiatement  le  projet  de 
réunir  au  patrimoine  de  saint  iHerre  y  tout, 
le  beau  royaume  de  Naples  ;  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  s'adressa  au  clergé  y  aux  nobles  ^  aux 
bourgeois^  P^^^  ^^^^  faire  prendrç^lçs  armes 
contre  leur  roi  j  et  que,  peu  j^près,  il  écrivit; 
à  la  ville  àp  Naples  :  «  Du  consentement  de 
»  nos  frères  le$  pa;rdinaux  y  nous  avons  pria 
»  vos  personnes  >  vos  biens,  et  ,  votre  ville 
))  elle-même  >  sous  la  ^  protection  du  saint- 
»  siège  y  statuant  qu'elle  demeurera  perpé-* 
»^tuellement  sous  sa  dépendance,  impiédiate,. 
»  et  nous  engageant  à  ce  quie  jam^s,  l'église 
»  n'accorde  la  souveraineté  ou  ^uçun  droit 
n  sur  elle  y  à  aucun .  empereur ,  ^  rjoi  y  duc  y 
»  pri^ce  ou  comte,  ou  à  quelque  personne, 
»  que  ce  soit  (2)  .».  ■    .      ,:, 

;     (t)  Inrtùcent  ir.  Spistàk»,  ]i  Vm;  ep.  t.  Jtp.  Ex^naldi, 


Pottt  profiter  de  oês  éireoBstances  fovo-  laSi. 
râbles ,  et  pour  étesidré  ses  eonqtiêtès ,  Iimacexit 
quitta  Lyon  ^è»  le  commencement  du  prm- 
teimps^  et  il  s'^hemina  vers  l'ItaKe.  H  se 
rendit  d'abord  à  Gêne»  ,  sa  patrie  ,  où  il  fiit 
Feçu  a^eo  entkou^frme  par  se»  concitoyens  ^ 
et  «ù  il  trouva  rassembliez  les  députés  de 
presque  teoles  les  villes  de  là  liombardie.  Ils 
étôient  venus  au-devant  de  lui,  pour  le  prêter 
d'honorer  de  sa  présence  ,  chacune  de  ces 
cités  à  son  touir^  Innt>ceHt  n'eut  garde  de 
rejeter  une  cbmande  qui  i'aécC>rdoit  si  bien 
jkflreo  ses  vues  (i).  Le  parti  gibelin  étoit  dé- 
couragé y  de  toute  part  il  deniaiïdoit  la  paix  ; 
et  si  cette  pais;  se  £)iis0Ît  sou^  les  yeu'x  et 
par  l'influence  du  pontife  y  elle  devoir  assurer 
le  triomphe,  de  l'église.  Dé|à  les  viUes  de  Sa-^ 
"vone  et  d'Albenga  ^  etie  Bïarquis  del  Gai^reto 
«voient  envoyé  4^  ambassadeurs^  à  Gênes , 
pour  tïsût&sr.  de  leuv  i^éeo^ciliatiôn  ;  aprè» 
av^  é%é  en  guerre  pendant  tout  le  régné 
4^^  Frédéric^  avec  cette  répubMque ,  ih  eon- 
^^i^loient.  à;  se  gouv^ner  d^stprè»  ses  ordres^ 
et  a0u«  Tinâuei^ce  du  pai?ti  gueÈBa.  Les^  Pisans 
^U^irrmênea  y  cpii  de  tout  trâaps  s'étoient 
mosttKqs  |és  pliisofidèles  pio^isa^^  de  la  maison 


Flaminio  del  Boff^^h*  Y»  i^iii  htiirmJSùanay  $.  S\  |k  s»^». 

Tome  m.  Q 
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ia5i.de  Sou^be^  dvoient  aus^i  envoyé  à  Gêjiès, 
un  mqine  dominicain ,  pour  entamer  des  né* 
gociations.  Il  est  vrai  que  lorsque  les  Génois 
demandèrent  à  ce  moine  ^  que  les  Pisans  leur 
cédassent  le  château  de  Lerici ,  bâti  sur  le 
rivage  de  la  mer ,  aux  confins  des  deux  terri- 
toires ,  il  leur  répondit  :  «  Nous  vous  don- 
:»  nerions  plutôt  Ghinzica  ^  Tun  des  quartiers 
^)  de  notre  ville  j  w  et  la  iiégociation  fut 
rompue. 

La  marche  dlimocent,  au  travers  de  la 
Lombardie ,  parut  une  suite  de  triomphes  j 
les  Guelfes  accouroient  en  foi|le  au-devant  de 
lui  ;  ils  formoient  pour  lui  des  gardes  d'hon- 
neur qui  équivaloient  presque  à  des  armées? 
c'étoit  dans  Ip.  vue.  de  le  mettre  à  Fabri  de 
toute  insul^  de  la  part  des  villes  gibelines^ 
comme  Pavie  et  Lodi  ^  dont  il  devoit  traverser 
le  territoire*  Mais  ces  villes  ,  découragées  par 
la  mort  de  leur  protecteur ,  n'avoient  garde 
de  provoquer  davantage  la  colère  du  pontife  ; 
au  contraire  ^  elles  cherchoient  à  jBaire  oublier 
leurs  anciennes  o:Bfenses  ^  ^Ues  annonçoient 
le  désir  d'une  réconciliation^  et  elles  per^- 
mettoient  à  leurs  exilés  de  rentrer  dand 
leurs  foyers  (i),  :La  ville  de  Lodi^  pressée 

(0  Nicoîaide  Curbio  Vita  Innocent.  JV.  T.  IH,  P.  T,  §.  3o, 
p.  593.  /.  — >  Galvanei  Flammm  ManipuU  Florkm,§*  iS5|  p.  685^r 
•r- Coiiç  Istoria  di  Milana ,  P*  II,  p»  109  V9rs9% 
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^ar  les  armes  des  Milanois  ^  entra  même  dans  i^^n 
la  ligue  guelfe  j  et  celle  de  Pavie    signa  un 
traité  de   paix    avec  Milan  >  qtii   ne,  fut  pas 
long-temps   observée 

G'étoit  le  pontife  qui  avoit  îarmé  ;fes  fiOm- 
bàrdà  contre  Fenipereurj  mais^  s'il  les  ayoit 
excités  à  entreprendre  une  guerire  dangereuse 
contre  un  puissant  monarque  ^  il  les  avpît  tel-^ 
lemen.t  secondés  par  ses  àrtnes  spiritueilles  , 
qu'il  leur  avoit  assuré  la  victoire  .et,  toute  la 
gloire    des  combats..    Frédéric  avoit   éçîioijié 
dans  les  deux  sièges  de  Brescia  et  de  Parme  j 
il  n'avoit  jamais  entrepris  celui  des  villes  plus 
puissantes  >  Milan  ^  Gênes  ^  ou  Bolpgne  ^  et  plus 
d'un  an  avant  sa  ïnort,  il  s'étoit  éloigné  d'un 
pays  qu'il  se   sentoit  trop  foible  pour,  sou- 
mettre. Aussi  les  Milanois  ressentoient-ils  l'en-» 
tbousiasme  le  plus  vif  pour  le^  pontife  ;  la  ville 
entière ,  avec  tous  ses  sujets ,  parut  se  portiçr 
aurdevant  de  lui^  deux  cent  mille  personnes 
occupoient  les  dix  derniers  miMes  de  laxoute 
qu'il  devoit  parcourir  avant  d'arriver.  On  in- 
venta y  pour  lui  foire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  fit  son  eiltrée  à  Milan  ^ 
elle  étoit  recouverte  de  draps  de  soie ,  et  sou- 
tenue  sur  les    épaules  des  premiers  gentils- 
hommes t  c'est  le  baldaquin  employé  dès-lors 
dans   toutes  les    cérémonies  religieuses.   Les    > 
Milanois  retinrent'  lé  pape  pendant  plus  de 
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laSi.  deux  mois  dans  leur  ville;  îb  lui  déférèrent 

,  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  Tannée  , 

et  ils  reçiïrent  de  lui  des  indulgences  et  des 

grâces  spirituelles  y  en  échange  des  bonneur» 

dont  ils  l^aiBcabloient. 

Cependant  9  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la 
longue  guerre  dans  laquelle  le$  Milanois  s'é- 
toient  efftgagé»  pour  le^  seï*vîr ,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances  j  de*  l'année 
pi^éeédente,  ils  aroient  décrété,  en  faveur  de 
leur  commune,  un   délai  de  huit  ans  pour 
rembourser  ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté 
toutes  leurs  impositions,  pour  se  mettre  en 
état ,  de  cette  manière,  de  faire  face  k  leura 
nouveaux  eiigagemens  :  en  même  -  temps ,  ils 
âvoîerit  accordé  à  tous  les  débiteurs  partîcu-i 
liers  les  mêmes  termes  et  les  mêmes  facilités 
que  la  republique  s'arrogeoit  pour  ses  propres 
dettes  (i);  acte  apparent  de  justice,  qui,  dans 
le  feit,  augmentdit  le  désordre  et  la  perte  oc-» 
casîoniiée  à  la  société  par  cette  espèce  de  ban- 
queroute. Ces  impôts  ne  suffisant  point  eti-.- 
core ,  les  Milanois  se  déterminèrent  enfin  à 
faire  venir  un  magistrat  étranger,  auquel  ils 
accordèrent  un  pouvoir  illimité  pour  lever  de 
l'argent  par  toutes  les  douanes,  lès  taiUes  et  les 

.  "      -    . .  ~        '  •♦    f  '.    ' 

(i)  Giorgio  GiuUni  Memor\e  d^llq^  Çg,mpa£na  4i^  M^np» 
ï.  Vllt,  L*  LUI ,  p.  5a. 


péages  qfu'îl  sauroû;  inventer.  Cette  odieuse  i*5i. 
acîeBce  n'étott  point  encore  itu3$i  peiffeetion- 
née  <i^e  àt  noè  jtmrs  ;  mais  le  noureâu  ma- 
gistrat ,  Beho  des  Grozzoéim  de  Bologne ,  em- 
ploya toutes  le3  ressources  de  son  esprit  à 
perfectionner  la  maltote,  et  à  pressiirei»  le 
peuple.  Pendant  quatre  ans,  on  se  soumit 
sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  établisioit  de 
sa  seule  autorité  ;  la  dernière  année  ^  on  décora 
même  GrOzzadini  de  la  dignité  de  podestat^ 
pour  qu'il  épreoyàt  moins  de  résistancs  >  et 
qu'il  satisfit  plus  TÎte  aux  dettes  puMkpies. 
Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée 
par  ses  exactions  ;  après  une  sédition  violente, 
Beno  des  Go^zadini  fut  mis  à  «lort  p^u*  les 
révoltés;  cependant  la  plupart  des  impôts 
qu'il  avoit  inventés  fiirent  com^rn^ ,  ^i  sortft 
que  les  Ustoriens  de  Milan  ^  |)artageant  les 
préventions  du  peuple ,  maudissent  enoorQ  la 
mémoire  de  ce  financier  (i). 

Le  pape  sae  se  fut  pas  plus  ^è&t  «Ibigné  de 
Milan  qu'il  parut  oublier  tout  ce  qtm  cette 
ville  avoit  soufferte  poursoii  service,  «t  l'ao- 
cueil  qu'elle  venoit  de  lui  Êiire.  33e  Brei^cia, 
il  écrivit  à  s<m  aràiÊtèipie  ,  poub  Te^iter  ii 

(0  Cçni^  GiuUni  Memoiic,  t,.  LIV,  p.  n3*  -*•  ^/f«Aii, 
Flamma  Manip,  Flor.  §.  288,  p.B85.  —  Corig  Uforicidi  MilojiQj 
p.  \i^,-^  Annales  Anonimi  Meâiolanenses,  T.  XVI,  c.  24  •* 
a6,  p.  657. 
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^^^^*  soutenir  avec  force  les  libertés  ecclésiastîquea 
contre  le  podestat  et  les  conseils ,  qtii ,  que^ 
quefois  y  portoient  atteinte.  Un  de  ses  griefs 
étoit  que  Ton  contraignoit  certains  moines^ 
nommés  les  humiliée  ^  à  se  charger  de  plusieurs 
fonctions  publiques  aux  portes  et  aux  *ga-« 
belles,  parce  qu'ils  les  remplissoient  avec 
plus  d'économie  et  de  fidélité.  Le  pape  en- 
joignit à  l'archevêque  d'employer  contre  la 
république  les  censures  ecclésiastiques,  et 
toute  la  rigueur  des  châtimens  spirituels ,  pour 
réprimer  tous  les  abus  qui  pouvoient  s'être 
introduits  dans  le  gouvernement.  Cette  ingra- 
titude du  pontife  refroidit  visiblement  les 
Milanois,  auparavant  si  zélés  pour  sa  cause. 
Peu  après,  ils  laissèrent  connoître  combien 
l'intérêt  du  parti  guelfe  leur  étoit  devenu 
indififérent,  lorsqu'ils  choisirent  pour  leur 
capitaine-général  le  marquis  Lancia  de  Mont- 
ferrat ,  oncle  de  Manfred ,  régent  de  Sicile , 
et  Gibelin  zélé.  Ils  lui  confièrent,  pendant 
trois  ans^  de  ia53  à  i256,  les  départemens  de 
la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant  de  lui 
qu'il  maintînt  à  leur  solde  mille  chevaux 
étrangers.  Le  marquis  Lancia ,  cependant ,  ne 
vint  point  résider  à  Milan ,'  mais  il  y  envoya , 
chaque  année  ,  un  podestat  nommé  par  lui 
pour  être  son  lieutenant. 
^Jalgrë  réleclio»  d'un  Gibelin  pour  génér^ï^l 
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et  pour  juge,  il  ne  paroit  pas  que  les  Milanois,  12S1. 
à  cette  époque ,   aient  complètement   aban- 
donné le  parti  guelfe  j  la  guerre  qu'ils  firent 
aux  citoyens  de  Pavie ,  arec  l'aide  du  marquis 
Lancia  lui-même ,    nous  semble  une  preuve 
du  contraire.    Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
babitans  de  Plaisance.  Tandis  que  Frédéric 
vivoit  encore ,  ils  se  détachèrent ,  par  animo- 
sité  contre  Parme ,  du  parti  où  Parjne  venoit 
d'entrer  ^  ils  firent  alliance  avec  Crémone  ,  le 
marquis  Pelavicino  et  tous  les  Gibelins;  et 
ils  renouvelèrent  la  guerre  que ,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  >  ils  avoient  faite   à  la 
ville  de  Parme.  Cette  guerre  seule  exceptée, 
tout  étoit  changé ,  les  partis  et  lès  alliances  ; 
chaque  armée  sembloit  avoir  passé  dans  le 
camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 
'    Deux  passions ,  absolument  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  partageoient,  en  factions  op- 
posées,  les  babitans  de  toutes  les  villes  de 
lltalie.  D'une  part,  la  jalousie  et  la  défiance 
mutuelle  des  plébéiens  et  de»  nobles  entre- 
tenoient  le  désordre  dans  le  scinde  chaque 
république;  d'autre  part,  la  haine  entre  le§ 
serviteurs  de  l'empire  et  ceux  de  l'église  di-^ 
visoit  toute  l'Italie  en  deux  partis  acharnés 
à   se  combattrow    Aucune  alliance^  constante 
ïi'existoit  entre   les   factions  politiques  nées 
4ans  le  sein  de  chaque  cité^  et  les  factiona. 
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i35i.  reli,gi€fuses^^«i  régaoieBt  dans  tout  Tempiré. 
Les  papes  ne  t'étoieBt  point  faits  les  défenseurs 
des  peuples,  «ou  les  empereurs  ceux  de  la  ao-* 
blesse.  A  Mikn,  les  jgentilsboknmes  étoieutiîi* 
bélins ,  et  le  peuple  guelfe;  àPlcâsaBce,  c'était 
tout  le  contraire.  Le  choix  de  chaque  £aiimUe , 
entre  ces  deux  gnmds  partis,  n'a  voit  pais  été 
détervuné  par  des  con^derations  personuelies 
ou  des  vues  d'intérêt  ;  la  plupart  aTdient  été 
entraînées  par  leur  sentiment  vers  le  dti^  de 
la  r^igion  ou  le  chef  de  l'État  ;  lèUiis  motifs 
étoient  purs  et  leur  attacbement  sincère.  De 
leur  coté ,  le  pisq^e  et  l'empereur  aTkwent  cher-ï- 
fcbi  des  partisans  dans  les  TiDes  oà  des  intérêts 
plus  prochains  avoi^it  déjà  alkmié  ia  disooiide^ 
ils  s'adressoient  à  tous  ceux  qu'ils  yoyoient 
opprimés,  ou  dont  ils  pou  voient  flatter  ies  pas^ 
sîons ,  et  ils  tenoientdi^s chaque  lieu  vm  lan]gage 
différait, sdioe  1^ clause  d'hommes  arec  laquelle 
ils  Youloienl:  U^iter.  Oeux  qui  étoient  Guelfes 
ou  Oibelijns  par  Sentiment ,  demeuroient  cons*p- 
tans  dans  leurs  a£fecûons  j  ceu!x  dont  les  empe«<- 
reurs  ou  les  i^peg  avoiè^t  recherché  l'alliance 
par  int^êt,  pouvoient  changer  avec  la  poU*- 
tjque.  EU  général ,  on  n'elcpliqUeroit  jamais  la 
longue  durée  des  fisMStions  guelfes  et  gfl>eliiie8 
dans  tou^  l'Italie  ;  les  salifiées  prodigieux  quÂ 
toxis  les  'Citoyens  les  plUs  vertueux  faisoiêntà 
Tesprit  de  parti  j  l'égalité  dé  forces ,  et  les  fré* 


qoedtes  alt^rnaâres  de  Tictoires  et  de  dë&itesy  laSi 
ai  l'oii  Bë  vcfuloit  leur  donner  d'autre  origine 
jque  4'ti^téi^l;  j^ersôiouel.  L'^oïsme  n'inspire 
pokU;  d^énergie  ^  ei  oetui  q^  oalcnle  èon  ayan- 
4age  >  le  «tx^areim  toiij^urs  dans  ië  repos*  ï^es 
m^ûfê  plus  nobles  metloîent  sêox  eitoipens  ^  de 
IpeectM  d'anlire^  les  armes  à  ia  main.  Deux  sen* 
liibeAs  Ip^itleux,  l'esprit  religieux  et  F'ifi^prifc 
de  jtistice ,  avoient  été  mis  ei^  gnerif^  par  Igj^ 
x>orde  entre  les  deux  pouYOïrs» 

Les  eeapereiirs  ^rouVoielEut  ^  sans  aixcuii 
doute  ^  de  la  paît  des  papes  «u^  boijusticë 
criante  ;  leurs  dx^ts  ïe$  ||ias  sacrés  étoient 
«itYakis  ;  lieur  r^os  d^Hnestiqufe  étoit  tronUé 
par  des  U^dJiisons^  de  &niUe  )  leul*  réputâtioJti 
mouillée  par  des  csalonmie^^  enfin  leur  cou>- 
ronne  mêzneleunétoit^fnlevéë  pardes  jugetnens 
âmqvueê^  Les  liomaies  en  butée  à  une  ù  gnoide 
injustice ,  éfioient^  par  leur  rang  y  leur  pouvoir^ 
leurs  ¥ertuS|  |Jacé$  de  Inaaière  à  de  que  leurs 
uiâdheuriS  fisisent  rft]XKNt*^sion  la  ^us  unÎTer- 
«elle  el  la  plus  pro«>tide  ;  car ,  quoique  la 
coiilpassi-on  iott  du^  é]g)àlem^ak  k  tous  les 
m£^eureu&^  celle  qu'cm  éprouva  pour  éèB 
«euFera^  prend  l'apjf^arenbe  d'un  seniiinieiit 
plus  fiable  encore  j  elle  nous  élèv6  î«i^qu'aii 
rang  de  ceux  qu'elle  noua  £ait  ^t^ourâr  ;  nous 
l'app^lcms  loyauté  ^  et  nous  nous  glorifiiHis*  de 
J'enjthousiàsvie  qu'elle  nous  fait  ressentir. 
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.i»5>i.      D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
la  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
tice étemelle ,  et  contredire  la  justice  mon- 
daine.   Cette   religion   interdit  aux  hommes 
d'examiner  les  voies  du  ciel;  elle  leur  ordonne 
de  soumettre    leur  raison  ;    et  le  fanatisme 
aveugle  qu'elle  leur  inspire ,  la  haine  contre 
les  hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dé- 
vouement à  l'église,  ne  sont  pas  dans  leurs 
motifs  des  passions  moins  pures  que  le  fana- 
tisme de  loyauté  ;  elles  ne  sont  -pas  moins  que 
lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  per^ 
sonnel ,  et  sur  une  conviction  pleine  et  ver- 
tueuse. De  part  et  d'autre ,  on  vit  les  grandes 
familles,  fidèles  aux  principes  qu'elles  avoient 
adoptés /les  transmettre  à  leurs  descendans  do 
génération  en  génération ,  sans  que  les  cala- 
mités et  les  persécutions  pussent  jamais  les 
altérer.  L'on  vit  aussi  la  multitude,  plus  mo- 
bile  et  plus  susceptible  d'enthousiasme  ,  se 
montrer  également  disposée  à  admettre  les 
deux  passicms  contraires  ;    et,    selon   qu'on 
savoit  réveiller  en  elle  des  sentimens  qui  lui 
étoient  naturels ,  on    la  vit  combattre  avec 
énergie ,  non  point  pour  elle  -^  même  ^   mais 
pour  les  droits  légitimes  de  l'empire  ,  ou  pour 
les  saintes  libertés  de  l'église. 

Comme  les  deux  républiques .  de  Plaisance 
et  de   Crémone   étoient  gouvernées    par  lu 
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faction  gibelîjie.  Innocent,  aujieude  suivre  la  jaSi, 
route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'État  de 
l'église ,  fut  contraint  de  passer  de  Milan  à 
Brescia,  Mantoue ,  Ferrare  et  Bologne  (i). 
Toutes  ces  villes  y  étant  dévouées  au  parti 
guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  honneurs; 
dans  toutes ,  cependant ,  il  semble  que  le  pas^ 
sage  du  pape,  loin  de  confirmer  l'affection  du 
peuple  pour  l'église  ,  laissa  des  semences  de 
discorde ,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions 
des  gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  tra- 
vers de  la  Romagne  jusqu'à  Pérouse ,  ou  il 
séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fut  parvenu  au  terme  de 
son  voyage  ,  son  compétiteur ,  le  roi  d'Alle- 
magne ,  étoit  déjà  entré  en  Italie, pour  se  mettre, 
dans  cette  contrée ,  à  la  tête  du  parti  gibelin, 
Frédéric,  en  mourant ,  avoit  laissé  cinq  enfans, 
dont  deux  seulement  étoient  légitimes ,  savoir  : 
Conrad ,  qui ,  couronné  roi  de  Germanie  du 
vivant  de  son  père,  gouvemoit  l'Allemagne  de- 
puis plusieurs  années;  etHenri ,  fils  d'une prin- 
-<îesse  d'Angleterre ,  que  Frédéric,  par  son  testa- 
ment, avoit  substitué  à  Conrad,  si  celui-ci  mou- 
roit  sans  enfans.  Manf  red ,  prince  de  Tarente,  fils 
naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise  Lan- 
cia ,  étoit  de  tous  les  princes  de  cette  famille 

(i)  JacobiMalifecuChron.  Brixîan,  Dist.  VIII,  c.  4>  T.  XIV, 
p.  ^^o^^^Nicolai  de  Curbio  Vita  Innoc,  IV»  3q.  Sga»  x. 
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laSi  celui  qui  avoît  bérité  de  la  plus  grande  part  des 
vertus  et  des  talens  de  son  père.  Frédéric  pa- 
roît  l'avoir  légitimé  ;  il  l'avoit  substitué  à 
Conrad  et  Henri,  comme  béritîer  de  ses 
couronnes,  si  Tun  et  Fautre  iaoHroient  sans 
postérité  (i).  Frédéric,  roi  outiuc  d'Antiocbe, 
etHenzius,  roi  de  Sardaigne,  prisonnier  des 
Bolonois,  Soient  aussi  fils.  Naturels  dé  Tem- 
pereur^  mais  ils  ne  furent  paift  même  nommés 
dans  le  testament  du  monarque  (2).  Le  jeune 
Henri  résidoii  en  Sicile,  ou  sa  présence  con- 
tenoit  ies  peuples  dans  le  devoir^  Manfred, 
comme  régent  du  royaume^  habitoit  la  Fouille  j 
et  G^irad,  au  «tois  d'octobre  laSi ,  partit 
d'Allemagne ,  à  la  tête  d'une  armée  puissante , 
.  pour  venir  prendre  ^!possession  de  s^  nouveaux 

Étatr. 

DcHirad,  apirès  avoir  visité  quelques-unes 
des  villes  gibelines  de  la  Marche  Trévisane, 
et  a^oir  a^m  d'EocelizfeO  un  renfort  de  troupes 
tirées4e  P0d6Uej  Vérone  et  Vicence,  reconnut 
que ,  potir  se  âreatJre  é^ss  son  royaume  ,  il 
fiée  pourrWttnrvèrser  toute  lltalie  d'une  extré- 
miàé  j^usqu'à  i'alitre  ^  ^ns  avoir  à  livrer  une 

(i)  Vqyex  U  iiBAtaxDtat  de  i'x^déric  IX*  ^étpud  Lunig,  Code^ 
Italiœ  Diplomat.  T.  II,  p.  910 ,  ouiupuâ  Gianrpone,  L.  XVII^ 
c.  6,  T.  II,  p.  617. 

ayant  son  père,  .at.  10499  T'*  ^^* 


\ 


iqSi. 
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suite  de  obmbats  qui  epuiseroîent  sou  armée , 
et  la  mettroient  hors  d'état  de  soumettre  ses^ 
sujets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolu- 
ment la  reneontre  d^s  armées  guelfes  ;  il- 
donna  rende£-^vou3  hn%  flottes  de  Sicile  et  de 
!Pise  sur  les  ôôtes  du  Friuli }  et,  faisant  le  tour 
des  frontières  vénitiennes,  il  yint  attendre  ces 
flottes  à  Po|i;o  Navone,  à  l'extréipité  du  golfe 
Adriatique  (i).  C'est  là  qu'il  s'embar^a,  au- 
commencement  de  l'année  tâSia  ,  avec  une  i^^a. 
armée  partie  allemande  et  partie  lombarde  ^ 
sa  flotte  étoit  composa  de  seize  galères  de 
Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  ga^ 
lères  pisanes  (a).  Après  unq  traversée  heu^ 
reuse,  il  vint  débarquer  à  Siponto^  dans  ta 
Capitanate* 

Le  prince  Man&ed,  qui,  pendant  l'absence 
de  Conrad,  avoit  administré  le  royaume,  vint 
rencontrer  son  frère  à  Sipontô,  et  lui  remit 
tous  les  pouvoirs  dont  il  avoit  été  déposi- 
taire. Ce  jeune'  prince ,  pendant  l'année  àe 
sa  régence,  avoit  déjà  donné  des  preuves 
de  ses  talens  et  de  la  vigueur  de  son  carac- 
tère. Les  lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les 
communautés,  et  les  menées  des  frères  Mineurs 

(i)  Monachus  Patavinus  in  Chronico ,  p.  685. 

(«)  Fîaminio  del  Borgo^  Diss,    F".   deW  Istoria  Pi^arm 
p.  aS5.  ' 
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3^ ^^3- dans  toutes  les  provinces,  avoient  pt-oduit 
un  soulévemenl  presque  général.  Les  Napo- 
litains avoient  déclaré  qu^ils  .  ne  pouvoient 
se  soumettre  plus  long -temps  à  vivre  in- 
terdits et  excommuniés,  et  qu'ils  né  vouloient 
plus  obéir  à  Un  prince  qui  ne  setoit  pas  muni 
de  l'investiture  pontificale ,.  et  qui  ne  les  ré-, 
concilieroit  pas  à  l'église  (i).  Capoue  suivit 
l'exemple  de  Naples^  Andria,  Foggia  et  Bari 
se  révoltèrent  également j  et  dans  Averse,  le» 
parti  des  rebelles  étoit  armé,  et  tenoit  déjà 
la  victoire  en  suspens.  Manfred ,  qui  n'étoit 
âgé  que  de  dix-huit .  ans ,  recouvra,  par  son 
courage  et  la  rapidité  de  ses  marches,  toutes 
ces  villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  ;de  Capoue^ 
en  sorte  que  Conrad  sembloit  n'avoir  plus 
qu'à  marcher  sur  les  paà  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  ei^  pleine  possession  de  soû 
royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred 
excitoit  dans  le  cœur  du  roi  des  Romaini» 
ime  envie  secrète  j  et  Conrad ,  comme  s'il 
ïi'avoit  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre^ 
prit  à  tâche  de  rabaisser  son  frère,  et  de  le 
dépouiller  d'une  partie  des  fiefs  dpnt  Fré- 
déric, leur  père,  l'avoit  mis  en  possession^ 

(0  Biurnali   di  Matteo   Spinêlli  d£  Qiovenazzo.  T.  VII^ 
p.  1069. 


Conrad  é^oît  jaloux  et  cruel,  patcé  qu'il  xaSa. 
étoît  foible;  dans  son  cœur  il  se  rendoit  jus- 
tice à  lui-^meme  ^  et  il  sentoit  combien  il  étoit 
inférieur  et  à  son  père  et  à  son  frère.  Ce- 
pendant il  se  conduisit  avec  assez  ^d'habileté 
dans  la  courte  guerre  qui  lui  restoit  encore 
à  soutenir,  pour  achever  la  conquête  de  son 
royaume.  Lés  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs 
s'étendoient  depuis  le  Vultume  jusqu'au  Ga- 
rigliano ,  et  qui  par  conséquent  pouvoient 
ouvrir  une  communication  entre  Gapoue  et 
l'État  de  l'église,  s'étoient  unis  aux  révoltés. 
Conrad  marcha  immédiatement  contr'eux 
avec  ses  Allemands;  son  frère  l'accompagna 
à  la  tête  des  Sarrasins  de  Nocera,  et  ils  sou- 
mirent en  peu^  de  temps  Aquin,  Suessa,  San- 
Germano,  et  toutes  les  forteresses  que  ces 
gentilshommes  avoient  fait  révolter.  Naples 
et  Capoue  restèrent  alors  cernées  de  toute» 
parts;  et  le  rôi,  tandis  qu'il  se  préparoit  à 
soumettre  aussi  ces  deux  villes,  essaya  d'entrer 
en  négociations  avec  le  pape  (i). 

Conrad ,  qui  savoit  combien  son  père  avoit 
eu  à  souf&ir  de  l'inimitié  de; l'église,  auroit 
voulu  à ,  tout  :  prix  faire  sa  paix  avec  elle. 
Aussi  en  même-temps  que ,  par  une  ambas- 
sade  solemnellé,    il   demandoit    à  Innocent 

(0  NkohU  de  Jamilla  Historia.  T.  YIII^  p.  5o5  et  5o6. 


ïaSa.  les  deux  couroHïies  de  l'empiré  et'de  la  Sicile^ 
qui  lui  appartenoient  par  droil  héréditaire^ 
il  lui  offrit  de  le  lai^er  m^kre  des  condi- 
tions $0ua  lesquelles  il  les  recevroit.  Mais 
Innocent  n'aYoit  gai3de  d'en  imposer  aucune  j 
U  Youloit  réunir  les  deux  i^cîtes.  aux  États 
4e  l'église  y  et  priver  la  aaaisan;  d«.  Sonabe 
de  Tempire  d'AUéiBiagne  (i).  D^aprè&de^  projels 
semblables  i}  ne  pouvoii  entrer  eca^  iiégocia- 
tions  avec  les  ambassadei^rs:  de  Go^orad.  Il 
1^  accueillit  gracieusement^  mais  iL  les  ren^ 
Yoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de .  Capaue  y  se  viojrant 
yoquée  et  privée  d'espoir  de  secours^  s'éloît 
rendue,  au  roi>  qui;  aveiâ  toutes  ses., forées^ 
vint,  1^  i.^  décembre,  mettce  le  siège  devant 

ia53.  Naples.  Cett^  ville  résista  penda^  loug^ 
temps  ;  jelle  repoussa  un  assaut  où  l'arméi^ 
royale  perdit  Jbeaucoup  de  monde;  uiaîs  enfin 
une  flotte  sioiliexuite  vint  ga^ider  l'entrée  dq 
port»  Alors  les  vivres.  ccmameaGéraut  à^  manques 
aux  assiégés;  ils  es3ayàreiit  vainement  de  ca^ 
pitoler  ;  Conrad  ,\setulat  venger  sa  dignité 
o£Bqi^€^;  et  ;^  lorsqu'au  moisi  d'octobve  suivant 
il  eut  £cn*cé  Us  Napolitains   à  se  rends^e  à 

(i)  Nicolqi  dfi  Curbîp  Vita  Ir^noc*  IV,  %  3i ,  p.  5s|a.  x,  — 
Mathien  Paris  dit  que,  pendant  le  négociation  ,  Conrad  fut 
empoisonné  par    des    partisans  du   pape,   et  qu'il   n'échappa 


«Bscrelîoii^    il   fit   périr   un    grand   nombre  laffS. 
d'entr'eux    sur   récha£àud^    et  il   rasa  leurs^ 
murailles  (i)* 

.  Le  pontife,.: qui  avoit  essi^é  vainement  de 
$ecourir  les  Napolitains ,  comprit  par  letu: 
soumission  que  l'église  n'étoît  pas  assez  puis- 
sante pour  conquérir  ,et  eoiwerver  les  devix 
royaumes  de  Sicile;  et  comme ^  à  aucun  prix, 
fl  ne  Touloit  permettre  que.  la  maison  de 
$ouabe  restât  en  possession  d'un  État  si  yoisiu 
de  R<mie ,  parce  que  tous  les  partisans  de, 
cette  •  nkfi^dn  à  Rome  étoient  ennemis  .  du 
Mmt-siége ,  il  .forma  le  projet  d'assigner  ce 
royaump,  coB?.me- fief  de  l'église.,  à  quelque 
pirince  nouyeard,  qui  n'en  fît  la  conquête  que 
pcftir  deyenir  vassal  des  papes  ^  et  q^i  resttal^ 
toujours  une  créature  dépendante  d'eux  (2). 
>C'est  à  ce^e  politique  dinnocent ,  IV ,  que, 
Vùjï  dut  dans  la  suite  l'éléyation  de  la  maison 
4'Aa)ou^  etl'intt^duction  funeste  des  François 
d^^^  U  royaume  de  Naples.  , 

Ce    ne    f<|t    poipit    cependant    à    Charles, 
d'Anjou    qu'Innocent   s'adressa   d'abord;    ses 


(0  Matteo  'SpineUi  Diurnali ,  p.  lo'ji.^^Sabas  Malaspiha 
Historia  Sicula,  L.  I,  c.  3 ,  p.  789.  -^  BarthoL  de  Nêocasfro^ 
Hist.Sicùla,c.'i'yT,Xnîyj^.  1016.  ^ 

(a)  Nicolaus^'de  Curbio}  Vifa^Innoc.  IP",  §.  3.i,  p.  $90«-k*  , 
'^Rajrnaldus,  mSi'iy  S^.^^Sf  p.  6a3.-fia5.         . 
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isSS.  prédécesseurs  avoient  acquis  sur  FAngleterre 
des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même 
réclamoit  sur  la  Sicile.  Benri  III ^  fils  de  Jean^ 
gouTemoit  l'An^eterre  avec  autant  de  foi*^ 
blesse   et  d'impolitîque  que   l'ayoit  fait  son 
père.    Ce   roi^  dans  ses  fréquentes   guerres 
civiles^  inToquoit  souvent  la  protection  du 
pape  contre  ses  sujets^  ce  qui  avoiti^pproché 
les  deux  cours.  C^  fut  à  Bùïk  :  frère^  Richard^ 
comte  de  Gomouailles>  qu'Innocent  ofïrit  la^ 
couronne  d^  Sicile^  par  le  minijstèif>e  de  son 
secrétaire  Albert  de  Parme  (i).  Richard  passoit 
pour  fort  riche  ^  la  bravoure  et  Tart  militaire 
s'étoient  développés  en  Angleterre   pendant 
les  guerres  civiles.  Gependunt^  It  ne  paroissoif 
jj^as  probable  que  Iç  comte  de  Clomouaille^ 
pût  soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande 
distance   de   son  pays  >    ou  que  les-  Anglois 
continuassent  long --temps  à  le  seconder.  Ce 
même  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parii/ 
roi  de  Germanie ,  ne  put  jamais  se  metl»re 
^  en  possession   de  la  couronne   d^Allemagne. 


»  t 


(i)  Mathœi  Pamii  Ristoria  ^nglicB  (Continuatio),  ad  ann, 
liaS^y  i^S/^f  p.  761.  Mathieu  Paris  l'^toit  propose  de  termineir 
•on  histoire  à  l'an  laSo^  en  sorte  qu'à  la  fin  du  yingt-cinquièm^, 
demi -siècle  9  il  passe  en  revue  les  éT^oemeos  des  deraières, 
cinquante  années ,  et  termine  ses  réflexions  par  une  espèce 
â*ëpilogue,  p.  697.  Je  crois  «pendant  que  o^est  Ini-mêKe 
^ui  reprend  ensuite  son  récit  à  l'année  suirante. 
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t^éttt«^ètre  Innocent  se  flattoit-il  qu'après  ia53< 
Quelques  batailles  les  deux  antagonistes  >  éga- 
lement affoiblis^  lui  laisseroient  le  champ 
libre  ^  et  que  l'église  pourroit  dé  nouveau 
faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  im- 
médiat de  la  Sicile. 

Mais  le  prince  an^ois  ne  Sai^t  point  le 
leurre  qui  lui  étoit.  offert  par  le  pape  j  il 
fonda  son  refus  sur  IHnsufiËçance  de  ses  trésors^ 
sur  le  besoin  d«  quelques  forteresses  pour 
assurer  la  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvoit 
un  échec  i  et,  plus  que  tout,  sur  l'alliance 
iie  sa  famille  avec  la  maison  de  Souabe:  car 
la  dernière  femme  de  Frédéric  étoit  sa  sœur, 
et  Henri,  frère  de  Conrad,  à  qui  la  cou- 
ronne étoit  substituée ,  étoît  son  neveu.  Ce- 
pendant le  scrupule  qu'avoit  fait  naître  cette 
parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une  circons*- 
tance  funeste  ,•  le  jeune  Henri  mourut  presque 
subitement,  et  le  bruit  se  répandit  que  le 
poison  avoit  terminé  ses  jours.  Les  émissaires 
^u  pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accu- 
sèrent formellement  Conrad  de  la  mort  de 
son  frère  (i).  Quelque  peu  vraisemblable  que 
fût  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  ré- 
concilia la  maison  d'Angleterre  avec  les  pro- 
positions du  pape,   et  Henri  IH  lui-même 

(i)  Malhœus  ^risius ,  ia54».p«  765.  — Lettre  de  Conrad  in 
adMtamentis  ad  Math.  Ans,  p.  1 1 13. 
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ja53.  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de 
Sicile,  non  plus  à  son  frère/  mais  à  son  fils 
Edmond  (i).  Dans  le  niême  temps,  Charles^ 
comte  il'Anjou  et  de  Proyence ,  et  frère  dé 
saint  lionis ,  instruit  qu'une  négociation  aussi 
importante  étoit  entamée ,  pressé  de  plus 
par  la  yanité  de  sa  feinme^  qui  vouloit,  comme 
ses  «qeui's y '* porter  le  titre  de  reine;  Charles, 
dis -je,  offrît  à  Innocent  sa  personne,  ses 
trésors  et  s^s  soldats  pour  le  service  dé  l'église. 
Ses  messagers  firent  valoir  la  gloire  militaire 
que  déjà  il  avoit  acquise  dans  la  Terre- 
sainte;  la  valeur  et  le  izèle  aveugle  de  ses 
soldats;  la  facilité  *  qu*îl  tipouveroît  à  les  feire 
descendre  en  Italie  >  dont  ses  États  étoient 
limitrophes ,  ou  à  les  conduire  par  mer ,  des 
ports  de  la  Provence,  à  jlome  et. à  Nàples. 
Mais  toutes  ces  négociations  furent  inter- 
rompues à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Conrad, 
€pii ,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume  , 
fut  atteint  à  Lavello ,  au  printemps  de 
l'année  i254,  d'une  .maladie  qui  l'emporta, 
à  l'âge  de.  vingt-six  ans.  (2),  cor&me  il  se  nae^^ 

,  ia54.  toit  en  pxarche  pour  retourner  en  Allemagne 
Conrad  étQJit  marié  à  Ëlizabeth,  fille  d'OtliQijt^ 


(i)  Maihmus  Paiisius.  an»  i*54,  P«^^-. 


(o)  Le  ai  mai  ia54»  NicolqutdeJamsUla  Uistorku  T.  VIII» 
p«  507. 
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duc  ie  Bavière j  il  en  avoit  un  fils;  nommé  ia54. 
Cdnradin^  encorç  dans  la  première  .enfan,ce, 
0t  qu'il  avoit  laissé  auprès  d'elle.  Lorsqu'il 
se  vit  près  de  mourir,  il  recommanda  ce 
fils  à  Manfred,  et  nomma  cependant,  avec 
le  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur 
de  Conradin  et  bailli  du  royaume,  le  marquis 
Berthold  de  Hochberg  ou  de  Hohénburg  (i), 
général  des  troupes  allemandes,  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison 
de  Souabe  ,  à  peu  de  distante  les  ims  des 
autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et  quelques 
écrivains  guelfes ,  à  un  enchaînement  épou* 
vantable  de  crimes.  Frédéric  fut  acciisé  par 
eux  d'avoir  fait  mourir  deux  enfans  de  Henri , 
son  fils  atné  (2)  ;  Manfred  ,  d'avoir  étouffé 
son  père ,  Frédéric ,  sous  des  coussins,  comme 
il  étoit  malade  à  Fiorentino  (3)  ;  Conrad , 
d'avoir  empoisonné  le  jeune  Henri  (4)  ;  et 
Manfred,  d'avoir  empoisonné  Conrad  (5),  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  peut-être  qu'une  famille 

(1)  Schmidt»  Histoir*  des  Allemands.  L«  FI/  c.  lo^  7.  IIÏ, 
p»  589  ,  l'appelle  margrave  de  Hochberg  ^  tous  les  Italiens 
rappellent  de  Hoemburg. 

(2)  Barth,  de  Neocastro  Hist  Sicula,  T.  XIIT,  p.  1016. 

(3)  Bicordano  Malespini Hist  Florent,  e.  143,  p*974* 

(4)  ïit^nald'  Annal.  Eccles.  ia549  S*  4^9  F*  ^44r 

(5)  Sabas  Malaspina  HisU  Sicula,  L»  I>  c.  4i  p*  790. 
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!ia54.  plus  noble  et  plus  Tertueuse  ait  jamais  été 
accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dé- 
pourvus de  yraisemblance.  Ck>nrad  fut  ii 
affecté  des  calomnies  que  la  cour  de  Rome 
répandoit  contre  luî^  qu'on  peut  attribuer  en 
partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  (i). 
Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Conrad  ,  furent 
bientôt  suivis  par  d'autres  qui  venoient  de 
la  part  du  marquis  de  Hoemburg ,  recom- 
mander le  jeune  Conradin  à  la  miséricorde 
du  pontife ,  et  lui  représenter  que  cet  enfant , 
à  peine  âgé  de  trois  ans,  n'avoit  pu  com- 
mettre aucun  crime  qui  méritât  qu'on  le 
privât  de  son  héritage  j  que  son  père ,  en 
mourant,  avoit  laissé  l'ordre  à  ses  proches 
de  se  soumettre  entièrement  à  Féglise  j  et  que 
Rome  ne  trouveroit  jamais  un  roi  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'elle,  que  ne  le  seroit 
Conradin.  Mais  Innocent  ne  pensoit  déjà  plus 
à  disposer  d'une  couronne  qu'il  pouvoit  garder 
poiu*  lui  -  même  ;  il  avoit  suspendu  toute 
négociation  avec  Richard  ,  Edmond ,  ou 
Charles  d'Anjou  ;  il  étoit  résolu  à  ne  point 

(i)  Math.  Parisius  ad  annumi  et  Giannone  Istor.  Civile, 
Zi.  XVIII,  c.  3,  p.  63j.— '  Flaminio  del  £orgo ,  Dissert.  Y, 
p.  390.  Aacna  contemporain  ne  parla  de  poison.  Monach, 
Patavinus,  L.  Il,  p.  689. — Nicoîo  de  JamsiUa,  p.  507,  ^f- 
jpiumali  di  Jfatteo  SjùnelU,  p»  10714 


traiter  avec  Conradin  ,  et  il  répondit  aux  «254. 
ambassadeurs  allemands^  qu'il  vouloit  ^  avant 
tout^  avoir  la  pleine  possession  du  royaume 
des  deux  Siciles  ;  et  que ,  s'il  trouvoit  ensuite 
que  Conradin  y  eût  quelque  droit ,  lorsque 
ce  prince  seroit  parvenu  k  Tâge  de  puberté , 
il  verroit  quelle  grâce  il  pourroit  lui  ac- 
corder (r). 

Après  cette  réponse  hautaine ,  Innocent 
ût  demander  des  troupes  aux  républiques^ 
guelfes  de  la  Lombardie  ^  de  la  Toscane , 
et  de  la  Marcbe  d'Anconej  ses  parens,  les 
comtes  de  Fiesque ,  levèrent  aussi  des  soldats 
à  Génes^  pour  son  compte.  Le  pape  i^assembla 
son  armée  dans  la  ville  d'Anagni ,  tandis  que 
ses  partisans  ^  dans  le  royaume  de  Sicile , 
excitoient  les  peuples  à  la  révolte ,  et  leur 
rèprésentoient  qu'il  étoit  trop  bonteux  de 
se  soumettre  davantage  à^  gouvernement  des. 
Sarrasins  et  des  Allemands.  En  efiPet ,  les 
grands-justiciers'  dé  presque  toutes  les  pro- 
vinces étoient  des  Arabes  ;  tous  les  emplois 
"èivils  et  militaires  leur  étoient  confiés.  La 
révolte  éclata  dans  toutes  les  ptovinces^j 
de  toutes  partÀ  on  n'annonçoit  au  marquis 
de  Hoemburg  et  à  Manfrèd,  que  des  cons- 
pirations y  lé   plumier  ^  découragé   par   lea 


'  I  ■  j- 


(i)  Nicolai  de  J.amsilla  Histàna,  (•  ^of.^ 
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13^4-  embarras  de  sa  situation^  prit  enfin  le  parti 
de  renoncer  à  la  régence  du^  royaume  ,  et 
il  se  joignit  à  tons  les  barons  restés  fidâes  ^ 
pour  solliciter  Manfred  de,  s'en  charger. 

Manfred  manifestoit  une  extrême  repu* 
gnance  à  prendre  le  commandement  ^  dans 
un  moment  où  il  ne  pouvoit  attendre,  pour 
l'autorité  royale,  que  des  humiliations;  comme 
-il  sentit  cependant  que ,  dans  un^  circons- 
tance aussi  critique ,  son  adresse  seule  pou- 
voit sauver  la  monarchie  ,  il  accepta  la 
régence  ,  sous  condition  que  Bcrthold  lui 
li vreroit  tous  les.  trésors  de  Conrad ,  dont  il 
avoit  gardé  l'administration,  et  qu'il  se  ren^- 
di*dit  dans  la .  Fouille ,  pour  y  rassembler  une 
armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  rem- 
plit point  ses  engagemi^ns  j  les  séditions  se 
multiplièrent;  l'armée  du  p?ipe  s'avançoit  pour 
entrer  d^s  le  royaume  ,  et  Mapfred  prit 
eiifî^  le  parti  de  marchpr^  lui  t  mçme  à  sa 
-rencontre ,  et;  de  lui  faire  ouvrir  les  portea 
d^  toutes  les  fprteresses.  jLe  pape,  étoit  fort 
vieux;  le  peuple,  lassé  dç  la  derrière  SHlnii- 
nistration,  vQuloit  un  changement,:  c'étoit,à 
l'expérience  :à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il 
alloit  se  donner  j  la  résistance  ne .  pouvoit 
qu'aggraver  les  malheurs .  de  la  guerre  j ,  et 
le  parti  le  plus  sage  étoit  en  effet  celui  d'at- 
tçndre  les  évéuemeps. 
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Manfred  se  ût  précéder  par  je&  ambasaa-  i354< 
deurs  qui  dirent  au  pape  ,  en  stwï  nom ,  qu'il 
regardoit  le  saint-siége  comme  le  protecteuj^ 
naturel  des  pupilles  et  des  foibles;  que  le 
dernier  roi,  en  mourant,  aToit  mis  exprès* 
sèment  son  fils  sous  la  protection  du  pontife  ; 
jet  que  si,  pour  conserver  cet  héritage  à  un 
orphelin  ^  Innocent  vouloit  en  prendre  -pos- 
session lui-même >  lui,  Manfred ,  n'^avoit  pas 
dessein  de  s'opposer  à  ses  rues  ;  que  ,  seu* 
letnent,  il  réseryoit  tous  les  droits  de  ison 
neveu  et  les  siens ,  et  que  ,  le  premier  de 
tous  les  Appuliens,  il  s'empresseroit  de  montrer 
son  respect  et  son  dévouemdnt  pourl'égl^. 
Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  Cépérano ,  sûr  la 
frontière  des  deux  États,  et  il  conduisit  lui*- 
même ,  par  la  bride ,  le  cheval  du  pape , 
comme  il  passoit  le.  Garigliano  (i).  - 

Le  pape  àrrivoit>  ^itouré  de  tous  les  exilés 
du  royaume.,  de  tous  ceux  qui,  par  leura 
menées ,  avpient  troublé  l'aKlministration  ^ 
depuis  le  ctniomencement  du  règne  de  Fré- 
âéri<^,  les  San^Severino ,  les  De  Morra,  les 
D'Aquin  ,  Borello  d^Anglone.,  qui  ,  -  tous  -, 
prenoîent  à  tâche  de  fii^ire  éprouver  à  Man* 
fred  toute  léiir  insolence ,  toute  son  humi- 
liation.  Les  :  San  -  Severini ,   à  :  ce  .  qu'assure 

(i)  Nicolaus  de  Jamsilla  Hist  p.  Si^l^^  Dïurnaîi  di  Matieo 
SpinelU,  p.  1073.       •  .    .  V 
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354.  Spinelli^  r^fusoient  de  saluer  le  prince  lors-* 
'  qu'ils  le  renfControient  ;  un  légat  du  poiitife 
exigeoit  de  tous  les  barons  le  serment  de 
fidélité  au  saint-siége  y  conune  si  le ,  royaume 
lui  étoit  dévolu  sans  retour  j  bien  plus  ^  il 
osa  demander,  ce  serment,  à  Manfred  lui- 
même  ,  tandis  gu'une  investiture  injuste  du 
pape  dépouilloit  ce  prince  d'une  partie  de 
ses  domaines  y  à  Tarente  y  et  les  ^ansmettoit 
à  Borello  d'Anglone ,  son  ennemi. 

Ce  Borello  avoit  obtenu  une  grâce  de 
Manfred  y  peu  après  la  mort  de  Frédéric  ; 
mais  il  l'avoit  mise  en  oubli  y  pour  ne  se 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison 
de  Souabe  ;  il  disputoit  avec  audace  les  droits 
du  prince,  et  cherchoit  plus  encore  à  lui 
faire  sentir  qu'il  étoit  devenu  son  égal  y  qu'à 
le  dépouiller*  de  ses  propriétés.  A  la  tête 
de  quelques  soldats^  il  prit  enfin  la  route 
4'Alesina^  pour  se  mettre  en  ,  possession  de 
x^e  comté  qui  dépendoit  de  Manfred.  Le 
prince  étoit  alors  avec  le  pape  y  à  Teano; 
âl  apprit  que  Berthold  de  Hoemburg  y  le  ci- 
devant  xégent ,  s'approchoit  avec  une  année , 
pouf  rendre  bommage  au  pape ,  et  il  partit 
avec  une  suite: brillante^  pour  aller  s'aboucha:' 
avec  lui  y  avant  son  arrivée.  Il  suivit  la  route 
de  Gapoue  y  la  même  qu'avoit  prise  Borello  ; 
les  deux  escortes  se  rencontrèrent  :  aigries 
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par  mille  injures  précédentes  ,  elles  s'însnl-  i^Si 
tèrent  et  se  battirent;  Borello  fut  tué  ^  contre 
la  volonté  du  prince ,  à  ce  qu'assurent  ses 
partisans;  et,  en  effet ^  quoiqu'il  fût  fils  de 
l'empereur ,  et  héritier  présomptif  du  trône , 
cet  événement  le  précipita  dans  un  danger 
êxtrêmo.  Le  pape  cita  Manfred  à  comparottre 
devant  le  tribunal  d'un  de  ses  neveux,  pour 
se  purger ,  s'il  le  pouvoit  encore  ,  du  meurtre 
dont  il  étoit  accusé  ;  en  même-temps  il  lui 
refusa  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  ce 
tribunal  :  d'autre  part ,  la  ville  de  Gapoue 
fit  saisir  les  bagages  du  prince ,  et  elle  en- 
voya des  troupes  pour  le  poursuivre.  Man- 
fred s'étoi^t  enfermé  dans  Acerra  ,  dqnt  le 
comte  étoit  son  proche  parent;  mais  déjà 
il  s'appercevoit  qu'on  l'évitoit ,  comme  un 
homme  dont  la  perte  étoît  assurée  :  le  mar-^ 
quis  de  Hœmburg,  qui  avoit  approuvé  sa 
conduite ,  refusa  d^avoir  im«  conférence  avec 
lui 9  et  il  articula,  ccmtrè  le  fils  de  son  maitre, 
des  plaintes  auxquelles  jusqu^alors  il  n'avoit 
pas  même  songé/Bientèt  le  marquis  Lancia, 
oncle  maternel  de  Manfred,  lui  fit  dire  qu'il 
n'étoit  pas  en  sûreté  dans  Acerra ,  qu'on  ne 
tarderoit  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces 
supérieures,  et  que  si,  comme  il  en  avoit 
été  sommé,  il  se  livroit  lui-^même  ,  le  pape 
le  feroit   jeter   dans    une   prison,  pour   le 
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1954*  condamner  ensuite  à  rexU  et  la  confiscation  de 
ses  biens  ^  où  peut-être  même  à  la  mort. 

Une  seule  voie  de  salut  restoit  au  prince  y 
c'étoit  de  traverser  le  royaume  pour  se  rendre 
à  Luceria ,  dans  la  Capitanate  y  de  se  confier 
aux  Sarrasins  qui  habitoient  cette  ville  y  et  de 
réveiller  en  eux,  s'il  en  étoit  temps . encore', 
ra£fection  qu'ils  avoient  toujours  témoignée 
pour  sa  famille.  Mais  Luceria  étoit  com- 
mandée par  une  créature  du  marquis  de 
Hoemburg ,  Giovanni  Mauro ,  qui  avoit  déjà 
fait  ses  soumissions  au  pape  ;  et ,  pour  arriver 
jusqu'à  cette  ville  ,  il  fallait  traverser  une 
vaste  contrée' ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qull  s'achemî- 
noit  pour  se  rendre  à  la  cour  du  pape  ,  et 
il  partit  d'Acerra  avant  minuit ,  avec  une 
suite  trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remar- 
quée ,  mais  trop  foible  pour  soutenir  un  long 
y  combat.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnoient 
se  Irouvoient  deux  frères ,  Marino  et  Conrad 
Capece  y  nobles  napolitains ,  dont  les  terres 
étoient  situées  dans  les  montagnes  qu'il  devoit 
traverser  :  c'est  eux  qui  entreprirent  de  le 
conduire.  Pour  éviter  le  château  de  Mont- 
fort,  où  le  marquis  de  Hoemburg  avoit. une 
garnison ,  ils  furent  obligés  de  s'avancer  par 
d'étroits  sentiers  ,  au  travers  de  montagnes 
escarpées  ,  dont^  la  lumière  de  la  lune  ^  en 
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les  édairant  à  demi  ^  rendôit  les  précipices  iS^i 
plas   effray^ans  encore  pour  eux-mêmes  et 
pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa  ^  sans  être 
recomiue^    au   travers   du  bourg  de   Man- 
liano  y  qui  n'est  composé ,  comme  plusieurs 
de  ceux  du  royaume  de  Naples ,  que  d'une 
seule  rue^  longue^  étroite  et  tortueuse^  ^sans 
aucune  issue  latérale  ;  en  sorte  que  ^  lorsque 
Manfred  entendoit  les  bourgèois^se  demander^ 
«'il  ne  conviendrôit  pas  d'arpêtér  ee  convoi; 
pour  savoir  si  le  prince  fugitifs  ne  s^jr  ttroïk-i 
veroit  point  ^   il  voyoi€  la  décisioii  djs-'^^ 
sort   dépèmire  de  la  fsuitaisie  de   quelques 
villageois  (i).  Dans  ce  moment  ^-quelquies^uïi^ 
des  mulets  chargés  de  hagage^^  q^i  préèé- 
doient .  les  honinnes   d'armes,  y  tombèrent  et 
arrêtèrent  *  quelqde  temps  tout.' lé  convoi  ,>swë 
que  la  cause  de  ce  retard  f&teonnue  de  ceux 
q[ui  étoient*^derrrère«  Cependaxit  les  habitant 
4e  Maniknb  se  contentèii^kiLt  de  fermer  les 
portes  du  '  chliteau;  attena^  aà:  village  y  ett  ik^ 
ne  firent  aucun  mouvements 

Le  prince*  arriva  -  ensuite  avec  sa  troupe 
au  chât^ii  d'Atripalda,  qtii  appartenoît  aUit 
seigneui^  dapeee  y  et  ioù^detaeuroient  leu 
£emm^  de  Jces^  deux-  gèbtikhommes.>.Cés 
darnes^  dit  JNjic^sûlas  de  Jamsilla^  se  tmreiit  pc^ir 

(i)  Wçolai  de  Jamsifla  I^torif,  p.  5a). 
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1^54.  fort  honorées  de  ce  que  le  fils  d^vLa  empèreuf 
daignoit  s'asseoir  à  leur  table  et  partager 
leur  repas  (i);  «  cependant^  ajoute-t-il,  le 
))  prince  pouvoit  le  faire  sans  se  compromettre  j 
I)  car  telle  est  la  prérogative  des  dames  ^  qu'on 
t»  peut^  sans ,  s'abaisser  ^  leur  rendre  les  plus 
»  grands  honneurs^  tandis  qu'il  ne  siéroit 
»  point  de  remlre  des  hommages  semblables 
»  aux  hommes  les  plus  puissans.  »  C'est  la 
première  fois  que  nous  trouvons  dam  les 
historiens  contemporains  les  maximes  cheva*- 
leresques  de  la  galanterie^  qui^  peut- être ^ 
ayoient  été  admises  plus  tard  en  Italie  qu9 
4«Ln&  le  Nord. 

Manfred  continua  ensuite  sa  .  route  par 
Guardia  de  Lombardi  qui  lui  appartenoit> 
Bisaccia  et  Bimioj  il  s'y  trouvoit  dans  set 
terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertiasoient  qu'il 
ëtoit  '  dangereux  d'y  séjourner .  long  -  temps  ^ 
parce  que  lea  villes  voisines  s'étoient  données 
au  pape.  Mjdlphi  lui  ferma  ses  portes;  Ascoli^ 
comme  il  approchoit^  se  révolta  et  massacra 
un  gouverneur  qui  lui  étoit  dévoué;  Venosa 
le  re^ut  avec  re^ect;  mais^  peu  cqfirès,  le^ 
çitQjen$  lui  £rent  dire  qu'on  les  jnenaçoit 
de  les  assiéger  s'ils  n'entroient  pas  dans  la 
ligue  .guelfe  ^  et  qu'ils  n'étoi^nt  pas  en  force 
pour  résister* 

(i)  Nicolai  de  Jamsilfa  Historia,  p.  5a4. 
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Cependant  Gioyanni  Mauro  étoit  parti  de  xa54. 
Luceria^  pouï*  se  rendre' auprès  du  pape,  et 
il  avoit  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 
Marchisio ,  avec  *  mille  soldats  sarrasins  et 
trois  cents  Alte^aiids.  Il  .  lui  avoit  donne 
Tordis  de  tenir  tes  portes  de  la  ville  cons* 
tamment  fermées, 'et  de  nV  admettre  âbsè^ 
lument  personne*  Pour  se  rendre»  de  Vénoèâ 
à  Ltieeria,  le  prinfee  devôit  passer  tentre  Aisc6ll 
et  Foggia,  villes  non  -  seulement  eûkiemies'^ 
mais  dans  chiacûne  desquelles  des  ti^oupes  du 
pape  étoiènt  déjà  arrivées  pour  le  poursuivre. 
Il  crut  nécessaire,  dans  cette  d^nière  partie 
de  sa  route,  de  se  séparer  de  son  escorte , 
quHl  envoya  vers  Spinazzola ,' tandis  qu'avec 
le  maître  des  chasses  de  son  père  et  deui 
écuyers,  il  entreprît,  pendant  là  nuit  du 
i.*^  novembre,  de  traverser  lés  plaines  de  là 
Gapitanate.  Comme  il  sortoit  de  la  ville, 
cependant,  quelques  «-uns  de'  s'éé  amis  qui  le 
reconnurent ,  lé  suivirent ,  et  il  n'osa  pas  les 
renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et 
reddubla  les  ténèbres^  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 
écartés  de  tous  lés  chemins;  ïlk^  continuèrent 
cependant  leur  course  dans  la  direction  dé 
Luceria ,  d'après ,  l'indication  du  maître  de$ 
chasses,  et  ils  arrivèrent  \  une  vénerie  royale, 
déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric,  où  ils 
prirent  quelque  repos.   Us  sélehèiient   leviri 
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ii!i54«  corps  baignés  par  la  plui^  a^utQur  d^un  grsoid 
feu  y  d'un  feu  xoyal^  coâinia  Tappeloit  gaiment 
le  prince  (i),  et  c'étoit  en  effet,  la  sisiule  cbose 
royale  qui  lui  fÀt  restée  dans  ;  sa  sltuatîcin; 
Un  peu  ayant  le  point  du  jour  ils  se  remiiie»^ 
en  routq  ;  e%,  cotame  ils^  ap|^roclioien!t  de  ;  tiuH 
£^ria^  Manfred  laissa  en  arrière  l^s  amjb:iC{^i 
s'itoient .  jçinf s^  à  lui  (2),.  $t^  ne  gardant  qwd 
Ips  tcois.éjoayars  qu'il  ayoit  clipisis,  il  s'avança 
j^s^q^ie  dieyap.t  les  portes. 

;,Uij  g^nd  nppabre,de  Sm^rasins  étoient.ra&T 
s^pal^l^jsur  les j  remparts  et  sur  la  galm^ 
pxiatiqu^e  apr^^ssus  de  la  porte.  «  Vojlci  rf>tr& 
»  sçigneu^  et.  yotre  prince  ^.  n  leur  cria  eft 
arabe  un  deS;  compagnons  de  Manfred,  ;«.  il 
>). vient ^  selon  yqs  désirs^ jse  mottr^  ^ntf^.yOA 
npiains;  il  se  confie  en  vo^e  loyauté  :  out^qe^ 
Djlui  TOf\portes!  »  A  cçs  inots^.le  .ccçuir  dq 
tous  les  Sarrasins,  fut.  saisi  4'i^^  t^nspprt  d'en- 
tbousias^i^ç.  Ils.  cpmprire^t  en  même -^  temps^ 
que  .c'étoit  cpntjçe  le  fils  de; leur  roi ,  quo^ 
leurs  portes  étoient  £prmées,  .et.  que.^ar- 
clkisio  .  étf:{it  son  ennemi,  « ,  Qu'il  entre  -,  qu'il 
»  ,entre  i  s'éçrièrent-ils ,-  avant  que.  :1e,,  .gou- 
»  y erAeur  Sjacbe  sa ,  venue  ;  qu'il  ent^çç ,  I ,  içt 
»  nous  réponfloi^is  4^  l^;- .  »    -    ^ 

1 

^ï)  N^icelai  de  Jamsilla  Historià ,  p.  Sig.     *         «     .       ' 
..  <a)  Il  paroJt  que  SficolM  ide  Jatàéilk  îétoit  Uù'  «tè  <^'  Émii^ 
e'^t  c^ i^Ja^SufU-a  joti  tant  dHl^l^t  m  tolit  Q9sémU    ^- 
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Marchisio  s'étoit  fait  apporter  au  palais  les  ia54. 
tîlefs  de  toutes  les  portes  ^  au-dessous  de 
celle  où  étoit  Manfred,  un  étroit  ruisseau 
laissoit  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin 
indiqua  cette  ouverture,  etManfred,  s'élançant 
de  sou  cteval,,  se  coucha  par  terre  pour 
entrer  dans  le  canal  encore  humide,  w  Jamais  j 
»  jamais  nous  ne  souffrirons,  s'écrièrent  tous 
»  les  autres,  que  notre  prince  entre  dans  sa  ville 
M  d'une  manière  aussi  honteuse^  )f"  Frappant 
tous  ensemble  contre  les  portes,  ils  les 
enfoncèrent,-  ils  soulevèrent  Manfred  dans 
leurs  bras,  et  le  portèrent  en  triomphe  ver^ 
le  palais. 

Marchisio,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit 
ayec  sa  garde,  et  il  s'avançoit  contre  le 
prince  dans  l'intention  de  le  combattre  j  alors 
de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A 
*>  bas  de  vos  chevaux,-  prosternez -vous  aux 
»  pieds  de  votre  prince,  du  fils  de  votre 
»  empereur  !  »  Marchisio  troublé,  se  jeta 
en  effet  à  terre;  ses  gardes  imitèrent  son 
exemple,  et,  ployant  un  genou,  tous  ensemble 
renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité. 

Aiiisi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux 
pour  monter  sur  le  trône  j  car  la  révolution 
toute  entière  étoit  renfermée  dans  cet  évé- 
nement. Luceria  étoit  une  ville  si  forte,  et 
si  à  l'abri  des  mouyem^ens  populaires,  que 
Tome  IIL  n 
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ïa54.  ies  derniers  souverains  Favoîent  choisie  pour 
y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le 
prince  y  trouva  en  eflfet  la  chambre  fiscale^ 
comme  on  Fappeloit ,  de  Frédéric ,  celle  de 
Conrad;  celle  du  marquis  de  Hoemhurg  et 
celle  de  Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec 
l'argent  dont  il  se  mit  en  possession  ^  il  fut 
en  état  de  solder  immédiatement  des  troupes. 
La  haine  commune  des  peuples  avoit  con-* 
fondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  les  uns 
et  l(ss  autres  paroissoient  également  aux  Ita- 
liens une  soldatesque  étrangère  et  demi-bar^ 
bare ,  armée  en  faveur  d'une  autorité  oppres- 
sive j  les  uns  et  les  autres,  après  la  mort  de 
Conrad,  avoient  été  chassés  des  villes  où  ils 
étoient  en  garnison,  et  la  persécution  les 
avoit  réunis.  Manj&ed  trouva  au  milieu  des 
Sarrasins  de  Luceria  un  grand  nombre  de 
soldats  allemands;  en  peu  de  jours  il  en 
réunit  un  plus  grand  nombre  encore ,  et 
bientôt,  avec  ces  deux  nations,  il  forma  une 
armée  capable  de  tenir  tête  au  pape  et  de 
faire  repentir  le  marquis  de  Hoemburg  de 
l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avec  une  armée 
gueUe  jusqu'à  Foggia,  où  il  avoit  été  pré-^- 
cédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre  part,  le 
légat  Guillaume,  cardinal  de  Saint^Eustache , 
neveu  du  pape,  avec  une  autre  armée  bien 
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plus  forte,  s'étoit  avancé   jusqu'à  Troja.  Ils  1254. 
y  apprirent  avec  étonnement  que  le  prince 
qui  naguères  ne  leur  paroissoit  qu'un  fugitif, 
envoyoît  à  ces  deux  villes,  comme  à   toutes 
celles  du  voisinage,  l'ordre  de  lui  payer  les 
tributs  accoutumés.   Le   respect  du  marquis 
Berlhold    renaissoit    avec    la    puissai^ce    du 
prinùe,-    il   lui    envoya  un    présent    d'habil- 
lemens ,  dont  Manfred  avoit  grand  besoin  ;  car 
il  étoit  arrivé  .à  Luceria  rerêtu  seulement  de 
ses  armes;  Berthold  en  même-temps  voulut 
renouer  des  négociations  avec  le  prince;  et, 
dans  ce   but,    il  se   rendît  à  Troja,  auprès 
du  légat.   Mais  tandis  que   Manfred   prêtoit 
l'oreille  à  ces  négociations  insidieuses,  il  ne 
cessoit  d'avoir  les  .yeux  sur  le  marquis  Oddo , 
qui  étoit  resté  à  Foggia;  et,  celui-ci  s'étant 
aventuré  pour  fourrager  dans  le   territoire 
de  Luceria,  il  l'attaqua  avec  impétuosité,  le 
mit  en  déroute  et  le  força  de  fuir  jusqu'à 
Ganosa.  Il  marcba  ensuite  contre  Foggia;  et, 
attaquant  cette  ville  d'un  côté  avec  la  cava- 
lerie qui  avoit  poursuivi  le  marquis,  tandis 
que  son  infanterie ,  arrivée  de  Luceria ,  l'atta- 
quoît  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître,  après 
un  combat  de  deux  heures.  Dès  que  ces  nou- 
velles furent  portées  au  cardinal -neveu,   à 
Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette  déroute, 
et  comme   frappée   d'une  terreur   panique, 

II* 
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ja54.  abandonna  la  province^  et  se  dissipa  presque 
entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
guelfes,  avec  leurs  troupea  découragées,  se 
replièrenf  vers  Naples^  et,  en  arrivant  dan* 
cette  ville ,  ils  apprirent  que  le  pape  Inno- 
cent IV  venoit  d^  mourir  (i). 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intré*- 
pide  fut,  pour  le  parti  guelfe  des  deux  Si- 
ciles,  un  échec  plus  terrible  que  la  défait^^ 
de  ses  généraux.    Les   cardinaux  rassemblés 
à  Naples ,  en  lui  don|ian,t  pour  successeur 
Alexandre  IV,  un  des  comtes  de  Signa,  parent 
dlnnocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tjpte  de  leur  parti  un  homme 
ni  aussi  hardi ,  im  aussi  habile ,  ni  peutrêtre 
aussi  violent  que  Favoit  été  le  dernier  pape. 
ia55.  Les  amis  de  Manfred  prirent  les  armes ,  soit 
en  Calabre ,  soit  en  Sicile  ;  lui-même  il  pres- 
soit  les  rebelles  de  FAppulie  et  de  la  Terre 
de  Labour;  et,  quoique  ses  armées  fussent 
toujours  fort  inférieures  en  nombre  à  celles 
du  pape  et  de  ses  légats ,  il  compensoit  cette 
infériorité  par   de  rares  talens  ,^litaires;  il 
déployoit  en  même-temps  des  vertus  '  cheva- 
leresques ,  et  une  aimais  galanterie ,  qui  lui 
gagnoient  le  cœur  de  tous  sfes  sujets.  Deux 
fois,  trop  confiant  dans  la  parole   des  gens 

(i)  Le  7  décembre  ièS/^. 
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tôc ,  il  accorda  aux  légats  du  pape  desi  ï*55. 
capitulations  qu'ils  violèrent^  mais  deux  fois 
aussi  il  les  punit ,  par  des  victoires  ^  de  leur 
mauvaise  foi.  Là  Terre  de  Labour  fut  la 
dernière  province  qu'il  leur  enleva  ;  Naples  - 
et  Capoue  lui  ouvrirent  volontairement  leurs 
portes  ,•  et ,  dans  les  deux  ans  qui  suivirent 
la  mort  d'Innocent  IV,  Manfred  recouvra  en 
entier  le  royaume  que  ce  pontife  lui  avoit 
enlevé. 

.  Innocent  IV  avoit  régné  onze  ans  et  cinq 
mois  f  et ,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se 
mesurer,  comme  celle  d'un  conquérant ,  par 
l'humiliation  et  les  souffrances  de  ses  ennemis , 
aucun  des  successeurs  de  saint  Pierre  n'eut 
jamais  un  règne  plus  glorieux.  Dans  le  con-* 
oile  dé  Lyon ,  Innocent  porta  une  sentence 
de  condamnation  contre  un  puissant  mo- 
narque ;  il  le  déposa  du  trône  j  il  arma  contre 
lui  ses  sujets  et  ses  alliés;  il  le  vit  mourir, 
lui  et  ses  enfans ,  après  des  défaites  humi- 
liantes ^  et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa 
vengeance  ,  jusque  dans  le  tombeau  ,  où  il 
les  poursuivit  par  ses  excommunications  j  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  sembloit 
avoir  reconquise  sur  l'empereur;  il  s'empara 
de  tout  le  royaume  de  Naples,  et,  par-là, 
il  éleva  l'État  de  l'église  au  plus  haut  degré 
de  puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin , 
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il  mourut  dans  le  moment  où  sa  mort  même 
étoit  pour  lui  un  bonheur  nouveau ,  avant 
que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armera 
pût  parvenir  jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  sou- 
vient qu'Innocent  avoit  été  l'ami  de  Fré- 
déric ;  qu'aucune  offense  n'avoit  justifié  la 
haine  impitoyable  avec  laquelle  il  persécuta 
ce  monarque  et  ses  fîlst;  qu'appelé  à  être  le 
père  de  tous  les  Chrétiens  et  le  défenseur 
de  tous  les  orphelins,  il  repoussa  les  suppli- 
cations de  Conrad  mourant  et  de  Manfred^ 
qui  confioient  à  sa  clémence  le  sort  d'un 
malheureux  enfant  ;  qu'enfin  ,  le  prenaier  ^  il 
eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Fra&j^oià 
dans  le  royaimie  de  Naples ,  où  leurs  guerres 
firent  verser,  pendant  trois  siècles,  le  sang 
le  plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie,  on 
ne  pourra  se  rappeler  sa  mémoire  qu'avec 
exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  IV,  dans 
toute  l'Italie ,  et  presque  dans  toute  l'Europe  , 
les  Romains  seuls  ne  se  soumirent  pas  à  son 
autorité  ,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire 
plier  les  libertés  de  la  république  devant  lea 
prérogatives  du  pontife.  Nous  n'avons  aucun  ' 
historien  de  Rome ,  antérieur  au  quatorzième 
siècle  ;  aucun  historien  qui  ,  retraçai^t  dca 
temps  plus  anciens,  ait  vu,  dans  Rome,  autre 
chose  que  la  cour  des  papes;  en  sorte  que 
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l'indépendance  de  cette  république  ne  se 
montre  que  de  loin  en  loin  ,  comme  par 
éclairs ,  dans  ITiistoire  des  autres  pays  y  en- 
core le  peu  que  nous  en  connoissons ,  est4l 
propre  à  i^ious  la  faire  considérer  pomme  une 
oligarchie  turbulente  ,  qui  ne  mérite  pas 
d'intérêt  L'un  des  nobles,  avec  le  titre  de 
sénateur ,  étoit  chargé  de  maintenir  la  justice 
dans  la  ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avoît 
çetJement  obtenu  que  tous  les  clercs  et  ecclé- 
siastiques familiers  de  sa  cour  ou  des  car- 
dinaux, et  tous  les  étrangers  que  des  pèle- 
rinages attiroient  aux  pieds  de  saint  Pierre, 
ne  fassent  point  soumis  à  cette  jurisdic-r 
t^on  (i).  L'indépendance  de  sa  personne  et 
de  ses  prêtres  étoit  tout  ce  que  le  pape 
p^it  prétendre  dans  Rome.  Au  reste ,  il  à  voit 
raison  de  redouter  la  jurisdiction  du  séna- 
teur, qui ,.  attaquant  ses  ennemis  ^  assiégeant 
lgi)irs,  maisons ,  et  démolissait  leurs  tours ,  à 
la  tête  de  ses  cliens ,  ayoit  bien  plutpt  Vmr 
d'un  chef  de  factieux  que  d'un  juge. 
.  Parmi  les  nobles  romains ,  quelques  -  uns 
avoient  fortifié  leurs  demeures j  d'autres,  en 
plus  grand  nombre  ,  s'étoient  emparés  des 
moQumens  inébranlables  des  temps  les  plus 

(i)  Rqyjialdus  ad  armum  laSS,  $•  ^9  ^9  4*'~"  Storia  Di* 
plomaUca  de*  Senatoridi  Roma,  P.  I,  p.  95-97. 
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glorieux  de  Rome.  Les  tombeaux  ou  les  arc§ 
de   triomphe   formoîent,  pour  eux  ,  autant 
4e  forteresses  ,   d'où  ils  bravoient  Fautorité 
îldes  pontifes ,  la  puissance   du  sénateur ,   et 
ïa  furie  de  la  populace.  L'habitude  des  guerres 
privées  ressemble  si  fort  à  celle  du  brigan- 
dage, que  le  passage  est  rapide  et  fréquent 
de  Fune  à  Fautre.  Les  gentilshonjtmes ,  pen- 
dant la  nuit,  sorloient  quelquefois  en  armes 
de  leurs  forteresses,  poiir  piller  les  magasins 
des  marchands  ;  ils  faisoient  des  prisonniers 
dans  les  rues  .  et  les  forcoient  à  se  racheter 
par  de  grosses  rançons  ;  au  sein  d We  ;  ville 
ils    se    croyôient  en    guerre    avec    toute    la 
société^  avec  toute  là  ville  qu'ils  habitoient. 
Ces    abus   devinrent  intolérablesi  pendant  lé 
séjour  4'IiiiiPceùt  a  Xybn  :1e  peuple,  pour 
y  mettre  un  .  terme ,  résolut  de  ne  plus  con- 
fier le  pouvoir  judiciaire  a  un   de  ses  coh- 
eîtdyens  ,   mais   d'appeler   quelque   étranger 
dibnt  la  réputatioîi  d'intégrité  fût  bien  qtàblié, 
et  de  lui  confier  une  autorité  sans  limites,' 
eh  exigeant  de  lui  qu'à  tout  prix  il  rétablit 
l'ordre  et  la  tranquillité  daps  Romei 

Braôcaleone  d'Andald  ,  bblonois  et  comté 
de  Casalecchio ,  fut  celui  sûr  qui  le  peuplé 
de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier  cette 
autorité  dictatoriale;  mais  Brancaledne ,  qui 
connoissoit  l'inconstance  des  Romains ,  et  que 
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l'éxtréine .  sévérité  de  son  caractère  portoît 
à  ne  ménager  aucun  coupable  y  n€  voulut 
accepter  Femploi  qu'on  lui  offroit  y  qu'autant 
qu'il  lui  seroit  assuré  pour  trois  ans ,  et  tjue 
trente  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Rome  seroient  envoyés  en  otage  à  Bologne, 
pour  répondre  de  sa  personne.  A  ces  con- 
ditions ,  il  entra  en  effet  en  fonctions  au 
commencement  de  Cannée  laSS. 

L'administration  de  Brancaleone  fut  juste, 
mais  elle  fut  caractérisée  par  une  effrayante 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à  aucun 
gentilhomme,  pour  aucun  attentat  contre  la 
paix  publique,-  dès  qu'il  rencontrait  quelque 
résistance ,  il  se  faisoit  un  devoîpr  de  la  sou- 
mettre j  il  marcboit  avec  tout  le  peuple  contre 
là  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  cou- 
pable s'étbit  réfugié;  ilenformoit  lé  siège ,  et 
ne  se  retiroit  point  qu'il  ne  s'en  fôt  rendu 
maître,  et  né  l'eût  taséé.  Phisîeùrs  gentils- 
homn).es ,  condamnés  par  lui ,  furent  pendus 
aux  fenêtres  de  leur  propre  palais,  et  la  tran- 
iqUillîté  ne  fut  rétablie  dans  Rome  qu'au  prix 
du  sang  le  plus  illustre  de  cette  capitale. 

Brancaleone  Voulut  aussi  ramener  les  cam- 
pagnes romaines  à  leur  ancienne  dépendance; 
il.  envoya  dans. c^  but  des  ambassadeurs  à 
Te4*racine,  pour  demander  que  cette  petite 
ville  jurât  d'obéir  à  ^%%  ordres ,  et  de  s'àssôcier 
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au  parlenrent  y  à  rarmée  et  aux  jeux  des 
Romains.  Innocent  IV,  d'Assise  où  il  siégeoit 
alors ,  expédia  une  buUe  au  sénateur.,  pour  lui 
remontrer  que  les  habitans  de  Terracine  étoient 
vassaux  immédiats  dusaint-siége ,  en  sorte  qu'ils 
n'étoient  tenus  à  aucun  service  envers  la  ville 
de  Rome  ^  il  lui  recommanda  d^  retiter  ses 
ordres  par  respectpour  la  chaire  de  saintPierre^ 
et  il  Favertit  eu  même -temps  qu'il  soutien- 
dront les  habitans  de  Terracine  ayec  toutes 
j$es  forces  ,  si  le  sénateur  continuoit  à  les 
molester  (i). 

Brancaléon  spngça  pour  lors  à  ramener  le 
pontife  lui  -  même  k  ce  qu'il  croyoit  son  de- 
voir, et  le  ij^it  de  Mathieu  Paris  fait  singu- 
lièrement ressortir  l'indépendaace  desRomain3 
et  de  leur  magistrat  à  l'égard  dlnnocçnt  IV, 
«  Dans  le  in^me  temps,  dit-il,  comme  le  pape 
»  avoitsi^ourne quelque  mois  à  Assise^  on  lui 
i)  signifia,  de  \^  part  des  Romains  et  du  séna- 
}>  teur  Brancaléon,  par  une  ambassade  solem- 
))  nelle,  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans 
M  la  ville  dont  il  étoit  pasteur  et  souverain 
»  pontife.  Les  Romains  ajoutèrent  qu'ils  s'étoti- 
»  noient  àfi  le  voir  errant  çà  et  là  comme 

^   (i)  CotMPini  -Historia  Terracinensii ,  p.  65  et  67  5  et  Bulîa 

Innocent  if,  Ajvnd  VUale  Storia  Dîplomatica  de'  Sen^a.  4i 
fioma,  T.-I,  p.  114. 
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»  un  vagabond  ou  un  proscrit^  abandonnant 
N  Rome  y  son  siège  pontifical  y  et  le  troupeau 
»  d<mt  il  devroit  cependant  rendre  un  compte 
»  sévère  au  souverain  juge ,  pour  courir  après 
»  4e  Targent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  ro- 
»  mains  signifièrent  aussi  au  peuple  d'Assise 
»  la  défense  de  recevoir  davantage  un  pontife 
»  qui  prënoit  son  nom  du  siège  de  Rome ,  et 
;)  non  de  Lyon ,  de  Pérouse  ,  ou  d'An^gnî 
»  (lieux  où  le  pape  avoit  long -temps  résidé  )• 
n  Ds  exigeoient  que  la  ville  d'Assise  le  ren-, 
»  voyât  y  si  elle  ne  voulott  voir  son  territoire 
m  désolé  pour  jamais.  Innocent  comprit  alors 
»  que  s'il  ne  rentroit  à  Rome ,  la  ville  d'Assise 
»  seroit  détruite  par  les  Romains  irrités  > 
t)  comme  Vavoient  été  Ostie,  Porto,  Tuscu- 
»  lum,  A^a  y  la  Sabine ,  et  dernièrement  en-* 
n  core  Tivoli.  U  rentra  donc  à  Rome,  moins 
D  de  gré  q^e  de  force,  et  tout  tremblant. 
»  Cependant,  d'après  les  ordres  du  sénateur  > 
»  il  y  fut  reçu  honorablement  w  (i). 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur 
à  son  expédition  contre  Manfred  et  le  royaume 
de  Naples ,  bientôt  après ,  la  mort  du  pontife 
laissa  Branealecme  maîb*e  presque  absolu  de 
Rome ,-  et  son  administration,  qui  se  prolonigeà 
deux  ans  encore,  fut  toujours  également  sévère 

(i)  Math,  Paris,  Hist,  AngUœ ,  1954}  p*  7^7. 
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et  vigoureuse.  Pendant  long-temps  les  Romain§ 
parurent  Jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  no- 
blesse, lorsqu'ils  troubloient  Tordre  public, 
ëtoient  traités  avec  non  moins  de  rigueur  que 
les  derniers  des  criminels  ;  mais  cette  sévérité 
eittrême  leur  devint  enfin  plus  à  charge  que 
Fanarchie  elle-même  ;  une  sédition  fut  excitée 
contre  Brancaleone  par  la  famille  illustre  des 
Annibal^eschi  5  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capi- 
tole,  et  jeté  dans  les  prisons  ;  ceux  qui  av oient 
des  plaintes  à  former  contre  lui,  furent  invitée 
aies  produire,  et  Ton  pouvoit  s'attendre  à  ce 
que  la  procédure  intentée  par-devant  son  suc- 
cesseur Emanuel  des  Maggi  de  Brescia,  fût 
suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant ,  Brancaleone ,  dès  les  premier» 
indices  de  la  sédition  dont  il  étoit  menacé , 
avoit  renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie,  pour 
qu'elle  obtint  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fit 
garder  plus  soigneusement  les  étages  livrés 
par  les  Romains ,  et  qu'il  envoyât  une  dépu- 
tation  à  Rome  pour  obtenir  sa  libération.  En 
vain  le  nouveau  pape  Alexandre  IV  repré- 
senta aux  Bolonois  que  le. magistrat  qu'ils  re- 
demandoient ,  étoit  suspect  d'être  dévoué  à 
Manfred,  le  fils  et  le  successeur  de  leur  ennemi 
Frédéric  j  en  vain  il  le  dépeignit  comme  un 
Oibelin  passioiuié ,  que  des  Guelfes  aussi  zélés 
qu'eux  ne  dévoient  pas  protéger;  en  vain. 
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jrecourant  à  des  voies  plus  rigoureuses,  il  le» 
menaça  de  l'interdit,  s'ils  ne  relâctoient  paâ 
les  otages  qu'ils  avoient  sous  leur  garde  (i)  ,  les 
£olonoi$  continuèrent  à  prendre  la  défense  de 
leur  illustre  concitoyen  avec  iine  constance 
inébranlable,  et  les  Romains  se  virent  enfin 
forcés  de  *le  ralâcher.  Brancaleone ,  parvenu  à 
Florence ,  signa  une  renonciation  aux  droite 
de  sa  charge,  qui  nous  a  été  conservée  (2).  Il 
«emble  qu'après  le  danger  qu'il  avoit  couru ,  la 
renonciation  de  Brancaleone  devoit  être  sin- 
cère et  sans  retour,-  cependant,  lorsque  deux 
ans  plus  tard ,  des  députés  du  peuple  romaia 
vinrent  l'inviter  à  reprendre  possession  d'une 
charge  que  le  peuple  se  repentoit  de  lui  avoir 
-ôtée,  Brancaleone  revint,  et  rétablit  de  nou- 
veau dans  la  ville  et  la  sûreté  et  le  gouver-» 
nement  populaire;  mais,   quelque  désir  de 
vengeance  se  mêlant  peut-^tre  à  la  sévérité 
habituelle  de  son  caractère ,  il  envoya  au  sup-* 
plice  quelques -uns    des    Annibaldeschi ,    et 
chassa  les  autres  de  là  ville.  Frappé  d'anathème 
par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  venger, 
ce  pontife  et  toute  sa,  cour  à  sortir  de  Rome ,  et 
il  attaqua  eiisuite  Anagni,  la  patrie  d'Alexandre^ 
,■   .  f   - 

(0  Sigcnitts  de  Regno y  L.  XIX^  p.  ie>a6. 

(2)  ViiaU  Storia  Diplomat  de'  S^natori  di  JS,oma,  T.  I» 
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qu'il  sonmit  à  la  république  romaine.  (Î!e  fat 
pendant  cette  seconde  .  administration ,  que , 
pour  forcjBr  les  nobles  à  respectei*  le  peuple , 
il  détruisit  cekt  quar^mte  de  leurs  tours  et  for- 
teresses. Le  pontife  lui-même  fat  contraint  de 
reconnoitre  ton  pouvoir  y  et  de  se  réconcilier 
avec  lui.  La  république  romaine  paroissoit 
avoir  assuré  de  nouveau  son  indépendance , 
lorsque  Brancaleone ,  frappé  de  maladie ,  mou- 
rut regretté  de  tout  le  peuple  ;  sa  tête  fat 
placée  dans  un  vase  précieux  au  haut  d'une 
colonne  de  marbre  ;  et  y  par  respect  pour  sa 
mémoire ,  sa  cbarge  fat  co^ée  i/l'un  de  ses 
parens  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort 
'de  Frédéric  avoit  produites  dans  le  midi  de 
lltalie^  il  convient  d'examiner  aussi  quelles 
furent  ses  conséquences  dansd'autres  province^ 
de  la  même  contrée  ^  puisqu'il  n'y  tn  eut  aucune  ^ 
êur  le  sort  de  laquelle  cet  événement  n'eût  une 
influence  immédiate. 
is5o.  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Fré- 
déric en  Toscane  y  avoit  été  de  chasser  les 
Guelfes  de  f^lorence ,  et  de  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  viUe  aux  gentilshommes  gi- 
belins ;  la  première  conséquence  de  la  mort'de 

(0  Rajnaldi Ann,  Eccîes.  laSS,  §•  5.  T.  XIV,  p.  S;.  — 5;- 
^mus  de  Regno,  L.  XIX,  p.  1037.—  PïtaU  Storia  piplomaU 
de  Sénat»  p.  lao. 
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Frédéric  fut  le  rappel  des  Guelfes  et  rétablis^  ia5»- 
sement  d'une  administration  y  qui  laissa ,  aux 
ordres  inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute 
influence.  «  Dans  ce  teœps^là,  dit  Villani  (i), 
»  les  citoyens  de  Florence  y iv  oient  dans  la 
»  sobriété  ;  leurs  viandes  étoient  communes , 
»  leurs  dépenses  petites  j  plusieurs  de  leurs 
»  coutumes  nous  paroltroient  rudes  et  <sau- 
))  vages  ;  eux  et  leurs  femmes  n'étoîent  vêtus 
»  que  des  étoffes  les  plus  grossières  \  |dusieurs 
))  même   poitoient  des  peaux  sans  doubliœe 
»  pour  habits^  des  bonnets  à  leurs  têtes ,  des 
»  .sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandies  dames 
w  croy oient  être  parées  avec  une  robe  étroite 
»  d'un  gros  drap  écarlate^   retenue  par  une 
'»  ceinture  de  métal  antique  ^  et  uii  manteau 
»  de  fimrrure ,  dont  le  capuebon  leur  couvroit 
»  la  tête  ;  tandis  que  les  femmes  du  peufde  por«* 
>)  toient  im  habit  de  même  £Drme  ^  mais  de  gros 
»  vert  de  Cambray.   La  dot  la  plus  commulie 
»  pour  les  ^es  étoit  de  cent  livres  (2)  ^  ceux 
»  qui  donndient  beaucoup  ^  alloient  jusqu'à 
»  deux^  ou  tout  au  plus  yosÊÊtk  trois  cents  ^ 
^>  et  cette  dernière  somme  4Rit  réputée  une 
>)  très-grande  dot.  La  plupart  des  filles  ne  se 

(i)  Giov.  P'illam  Storie  Florentine,  L.  VI,  c.  70,  p.  20a. 

(a)  La  tivit  valoit  alon  à  Flortnee  onia  lirres  huit  soU 
iQUrnoii. 
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aàSo.  ))  matioient  qu'après  avoir  passe  l'âge  de  irii^gt 
»  ans.    Avec   ces  mamères  et  ces  coutumes 
»  grossières^  les  Florentins  ayoient  une  ame 
.»  loyale  ;  ils  étoient  fidèles  les  uns  aux  autres^ 
»  et  ils  Youloient  Toir  observer  la  même  fidé- 
»  lité  dans  les  affaires  de  leur  patrie.  Malgré 
»  leur  vie  rustique  et  pauvre  ,  ils  faisoient  des 
-»  choses  plus  vertueuses  ;   ils  contribuoient 
^)  plus  à  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur 
»  patrie^  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui 
-H  que  nous  vivons  avec  plus  de  mollesse  »  (i)« 
Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  ,dans 
jcette  sobriété  glorieuse^  enrichi  par  un  com- 
merce  florissant^   et   à   portée  de    tous   les 
biens  qui  rendent  la  vie  plus  douce ,  ne  reste 
pas  long-temps  asservi.  Le  nouveau  gouver- 
nement qu'avoient    établi    les  Gibelins  avec 
l'appui  de  Frédéric,  étoit   absolument  aris- 
tocratique ;  et  comme  dans  les  fçimilles  nobles 
l'on  voyoit  la  même  simplicité  de  moeurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force  de 
ces  familles  n'étoit  pas  dans  les  lois  seulement, 
elle    étoit    aiMk,  dans*  les    armes.    Tous  les 
frères  se  maricNflPtj  tous  avoient  de  nombreux 
enfans ,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre  ;  et 
l'on  parle  de  quelques  familles  qui  comptoient 
jusqu'à  trois  cents  individus.  Celle  des  Uberli 

(i)  Giovanni  Villani  doit  êtro  né  ycts  Van,  12S0',  ii  fut  prieur 
de  la  liberté  en  1817. 
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étoit  à  Florent  la  phis  puissàiite)  et  peut^  i^Séi 
être  aù^i  là  pki{$  orgueilleuse  ;  c'etoit  elle  qui 
avok fait  la  révolution^  elle  quîcorre^oiïdoiC 
avec  Fenipereur^  et  elle  encore  qui  podsédoit 
dans  la  ville  les  palais   les  mieuit  fortifiés; 
Souvent ,  dilH[>n  >  lés  noblçs  ^  dans  Tinsolence? 
du  pouvoir,  vfexèrent  les  plébéiens  par  dea 
extensions,  des  actes  de  violence  ou  des  in-^ 
]ures.  Le  20  octobre  laSo,   avant  mêine  la 
mort  de  Frédéric ,  tous  les  plus  tiches  bour- 
geois dé  Florence  s'excitèrent  à  prendre  leé 
armes ,  et  se  rasèeâiblèrent  sur  là  place  de 
Santa-Croce ,  devant  utie  église  ^  vit  aloi^, 
pour  la  première  fms,  se  former  PÉlat  po-^ 
pulàire  de  Florence ,  et  où  les  tombaux  des 
grands  bommes  florentins,  où  la  république 
des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui* 
De -là,   traversant  la  ville,  ils  s'avancèrent 
vers  la  m£Ûson  des  Ancbioni  à  San-Lorenzo^ 
où  logeoit  le   podestat,   et  ils  le  forcèrent 
de  xésigner:  sa  cbarge.  Alors  ils  se  partagèrent^ 
selon  les  quartiers  qu'ils  babitoient,  en  vingt 
compagnies,   à  chacune  desquelles  ils  don-» 
nèrent  un  chef  et  un  étehdard;  ils  nommèrent 
un  nouveau  î^uige  pour  remplacer  le  podestat: 
ce  fut  Ubert  de  Lucques,  auquel  ils  don- 
nèrent le  titre  de  capitaine  du  peuple ^  enfin 
ils  formèrent  son  conseil,  de  douze  Anziani  ^ 

Tome  m.  la 


iUSq.  dont  deux  Ipreiat  cWibts  idan^  cfaa<|ue  qùaiv 
tier  ^e  la.TiBfir  ne  Conseil  ftàt  Je  titre  de 
ççig^^eMpi^i^  :«t5  <]kit  être,  renowele  iou$  les 
^UX,  naoi^^  «  Tciljl(<^  int  la.  ocoiatitittkm  que  les 
Florentin^  ^e  don^èr^t  au  ittiliei^  du  tumulte 
4'^m;  ^d|tioQ>  et  sous  Uqu^Ue  cependant 
il^j^fir^^t  ,pi^94aiit  dix  ans  les  pUte  grandes 

t  I^'qf^apisf^n  de  la.  fCNCf^e  viilitaire  fut 
pqur|l^  îFlpijentius>  aumojnew.  où  ils  fon- 
dqiep^  l^m  i^ouyeUe  constitution ,  ce  qu'elle 
Revoit  :êti;q ,  }s^  première  de  Iwrs  pen^ées« 
Us  ç'ay4iqi|t  poi^t  à  oramdre  d^'être  .asseryis 
p^r,  leifrj^rmee^.Qar  Yavtàiée  çjétoi^  la  ^nation; 
mais  ils  ys(H4lu:ei|t  qu^eller  fiiit.  t^oilrs  j^te^ 
tpuji0Ujçs4iisçj|)llQéç^  pQ«|['.défe»dre;etla  j^abrîe 
et.  lâ:;litbe]Qté.jX^us  lès  eîte]ren&  de:  la  TÎUe 
furent  insori|â;  daii$ ,  TutiQ  des  "ringl;  com^ 
pagres  d(f  pi^iitm;  toutte  la  oampagnie  fiu 
|repa^ti^  eu.  qtiatre-.Yingt^s^ize.  compagnies 
ajoa^liaires j  les  «old^s  mqnmèreat  leurs  offî« 
pieit'S;  to]iis  furent:  sèimus  aii  .«ipitaine  du 
peuple;,  t^^^  à  là  premier  alaraue,  ânrent 
le^USi  de^.  se  itendre  ftur  la  *  plate ,  d'armes*;  et 
la  pr^mît^ré  pemée  du  peuple^  en  reeoirrraat 


,  •> 


I»,  96.  —  Leonardo  uiretino,  L.  II»  trad,  udcdaiccoli,  p.  35. 
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ses  droits,  fut  de  cboisir  les  devises  et  les  »^5o. 
couleurs  de  ses  goiifaloiis. 

Un  autre  réglemetit^  noft  moias  nécessaire 
pour  assurer  le   pouvoir  du  peuple   contre 
les  entreprises  de^  nobles,  ce  fut  éelui  de 
détruire  les  forteresses  au  moyen  descelles 
les ,  gentilshomnies  àe  mettoient  au-dessus  des 
lois.    La   première   loi    portée   au   n6m  ûu 
peuple ,  leur  ordonna  .^abaisser  leurs  tottrs 
jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante  brasses.  Les 
matériaux  ipxe  Iburnit  la  démolition  de  tant 
de  fortifications  privées ,  furent  employés  à 
la^  d^ense  comnvune;  cm  en  bâtit  les  mcti- 
'raiUes  de  la  villd  dans  le  q[uartier  au  midi 
de  FArno«  En  iliême^emps  on  fonda  le  palais 
du  podestat ,  cette  forteresse  miissive  et  iih^ 
.postante  qui  sert  aujourd'hui  de  prisons.  C'est 
là  qu'on  logea  les  miemlnres  du  gouvernement, 
qui   ju^ii'ak^rs  avoient*  habité:  cbs  maisons 
privées,  et  qui  ne  s'étoient  réunis  que  dans 
lea  é^ses. 

Ainsi  fut  commencée  la  révolution  à  Flo^ 
rei^oe,  du   vivant  i^me  de  Frédéric;  m^s 
lox^^e  p^u  de  iAois  après,  le  7  de  janvier  i^i ,  laÇi. 
an  fi^t  dans  aetlê  ville  la  nouvelle  de  sa 
m^t,    l6    pëiqile   milf  la    dernière   main    à«./ . 
l'oeuvi^e  de  sa  liberté  (i);  il  rappela  tous  lès 

(f)  Giotf,  Yillanî,  L.  VI,  c.'4^,  p.  184* 
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la^i.  Guelfes  qui  avoient  été  exilés  j  il  força  les 
nobles  des  deux  partis  à  signer  entr'eux  un 
^^ftraicé  de  paix^  et  il  joignit  au  capitaine  du 
»euple  un  nouveau  podestat  qu'il  ckoisit  à 
[ilan  dans  une  famille  guelfe. 
Le  gouvemement  populaire  ne  se  fut  pas 
plus  tôt  établi  dans  Florence^  que  les  citoyens 
de  cette  ville  ^  animés  par  le  sentiment   de 
leurs  forces   nouvelles,    cbercbèrent   à   en- 
traîner la  Toscane   entière  dans  leur  parti. 
La   seule   ville  de   Lucques  s'étoit  déclarée 
comme  eux  pour  les  Guelfes;  mais  Pistoia^ 
Pise,  Sienne,  Volterra,  et  presque  tous  les 
gentilshommes  suivoient   le  parti  contraire. 
Les  Florentins  ravagèrent  d'abotd  le  terri*- 
toire  de  Pistoia;  ils  s'avancèrent  ensuite  sur 
celui  de  Pise,  et  ils  attaquèrent  cette  répu- 
blique, qu'on  réputoit  leur  égale.  Mais  les 
Pisans  étoient  déjà  en  guerre  avec  les  villes 
de  Lucques  et^e  Gênes;  de  plus  ils  avoient 
divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des  vaisseaux 
à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avoit  passé  d'Al- 
lemagne en  Italie;  un  échec  considérable  que 
leur  attira,  la  seconde  année  de  la  gi«erre, 
leur  manque  de  discipline,  les  affoiblit  da- 

;^5a,  vahtage  encoi^e.  Pendant  que  les  Florentins 
étoient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château 
des  Pistoïois ,  les  Pisans  avoient  attaqué 
l'armée  lucquoise-  à  Montopoli,  et  lui  avoient 


onleTe  un  grand  nombre  de  piisotmiers;  mais  la^^^ 
comme  ils  revenoient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés,  à  au- 
cune attaque,  ils  furent  poursuivis,  par  let 
Florentins,  qui  les  atteignirent  près  de  Pon- 
tadera,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils» 
fussent  prêts  à  combattre  (i).  Les  prisonniera  ^ 
lucquois  profitèrent  du  désordre  pour  se 
mettre  en  liberté,  et  lier  leurs  vainqueurs  des 
mêmes  cordes  dont  on  les;  avoit  garrottés. 
Trois  miUe  prisonniers ,  psormi  lesquels,  étoit 
le  podestat  lui-même ,  furent  le  fruit  de  cette, 
victoire.  Peu  après,  la  même  armée  floren- 
tine traversa  tout  le  territoire  de  Sienne^ 
pour  aller  ravitailler  le  château  de^  Mont-^ 
Alcino,  qui,  quoique  situé  sur  la  route  de 
Sienne  à  Romtfflls'étoit  mis  sous  la  protec- 
tion des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus. 
sousJes  miu*s  de  cCcbâteau,  et  Farmée,  après, 
avoir  parcouru  le  territoire  de  tous  ses  en- 
nemis, rentrja  en  triomphe  à  Florence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces 
succès^  que  la  république  prit  la  détermi- 
nation de  battre  une  monnoie  d'or,  le  florin,, 

(i)  ScifHone  Ammirato  IsU  Florent.  L.  H ,  p.  96.  A.  -^. 
Marangoni  Chroniche  diPisa ,  p.  5 10.  —  Flaminio  del  Borgo  ^ 
Dissert.  V,  p.  aÔ;,  $•  6-  —  Giov.  P'illani,  L.  VI,  c.  49» 
pw  190,  ^  JanoUo  Manetti  But,  Pistorii.  T.  XIX.  Ren  liL 
f,  1008.' 
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laSa.  appelé  depuis  se<juin,  qu'elle  fixa  au  titre  le 
plus  pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids 
de  trois  deniers  ou  un  huitième  d'once  (i). 
Au  milieu  des  révolutions  monétaires,  et, 
tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gouvememens 
altéroit  le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Europe ,  le  florin  ou  sequin  de  Florence 
est  toujours  resté  le  même;  il  est  du  même 
poids ,  du  même  titre ,-  il  porte  la  même  em- 
preinte que  celui  qui  fut  battu  en  laSa.  La 
livre  de  compte,  il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une 
monnoie  idéale,  n'est  point  toujours  restée 
dans  les" mêmes  rapports  avec  le  florin;  elle 
étoit  de  même  valeur  dans  l'origine;  mais  le 
cours  du  change,  qui  étoit  libre  et  variable, 
à  constamment  augmenté  le  nrix  de  l'espèce 
d'or.  A  la  chute  de  la  réptBnque,  le  florin 
valoit  sept  livres  florentines;  aujourd'hui 
treize  livres  six  sols  huit  deniers.  Sa  valeur, 
toujours  la  même  en  argent  de  France ,  est 
de  onze  livres  huit  sols  (2). 

J253.  L'année  laSS  fut  signalée  pour  les  Flo- 
rentins par  la  soumission  de  Pistoia.  Les  cam- 
pagnes de  cette  dernière  république  avoient 

(0  Ciot^^  ViUnni,  L.  yi,  0,  53,  p.  191, 

(2)  Storia  délie  monete  délia  'Republica  Siorentina  di  Ignaxia 
Crsim.  Firente  1760.  1  vol.  in-4  *  %«'* 


élé  ruioLjées  ptr  de  fréqnens  ravages;:  pla-^  1353^ 
sieurs  de  ses  chattiaux  aTCÔent  été  forcés  de 
^  rendre  j  les  Fistoïois  épuisés  ^  consentirent 
«nfin  à  rappder  tovs  les  Giiel£es  qu'ils  a^voient 
çxilés  y  à  leur  don^iear  la  principale  part  dan$ 
l'administration  de  lemr  patrie^  et>  en  uémê^ 
temps  ^  ils  pen)iirent  aux  FliHrèntins  de  bâtir 
une  forteresse  attenante  à  la  pprte  romaine 
de  leur  Tille ,  et  d'y  maintenir  constanuûeiA 
garnison.  La  xépublit|ue  florentine  n'aTok 
point  exigé  cette  dvnière  condition  pour  faire 
de  Pistoia  une  yille  sujette }  son  *  ambitidji 
n'alloit  point  encore  juj^qu'à  lui  tsnlever  sa 
liberté  intérieure  ;  mais  elle  vouloit  que 
jamais  Pistoia  ne  pût  s'écartfir  de  sou  i^ançe^ 
que  jamais  dans  cette  Tille  on  ne  pût  sévir 
contre  les  Guelfes  que  le^  Flo^i^entins  avoient 
protégés  (i). 

L'année  suivante^  que  les  Florentins  appe-  1254. 
ièrent  l'année  des  Tictoires^  fiit  plus  brillante 
encore.  Sous  la  conduite  de  Guiscard  de 
Pietra  Santa  ^  milanois^  leur  podestst^  ils 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Monte  Reg- 
gioni^  château-^fort  des  Siennois^  qui  fait  la 
principale  défense  de  l^ir  terri  tpire  i  ils  ei| 
pressèrent  l'attaque   avec   tant   de  vigueur, 


(i)  Giov.  rUlani,  lé,  Yl^  ç,  56^,  p.  igi, -^  ^f^notlo  Maneiti 
fiist,  PistorUf  p.  ioo8. 
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}^ii*  que  les  Siennois  efi&^ayés  co«sentâ*eiit  à  la 
paix^  sous  des  conditions  désayantagénsés^  et 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  alliance  avec  les 
GibeUns ,  sans  altérer  cependant  la  forme  in- 
térieure de  leur  gouvemement  (i).  Comme 
dans  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de  Rome, 
les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des 
lettres  et  dans  celle  des  emplois  civils,  com^ 
liattoient  aussi  à  l'armée,  et  leur  nom  se 
trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Bru-^ 
iietto  Latini,  l'un  des  pruniers  restaurateurs 
:dés  lettres  en  Italie,  l'auteur  du  livre  appelé 
le  Trésor,  où  toutes  les  connoissances  du 
siècle  sont  renfermées,  enfin  le  msdtre  cbéri 
,du  Dante;  Brune tto  Latini  servoit  dans  l'armée 
.ijui  avoit  combattu  devant  Sienne ,  'et  ce  fut 
lui  qui  dressa  et  signa,  en  qualité  de  no^ 
taire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux  rér 
publiques,         . 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châ^ 
teaux*  de  plusieurs  seigneurs  gibelins  dans  le 
voisinage  de  Sienne ,  l'armée  florentine  entra 
sur  le  territoire  de  Volterra,  pouj^  le  ravager, 
Yolterra,  Fune  des  plus  antiques  cités  des 
Etrusques,  est  bâtie  sur  un  mont  élevé,  et 


(0  Orlando  MaîavoUi  Storia  di  Siena,  P.  I,  L.  V,  p.  65.— 
&09.  Vilhni.  L.  VI,  f.,56,  p..  ig3,  —•  Suiptow  AmmiratOx 
|i.  II,  e.  1,  p.  S;« 
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ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  précipices;  1254. 
des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de 
rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie  ^  des  murailles 
qui  sont  Fouvra^e  d'un  temps  antérieur  à  la 
grandeur  de  Rome^  serrent  encore  aujour- 
d'hui à  cette  ville  de  fortifications.  Les 
Florentins  n'avoient  aucune  espérance  de 
soumettre  une  cité  si  forte  ;  mais  #es  habitans 
sortirent  imprudemment  de  leurs  murs  pour 
combattre:  malgré^ l'ayantage  du  terrain^  ils 
furent  mis  en  déroute,  et  les  Florentins 
poursuiTirent  les  fuyards  avec  tant  d'impé- 
tuosité  qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  ville. 
Kentôt  l'évéque,  à  la  tête  du  clergé  portant 
des  croix,  les  femmes  les  cheveux  épars, 
vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs,  1 
.pour  leur  demander  grâce.  Ils  l'obtinrent; 
pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue^ 
pas  une  maison  ne  fut  pillée  ;  mais  le  gou- 
vernement fut  réformé  pour  l'avantage  du 
parti  gudfe,  la  liberté  fut  maintenue,  et 'les 
chefs  seulement  des  Gibelins  furent  contraints 
à  s'éloigner  (i). 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  ter- 
ritoire de  Pise,  et  elle  occasionna,  dans  cette 
ville ,  un    si   grand   effroi ,    que  les  Pisans 


(i)  Gioif.  F'iUani,  L,  VX,  c«  58 ,  p.  193.— XeoTzarrfo  Aretino^ 


\ 
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j7^.  demandèrent  la  paix  ,  et  consentirent  à  la 
signer  sous  des  conditions  très  -  désayanta^ 
geuses  y  qu'à  la  vérité  ils  ne  tinrent  pas  long-^ 
temps.  Après  tant  de  siu)cè$  ^  Tarmée  victOr 
rieuse  rentra  en  triomphe  dans  Florence^  au 
mois  de  septembre  1 254  ^  accueillie  ^  a^ec  des 
transports  de  joie  ^  par  tous  les  habitans  de 
la  Tille  ^  qui  s'avancèrent^  hors  des  portes  > 
au--devant  d'elle,  pour  honorer  son  retour, 
La  ville  d'Arezzo  ëtoit  restée  étrangère  aux 
guerres  de  la  Toscane  ^  les  Guelfe  et  les 
Gibelins  avoi^Qt  une  part  égale  à  son  gou^ 
vernement ,  et ,  comme  ils  maintenoient  la 
paix  dans  la  ville,  ils  l'avoient  aussi  assurée 
au  dehors  par  des  traités  avec  leurs  voisins , 

ja55.  eïitr'autres  avec  Florence.  En  i255,  les  Flo- 
rentins envoyèrent  cinq  cents  chevaux ,  sous 
la  conduite  du  comte  Guido  Guerra,  gentil- 
homme guelfe  indépendant ,  aux  hafoitansi 
d'Orrieto,  pour  les  secourir  Contre  ceux  de 
Vi€erbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le 
territoire  d'Arezzo ,  et ,  quand  il  fut  proche 
de  cette  dernière  ville ,  les  Guelfes  d'Arezzo 
demandèrent  au  comte  Guido  de  les  aider 
à  chasser  les  Gibelins  ;  et ,  en  récompense 
de  cette  assistance  .  qu'ils  reçurent  de  lui , 
contre  la  foi  des  traités ,  ils  le  mirent  en 
possession  de  leur  forteresse.  C'est  ainsi ,  à 
peu  près,  que  la  forteresse  de  Thèbes  avoit 
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été  occupée  par  un  général  Spartiate  (i)  ^  ia55. 
mais  le  sénat  de  Lacédémone  condamna  ^on 
général ,  et  garda  sa  conquête  :  les  Floren- 
tins, au  contraire  ,  prirent  tous  les  armes, 
et  se  rendirent  devant  Arezzo,  pour  y  réta- 
blir les  Gibelins.  C'étoient  des  ennemis  y  il 
est  vrai,  mais  des  ennemis  avec  lesquels  iU 
avoient  fait  la  paix  j  et ,  comme  le  comté 
Guido  se  mettoit  en  devoir  de  défeijdre  $a 
conquête  ,  et  que  les  Guelfes  qui  Tavoîent 
employé ,  ne  savoient  comment  le  renvoyer 
sans  réconiipiej^ise  ,  les  Florentins  prêtèrent 
aux  habitans  d'Arezzo  douze  mille  florins , 
qui  jamais  ne  leur  furent  rendus  (a)  ,  pour 
qu'avec  cet  argent  ils  pussent  fenvoyer  le 
comte  Guido,  rentrer  en  possession  de  leur 
forteresse  ,  affern^ii:  leur  liberté ,  et  rétablir 
la  paix  dans  leurs  murs  (3). 

(i)  PLœbidas  fut  celui  ^ui  se  saiiit  çîe  la  Cadmëe,  avec  Taicle 
Se  la  faction  aristocratique  ;  il  fut  déposef  et  condamné  à  dix 
mille  drachmes  d'ainepdè.  Plutarch^  m  JPeîàpîd. 

(a)  Giovanni  P'iUt^ni,  If.  VI,  c  Ç^,  p,  i^^^^Leonardo 
jiretino ,  L.  II. 

(3)  Âpres  que  les  Florentins  eurent  engagé  le  comte  Guide  à 
sortir  d'Arexzo ,  les  ^retins  cUoisirent  pour  leur  podestat  ^ 
Tegghiaio  Aldobrandi  des  Af}imari ,  l'up  de^  citoyens  \^$  plus 
vertueux  de  Florenoe.  C'est  un  des  héros  que  le  Dante  recherche  , 
et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer,  ch.  16,  ^.41,  dans  le  cercle  où 
étoit  puni  un  seul  vice  mêlé  à  tant  de  vertus.  Tegghiaio  ,  exposé 
à  une  pluie  de  feuji  foule  sans  s'arrêter  uqe  arène  hrûlaute. 


\ 
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ia55.      Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avoient  pas 
observé  long-temps  la  paix  qu'on  les  avoit 

avec  le  comte  Gnido  Guerra  y  et  Jacques  Rnstieucei.  Mais^ 
'  quoiqu'ili  euMent  mérité  la  colère  dn  ciel ,  ils  imprimoient 
encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile ,  en  Its  voyant 
i*ayanoery  dit  au  Dante  :  c  Ceit  à  de  tels  gens  qu'il  faut 
»  montrer  du  respect;  et  si  les  feux'  qui  frappent  cette  plage 
»  pouToient  le  permettre ,  je  dirois  que,  pour  les  rencontrer, 
»  c'est  à  toi  de  courir,  et  non  point  à  eux  ».  En  effet,  dès 
que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sur  le  point  de  se 
jeter  dans  les\ flammes  pour  les  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je 
9  suis  né  dans  yotre  pajs  ;  toujours  j'entendis  parler  de  Yoa 
s  grandes  actions;  toujours  j'entendis  répéter,  toujours  j'ai 
9  gardé  dans  mon  cœur  yos  honorables  noms  ». 

i3.  Aile  lor  grida  il  mio  dottor  s'attese 
Volse  7  viso  ver  me,  e  ora  aspetta 
Disse  t  a  costor  si  vuole  esser  cortese/ 
E  se  non  fosse  iljuoco,  che  saetta 
La  natura  del  luogo  ,  i  dicerei 
Che  meglio  stesse  aie,  che  a  lor  laJrettaK 


46.  S*  I  Josii  stato  dal  fuoco  coverto, 
Gittato  mi  sarei  tra  lor  disotto  , 
JS  credo,  che  7  dottor  V  avria  soffhrto^  l 


58,  Di  vostra  terra  sono  e  sempre  mai 
U  t>vra  di  voi,  e  gli  onorati  nomà 
Con  qffhzion  ritrassi  ed  ascoltai, 

C'étoit  dans  le  môme  cercle  et  pour  le  même  genre  de  dé<*« 
bauche ,  qu'étoit  tourmenté,  par  des  flammes  éternelles ,  Brunetto 
Latini,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  généralement  répanda 
dans  une  république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous 
paroit  austère  et  vertueuse;  il  est  curieux  aussi  de  voir  comment 
les  âmes  républicaines  et  religieuses  en  même-temps,  prenoient^ 


tnkVè  xriii:  189 

forces  de  signer  ;  mais  y  défaits  de  Qptiveau  ia55. 
devant  le  Ponte  à  Serchio ,  par  Farmée  com- 
binée de  Florence  et  de  Lucques ,  ils  furent 
obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  que  déjà 
on  leur  avoit  accordées ,  et  de  céder  encore  le 
cliâteau  de  Mutrone ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
près  de  Pietra  Santa ,  que  les  Florentins  se 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  con- 
server, selon  qu^il  leur  paroîtroit  convenable. 
Ce  château ,  fort  éloigné  de  Florence ,  devoit 
être  d'une  ^aœàe  difficile  et  dispendieuse^  en 
«orte  qu'après  une  délibération  secrète  des 
Anziani ,  la  seigneurie  pHt  la  résolution  de 
le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyoient 
point  cette  détermination;  ils  craignoient  au 
contraire  que  les  Florentins ,  si  jamais  ils 
obtenoient  un  établissement  sur  le  bord  de 
la  mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et 
ne  parvinssent  enfin  à  s'y  procurer  un  port. 
Us  envoyèrent  donc  un  négociateur  secret  à 
Florence  ,  pour  prévenir  cet  événement. 
Parmi  les  Anziani  ^  siégeoit  alors  Aldobran- 
dino  Ottobuoni  ,  citoyen  qui  jouissoit  d'un 

dans  ce  siècle  »  les  jugemens  du  ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer 
tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  vengeances  étemelles^ 
on  croit  retrouyer  ces  idées  de  fatalisme  sur  lesquelles  les  Grecs 
ont  fondé  leurs  t4|;ëdies.  Les  crimes  de  Tegghiaio  et  de  Rusti- 
cucci,  comme  ceuxd*GEdipe  et  d^Oreste,  semblent  IVffet  de  la 
colère  dei  dieux;  mais  sous  le  poida  de  cette  colère»  les  homme* 
$e  moatrent  grands  encoxtr 
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grand  crédit,  mais  que  Ton  savoit  virre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan 
alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant   à 
lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  pro^ 
poser,  n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir,  ni 
aux  intérêts  de  sa  patrie ,  il  lui  offrit  quatre 
mille  florins  d'or ,  sous  condition  qu'il  déter- 
minât ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone. 
La  résolution  de  le  raser  avoit  été  prise  la 
veille;  Aldobrandino    cependant,  renvoya  le 
négociateur  aVec  mépris  ;  et  ^  réfléchissant 
que  les  Pisans  ne  mettoient  un  si  grand  in- 
térêt à  la  démolition  du  Mutrone  y  que  parce 
qu'il  étoit  sans  d^oute  avantageux  aux  Flo^ 
rentîns  de  le  conserver ,  il  se  rendit  au  con- 
seil des  An^iani,  et  fit  si  bien  valoir  toutes 
les  raisons  qui  dévoient  déterminer  à  garder 
le   Mutrone  ,   que  la  seignem'ie  révoqua  la 
résolution  de  la  veille  ,  et  que  ce  chàteaa 
fiit  conservé.    Cependant   Aldobrandino    eitt 
la  inodestie  de  né  point  paï'léi*  de  l'offre  qui 
lui  avoit  été  farte ,  et  ce  fut  par  les  ennemi 
de  l'État  qti^on   apprit  ensuite  la  générosité 
de  sa  conduite  (i). 


0)  Giov.  ITiUcmi,  t,  VI,  «.  63,  P.  to;. 
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Pontificat  d^Alexandte  IV •  -^  Croisade  contrc^ 
Eccelino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran.  — 
Manfred,  roi  de  Sicile;  il  donné  des  secours 
aux  Gibelins  toscans  ;  bataille  de  Monte 
Aperto  t>u  de  VArbia. 

ia55*— ia6o. 

f  ■  *'  ...» 

Ahnocemt  IV  aroit  proToquJ  ^  par  une 
^màbition;  démesiu*ée  y  et  par  des  outrages 
intolérables  y  d'abord  la  défection^  puis  la 
Tengaanoe  dé  Man&ed;  msds  la  mort  de  <he 
pontife  laissa  TÉbe^ .  de  Féglâte  et  le  parti 
guelfe  ei&posés  à  des  .revers  proportionnés  a 
leul^  rapides  snoçès.  Les*  canlinaux  y  rasœnt-* 
blés:.àt  Naples  ^  sie  bâtèéent  de  donner  un 
noipeau-  dief  à  l'égHae^  dans  la  personne  de 
révéque  d'Ostie  ^  de  la  faonSle  dea  comtes 
de  Signe ^  famille  qui  ^  dans  le  même  siècle, 
atoit  donné  à  la.  efarétienté  Innocent  III  et 
Grégoire  IX^-  L'évêque  d'Ostie  prit  le  nom 
d'Alexandre  IV.  m  II  étoit,  »  dit  Mathieu 
Paris  y  «  bon  et  religieux  y  assidu  aux  prières  ^ 
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»  et  fermé  dans  l'abstinence  ^  mais  aisément 
I)  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs^  et 
»  trop  prompt  à  écouter  les  avides  conseils 
»  de  ses  com*tisans  ayares  n  (i).  Il  mit  moins 
de  vigueur  et  d'emportement  ,  mais  aussi 
moins  de  talens ,  dans  la  poursuite  des  hos- 
tilités contre  Manfred }  et  l'on  peut  douter 
si  Ton  doit  attribuer  sa  modération  appa- 
rente à  des  sentimens  plus  chrétiens  ^  ou  à 
un  caractère  plus  foible.  Nous  avons  dit  y 
dans  le  chapitre  précédent^  que  ^  pendant 
les  deux  premières  années  de  son  règne  ^  il 
perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que  son 
prédécesseur  avoit  faites  dans  le  royaume 
de  Naples.  Dans  le  même  temps  ^  ses  générauk 
•  et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guérite 
en  Lombardie  ,  où  l'un  des  premiers  actes 
du  règne  d!Alexandre  fut  de  faire  prêcher 
la  croisade  contre  le  féroce  Ëceelino.  Vers 
iid55.  la  fin  de  l'année  1^55  ^  il  adressa  des  lettres 
circulaires  à  tous  les  évéques ,  les  grands  et 
les  villes  libres  de  la  Lombavdie^  de  l'Emilie 
et  de  la  Marche  Trévisane.  m  Un  fils  de  per^ 
.i).dition^  disoit-ril^  un  homme  de  sang^  ré-- 
.  »  prouvé  par  la  foi  ^  Eccelin  de  Remano  ^ 
:»  le  plus   inhumain   d'entre   les   enfans  des 

iCO  PansiusHistoriaATtgUcB,  an.  i^SUf^^'^^U'-^R^ynaldus, 
ann.  i254*  T.  XIV>  S*  3»  p.  i. 
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A  hommes ,  profitant  des  désprdires  du  siècle  ^  iis& 
»  s'est  emparé  d'un  pouvoir  tyraimique  sur 
»  les  malheureux  habitans  de^  votre  pays, 
w  Par  le  supplice  atroce  des  nobles^  par  le 
n  massacre  des  plébéiens^  il  a  brisé  tous  les 
»  liens  de  la  société  humaine  ^  toutes  les  lois 
»  de  là  liberté  évangélique  ....;.*.  ;  Mais 
»  nous ,  pensant  à  votre  salut ,  surtout  quant 
»  aux  choses  qui  sont  de  Die^u  y  nous  avons 
»  revêtu  de  Voffice  de  notre  légat  auprès  des 
»  vous,  notre  fils  chéri  l'archevêque  élu  de 
»  Ravenne,  pour  que,  remplissant  nos  fonc« 
>i  tions  dans  vos  provinces  ^  il  réchauffe .  lé 
»  zèle  des  fidèles  ^  pour  qu'il  poursuive  , 
»  avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles  ^^ 
»  Eccelino  et  ses  perfides  associés  ;  pour  qu'il 
»  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
»  qui  s'arm^eront  contre  Eccelino;  qu'il  les 
»  encourage ,  en  leur  offrant  pour  récom- 
»  pense  les  mêmes  ii^dulgences  qu'on  accordet 
»  à  ceux  qui  marchent  au  secours  de  la 
»  Terre  -  sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommea 
»  accablés  par  le  sommeil  de  la  mortj  qu'il 
»  affermisse  ceux  qui  veillent  pour  le  bien^ 
»  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin ,  qu'il  bâtisse 
»  et  qu'il  plante,  qu'il  dispose  et  ordonne^ 
»  d'après  la  prudence  qui  lui  vient  de  Dieu^ 
)>  selon  ce  qui  convient  à  la  foi  orthodoxe ,  k 
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sa55.  *)  l'honneur  de  Féglise ,  au  salut  de  vos  âmes  ^ 
»  et  à  la  tranquillité  de  votre  patrie  »  (i). 

C'étoit  une  noble  chose  qu'une  guerre  pré- 
chée  an  nom  de  Dieu  contre  Fennemi  des 
hommes  ;  en  effet  ^  il  ne  fàlloit  pas  faire  agir 
iséiilement  des  motifs  humains  pour  susciter 
des  ennemis  à  Eccelino  ;  ce  n'étoit  pas  aux 
seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de  Fégoïsme  qu'il 
falloit  s'adresser  ;  car  Eccelino  :étoit  tellement 
supérieur  et  en  habileté  et  en  |brce  à  ses 
adversaires ,  il  droit  si  bien  établi  sa  puissance 
par  des  crimes ,  qu'aucim  motif  n'étoit  trop 
fort  pour  réveiller  ^enthousiasme  de  ses  en- 
nemis, aucune  récompeiœe  trop  noble  pour 
ceux  qui  le  reriverseroient. 

Depuis  la  diort  de  Frédéric ,  Eccelino  ste 
considéroit  comme  un  souverain  indépendant  ; 
et  il  signalôit  le  règne  absolu  qu'il  venoit 
d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  distingués,  dans  la  Marche.  H 
sembloif  vouloir  se  dédommager  des  ménage- 
mens  qu'il  avoît  gardés  long-temps  avec  l'opi*- 
nion  publique ,  et  il  appeloit  le  peuple  entier 
à  être  témoin  de  ses  foreurs,  comme  pour 
insulter  à  sa  patience.  Après  que  ses  prisonniers 


(i)  BonBë  au  Latéral 9  lé  i3  des  çalend.  de^îanvier.  Epistolœ 
'jilêxand.  If.  L.  II,  *pi»t.  7.  4P'  ftç{jrnald.  annales,  ia^5, 
*  10,  p.  4. 
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^toîent  morts  dans  l'air  empeste  de  ses  cachots^  i:>554 
x)u,  après  qu'ils  avoient succombé  aux  horreurs 
de  la  torture ,  il  renvoyoit  leurs  cadavres  daus 
leurs  TÎUes  natales  y  et  leiu*  faisoit  trancher  la 
tête  sur  la  place  publique.  Souvei^t  les  gentils-^ 
hoimmes  étoîent  conduits  par  troupeaux  sur 
cette  même  place ,  et  abandonnes  au  sabre  de 
ses  satellites  ;  aloors  il  faiscût  relever  les  corps 
morte ^  il  les  faisoit  couper  en  morceaux^  et 
consumer  sur  des  bûchers.  Du  hav^t  des  mai^ 
sons  on  ne  cessoit  d'entendre ,  pendant  le  jour^ 
pendant  la  nuit^  les  voix  terribles  de  ceux  qui 
sUccomboient  aux  tortures;  elles  retentissoient 
dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens,  (i).  Les 
-nobles  n'étoient  pas  seuls  en  butte^  à  la  férocité 
d'Eccelino  j  toute  espèce  de  distinction  lui 
'étoit  égalenatent  odieuse  ;  et,  comme  il  ne  ch^r-^ 
ichoit  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs ,  toute 
espèce  de  distmction  étoit  pimie  par  le  sup* 
plice.  Les  négocians  habiles  ^  les  jurisconsulte 
éclairés  ^  les  prék^  ^  les  religieux  ,  les  char- 
noines  ,  que  leur  piété  rendoit  recommanr 
4ables  j  et  j^usqu'aux  jeunes  gens  qui  briUoient 
par  les  ohamnes  de  la  figure  ^  périssoient  sur 
l'échâdPaud ,  et  ieurs  biens  étoient  confisqués. 
iSouvent  £ccel^  forçoit  lés  propriétaires  à 
hû  irehdx^  jkivs  maisons  ^  surtout  lorsqu'elles 

(i)  Monachi  IPatavini  Chrojtiçon,  L.  I,  p.  687. 
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id55*  étoient  situées  dans  des  lieux  forts  ou  près  dès 
•portes ,  et  peu  de  jours  après  il  reprenoit  l'ar- 
gent qu'il  avoit  payé  ^  avec  la  vie  du  vendeur. 
Tous  auroient  fui^  si  la  fuite  avoit  été  possible; 
mais  le  tyran  avoit  place  des  gardes  sur  les 
*  frontières  de  ses  États ,  qui  ne  pérmettoient  ni 
d'entrer  ni  de  sortir;  et,  si  quelqu'un  étoit 
surpris  voulant  dérober  sa  fuite  y  sans  jugement^ 
sans  interrogatoire  ^  on  lui  coupoit  à  l'instant 
une  jamb^,  ou  on  lui  arrachoit  les  yeuic^ 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de 
deux  gentilshommes  ne  délivrât  la  terre  de 
ce  monstre.  Les  deux  frères  MoBte  et  Araldo 
de  Mônselice,  furent  conduits:  par  quelques 
gardes  du  tyran  à  Vérone,  où Xccelino  rési- 
doit  alors,  pour  y  être  mis  en  jugement  (i). 
Us  arrivèrent  devant  le  palais  public  pendant 
qu^ccelino  étoit  à  table  ;  ils  attirèrent  son 
attention  par  leurs  cris ,  et  ils  excitèrent  telle- 
ment sa  colère ,  qu'Ëccelino  sortit  de  table  et 
descendit  au-devant  d'eux,  sans  armes,  en 
s'écriant  :  (jfuils  viennent  à  la  maie  heure  les 
traîtres  !  Monte ,  dès  qu'il  l'aperçut,  s'arrachant 
des  mains  de  ses  gardes  ,  s'élança  sm^  lui , .  et 
le  renversa  par  terre ,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçoit  d'enlever  au  tyran  le 
poignard  qu'il  croyoit  trouver  sous  ses  habits^ 

(i)  Cétoit  en  1253. 
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et  qu'en  itiême-temps  il  lui  décliîroît  le  visage  laSfi 
avec  les  dente  ^  un  garde  trancha  la  }iambe 
droite  à  Monte  avec  son  sabre;  d'autres  mirent 
en  pièces  son  frère  qui^vouloit  le  secourir. 
Monte  y  comme  insensible  à  cette  première* 
blessure  ^  et  aux  coups  qu'on  ne  cessoit  de  lui 
porter,  n'abandonnoit  point  sa  proie ,  et  faisoitu 
d'inutiles  efiforte  pour  l'étouffer.  Il  périt  enfin,: 
mais  sur  le  corps  du  tyran  qu'il  avoit  déchiré 
de  ses  dçnts  et  de  ses  ongles ,  et  qui  fut  long- 
temps à  se  remettre  de  ses  blessures  et  de  sa 
terreur  (i).  ^ 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1^56,  le  légat  du  xa2;6* 
pape  y  Philippe  y  archevêque  élu  de  Ravenne  ^ 
se  rendit  à  Venise,  et  commença  la  prédication 
de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette  ville  un 
grand  nomï>re  de. fugitifs,  et  sur-tout  de  Pa- 
douans^  qui  s'etoient  dérobés  à  la  tyraijnie 
d'Eccelino.  A  leur  tête  on  voyoit  Tiso  Nôvello 
du  Camp  Saint-Pierre ,  fil$  à  peine  adolescent 
de  ce  Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la 
mort,  et  dernier  héritier  d'une  famille, en- 
voyée presque  en  entier  au  supplice  pa^  le 
tyran.  Les  émigrés  de  Padoue,  pour  intéresser 
d^rvantage  la  république  de  Venise  à  leur  soi:t,^; 
choisirent  Marco  Querini ,  gentilhom^me  véni-. 
tien,  pour  être  leur  podestat;   et  le  légat- 

(i)  "Rolquàini,  L.  VII,  ç.  5, -p.  274., 
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j^SS.  d'après  la  même  politique  y  confia  la  cliarge 
de  maréchal  de  Farrilée  croisée  à  rai  autre  Vé- 
nitien y  Marco  Badoero ,  tandis  qu'il  cbargea 
Tîso  Novello  de  porter  Fétendard.  Les  Véni- 
tiens^ en  eflFet,  se  croisèrent  en  grand  nombre, 
les  uns  par  tin  sentiment  naturel  d'in^gnation 
contre  un  tyran  féroce  ,  dont  ils  pouvoient 
observer  de  bien  près  les  forfaits;  d'autres  par 
jalousie  contre  un  prince  qtri,  chaque  jour, 
devenoit  plus  puissant ,  et  dont  les  frontières 
s'étendoient  déjà  jusqu'à  sept  ou  IivÉit  miUes  de 
leur  capitale.  Ils  fournirent  au  légat  des  yais^ 
seaux  de  guerre  pour  remonter  la  Brenta  et 
attaquer  Padôue. 

Là  guerre  qui  s'allumoît  dans  la«  Marche 
Trévisane  étoit  entreprise ,  de  part  et  d'autre  , 
avec  des  foFces  à  peu  près  égalés.  Le  marquis 
Azzo  d'Esté  étoit  considéré  comme  le  chef 
naturel  du  parti  guelfe.  Il  avoit  été  dépouillé 
par  Eccelino  de  la  plupart  de  ses  châteaux  ; 
mais  il  restoît  en  possession  du  Polesîno  de 
Rovigo ,  où  il  résidoit ,  et  il  conservoit  tou- 
jours la  plus  grande  influence  sur  la  ville  de 
Ferrare,  qu'il  gouvemoit  déjà  plutôt  comme 
une  principauté  que  comme  une  république. 
La  ville  de  Mantoùe  étoit  dans  une  dépen- 
dance semblable  des  comtes  de  San  Bonifazid. 
Après  la  mort  du  comte  Richard ,  Louis ,  son 
lils ,  lui  avoit  succédé.  Ce  seigneur  et  Mantoue 
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^>ieiit  dévoués  à  L'église  y  et  ennemis  irrécon-  i^56. 
ciliables  d^ccelino  ;  la  puissante  répuMîque 
de  Bologne  s'étok  déclarée  pour  le  même  parti  ; 
enfîn^  celle  de  Tirenle  vcfnoit  de^e  révolter 
contre  Eecelino,  et  avoit  expulsé  ses  partisans. 
D'autre  part^  Eecelino  conunandoit  en  maître 
à  Vérone  ^  Vicenc^ ,  Padoue ,  Feltre  et  Bellune; 
il  s'étoit  Secrètement  réconcilié  aveô  son  frère 
Albéric ,  qui  gouvemoit  Trévise  ,  et  il  venoit 
de  contracter  aUiance  avec  le  marquis  Oberto, 
Pelavicino  et  Buoso  da  Doara^  deux  clie&  du 
parti  gibelin  en  Lombardie ,  qui  ^  alternati- 
vement ou  de  concert,  gouvcmoient  Crémone , 
avec  le  titre  de  pode^at,  et  un  pouvoir  presque 
despotique ,  et  qui  se  voyoiçnt  sur  le  point  de 
soumettre  à  leur  domination  les  villes  de  Hai-* 
sance  et  de  Parme.  A  Brescia^  les  deux  factions 
se  faisoient  la  guerre  ;  mais  celle  des  Gibelins 
^aroissQÎt  la  plus  forte ,  et  Eccelina  se  flattoit 
qu'elle  l'appelleroit  bientôt  pour  lui  remettre 
le  commandement  :  il  comptoit  ajouter  ainsi  à 
ses  Etats  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelli- 
gences qu*il  s'étoit  ménagées  dans  Brescîa  ,  él 
de  se  venger  en  même-temps  des  babitans  de 
Mantoue ,  qui  s'étoiènt  de  tout  temps  montrés 
ses  enneir^is ,  Ecçelino,  à  la  tête  des  milices  de 
Padoue ,  VérPAÇ  et  V icençe ,  et  de  se^  ^ncien^ 
vassaux  de  Bassano  et  de  P^demonte  y  s'avança 
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iÂ56,  dans  le  district  de  Mantoue  y  qu'il  mit  à  leu  ett 
à  sang.  Il  fît  ensuite  camp^  ses  troupe»  sur 
les  bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville ,  dans 
le  dessein  d'en  entreprendre  le  siège.  En  même- 
temps  il  chargea  Ansedisius  de  Guidotti,  son 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au-devant 
de  l'armée  du  légat ,  et  de  lui  fermer  le  pas- 
sage ,  en  fortifiant  la  Brenta  (i). 

Eccelîno  avoit  conservé  sur  le  trône  toute 
la  valeur  qui  lui  avoit  servi  à  s'y  plaèer  ;  mais 
les  ministres  d'un  tyran  sont  ordinairement 
plus  lâches  que  lui.  Ansedisius  ne  prit' aucune 
mesure  convenable  pour  arrêter  la  marche  4es 
croisés  3  il  voulut  détourner  les  eaux  de  la 
Brenta ,  pour  empêcher  les  vaisseaux  de  Ve-r 
nise  de  remonter  ce  .fleuve^  et  de  cette  mai 
mère  il  ouvrit  un  passage  aux  fantassins  qui 
le  traversèrent  à  pied  sec  ;  il  laissa  prendre  au 
légat  les  châteaux  de  Goncadalbero ,  Buvo-^j 
lenta  et  Causilve  y  tandis  qu'il  restoit  immobile 
àvçc  son  armée  à  Pieve  di  Sacçoj  bientôt  il 

.  (i)  Ja'caffi  Maîvecii  Chronicon  JBnxian.  Dût.  VIII,  «..149^ 

P.  Q33,  T.  ZIV.  —  Monachus  Fatavinus  Chronicon,  L.  II 9 
p.  692'. — ^Roîandinus^defoctisin  Marchîa  Tarvisana,  L.  VIII, 
c.  1 ,  p.  283^  et  suIt.  -^^Ijiaurentii  de  Monacls  Ezerinus  III , 
pv  14^.  ex:Ii.  XIII  J^istorim  Venejtœ,^ChrQmcon  Veroj^nsif 
Parisii  de  Cureta,  p.  636.  —  Çampi  Cremona  Jedele ,  L.  III^ 
p.  63.  —  Pîgna  l^ist,  de  Principi  d^Este,  L.  ÏII,  p.  218.  — . 
Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  3 18.—  Ghirardacci  Storia  di 
^olognq,,  I^  VI,  ïi^.  191^ 
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abandonna  lui-même  cette  armée  ^  et  peu  ia56. 
après  ^  il  donna  Tordre  à  celui  qui  la  com- 
majadoit^  de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite 
d'échecs  avoit  jeté  le  découragement  parmi  des 
soldats  dont  plusieurs  ne  servoient  le  tyran 
qu'à  contre-coeur^  tandis  que  l'armée  du  légat 
s'enliardissoit ,  et  qu'elle  attribuoit  ses  succès 
à  une  faveur  immédiate  du  ciel ,  d'autant  plus  ' 
que  le  prêtre  qui  la  commandoit  s^voit  déjà 
donné  à  connottre  son  incapacité.  Le  lundi 
i8  jttin^  cette  armée  se  mit  çn  marche  de 
Pieve  à  Sacco'pour  Padoue  ;  à  sa  tête  l'arche- 
Têque  de  Ravenne  ^  entouré  de  ses  prêtres , 
entonna  '  l'hymne  : 

Vexilla  Re^s  prodeuntj 
fulget  cfucis  mystenum 


•  •  •  • 


qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute 
l'armée.  Au  pont  de  Bachiglione  ^  à  deux  milles 
de  P^dque^  les  croisés  rencontrèrent  quelques 
troupes  d'Ansedisius  ^  qu'ils  mirent  en  fuite  ^ 
d'autres  qiû  s'avançoient  pour  les  soutenir, 
furçnt  renversées  à  mesure  qu'elles  sortoient 
d#  la  ville  j  et  les  croisés ,  profitant  de  la  con- 
fusion des  fuyards,  entrèrent  avec  eux  dans 
l^s  faubourgs  de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 
Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes 
de  la,  place  et  ses  différentes  portes.  Tandis 
que  dans  les  autres  postes  ils  combattoient  $ari6t 
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'2156.  succès^  le  légat  ^  entouré  ée  moineê  et  de 
religieux  mêlés  aux  cherdUérs  et  aux  soldats^ 
Hyroit  l'assaut  à  la  porte  de  Ponte  Altinato.. 
Les  croisés  s'en  étoieut  approchés  sous  le  cou- 
Tert  d'une  espèce  de  galerie  mouyante  qu'ils 
appeloient  vinea ,  et  qui  suppléoit  à  la  tortue 
des  anciens.  Des  murs  on  rersoit  sur  cette  ga- 
lerie de  l'huile  et  de  la  poix  enflammées  pour 
écarter  les  assaillant.  La  galerie  prit  feu ,  mais 
aussi  bien  quelle  la  porte  elle  -mêmte  étoit  de 
bois;  et  quai^d  les  croisés  virent  l'incendie 
allumé  y  ils  le  dirigèrent  contre  leurs  ennemis. 
Loin  d'éteindre  le  feu  y  ils  y  apportèrent  de 
nouveaux  matériaux  ;  avec  leur  galerie^  bien- 
tôt ils  virent  brûler  la  porte  elle-même.  Les 
assiégés  ,  qui  avoient  excité  les  flammes  ,  n'a- 
voient  plus  de  moyens  pour  les  arrêter ,  et 
Ansedisius ,  effrayé ,  sortit  de  la  ville  par  la 
porte  opposée ,  tandis  que  l'armée  croisée  y 
entra  en  triomphe  dès.  que  les  flammes  lui 
eurent  ouvert  un  passage  (i). 

Les  croisés  s'étoient  rendus  maîtres  de 
Padoue  plutôt  par  un  co^p  de  hasard  qtie 
par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de  lefti* 
habileté.  Comme  leur  victoire  avoit  été  sans 
gloire,  elle  fut  aussi  sans  miséricorde.  Il  y 


(0  Rolandzni,  Z.Vni^  c.  i3  et  i4,  p.  295^298,.— iWbwac^/ 
Fatavini  Chronic.  p.  6g3. 


€ut  peu  ^hommes  tues  dans  Fîntérieur  de  la  ja53. 
viUe ,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent 
de  défendre  leurs  propriétés;  mais^  pendant 
sept  jours  ^  les  biens  de  tous  les  citoyens  j  sdte 
exception  y  forent  abandonnés  au  pillage  y  en 
sorte  que  cette*  noMe  ville  de  Padoue ,  qui 
depuis  dix-huit  am^jéniissoit  sous  la  tyrsoin^ 
d'Éccelino  y  après  flpîr  perdu  tant  de  richesses 
eomme  tant  de  sang  sous  son  goUTerhement  ^ 
fiit  dépouillée  des  dei^niers  restes  de  son  opu^ 
lence  par  ceux  qui  s'annonçoient  pour  être 
ses  libérateurs. 

Malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  cepen- 
dant, les  Padouans  se  félicitèrent  d'avoir 
échappé  à  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  avoient 
si  long-temps  gémig^  ils  ^e.  félicitèrent  d'être 
rentrés  àa^os  la  communion  de  Féglise;  sur- 
tout ils  sentirent  tout  le  prix  de  leur  liberté 
nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  prisons 
d'Eccelino.  ï)ans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui 
étoit  bâtie  dans  le  faubourg  y  on  avoit  trouvé*  n 
trois  cents  prisonniers;  on  en  trouva  aussi 
trois  cents  dans  celle  de  CittadeDa,  qui' se 
^  rendit  peu  de  joitfs  après  (i).  Il  y  avoit  six» 
autres  prisons  dans  la  ville,  ifloins  grandes, > 
il  est  vrai ,  mais  toutes  pleines  de  malheureux. 


(i)  MciaTtàinijUj»  IX j  c.  i  et  4j  P«  299,  Zo-^.^^  Monachus 
Patavinus ,  p.  694* 
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îtd56.  On  en  vit  sortir  des  hommes  agonîsans^  des 
matrones  yénérables^  de  jeunes  filles  dëli-' 
çates  accablées  par  la  misère  des  prisons; 
enfin  9  et  ce  fut  le  spectacle  le  plus  horrible, 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché 
les  yeux,  et  qu'on  atoit  miSilés  dWe  ma- 
nière plus  barbare  encor^ 

Mais  bientôt  une  noupPe  calamité,  plus 
terrible  que  les  précédentes ,  devôît  fondre 
sur  la  Tille  de  P^oue«  Ecçelino,  campé  sur 
les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de 
la  prise  de  cette  viUe,  la  plus  puissante  de 
celles  de  sa  domination.  Il  avoit  avec  lui  onze 
mille  hommes,  levés  ou  dans  ses  murs,  ou. 
dans  le  district  qui  dépendoit  d'elle.  G'étoit 
plus  du  tiers  de  son  ari^e.  Comme  iï^savpit 
bien  que  ces  soldats  n'avoient  aucune  affec- 
tion pour,  lui,  il  craignit  leur  révolte;  et  y 
pour  la  prévenir,  il  les  conduisit  pendant 
la  nuit,  par  une  marche  forcée*  à  Vérone, 
où  il  les  introduisit  au  point  du  joiu*.  Alors 
il  fit  entrer  tous  les  Padouans  sans  armes 
dans  Fenceinte  de  Saint-George ,  et  il  leur 
dit  que ,  pour  appaiser  son  courroux ,  ils 
dévoient  livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats 
venus  de  Pieve  à  Sacco ,  parce  que  c'étoit 
dans  cette  bourgade  que  ses  troupes  avoient 
été  trahies.  Chacun , .  en  voyant  line  victime 
désignée ,  se  félicita  d'avoir  évité  le  péril ,  et 


troiiTa  ded  prétextes  pour  excuser  la  colère  loSO^ 
du  tyran  j  les  gens  de  Pieté  à  Sacco  furent 
livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Eccelino 
demanda  ensuite  ceux  de  Cit|;adella^  dont  les 
compatriotes  s^étoient  rendus  sans  combat: 
on  les  lui  livra  de  même.  Alors  il  demanda 
tous  les  campagnards  habitans  du  district  de 
Padoue ,  et  les  habitans  de  la  viUe  les  li- 
vrèrent ^  il  demanda  tous  les  nobles^  et  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier;  enfin  ^ 
il  envoya  contre  ceux-ci,  restés  seuls,  ses 
soldats  de  Pedemonte,  et  il  les  fit  enchaîner 
à  leur  tour.  Ainsi,  une 'armée  toute  entière 
se  laissa  enfermer  dans  ses  prisons,  et  c'étoit 
pour  n'en  jamais  ressortir;  car,  après  avoir  dé- 
pouillé ces  malheureux ,  il  les  livra  au  froid^ 
A  la  faim,  à  la  soif;  et,  comme  la  morta-^ 
lité  n'étoit  pas  encore  assez  rapide  dans  se) 
affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par 
l'épée ,  par  le  feu ,  ou  sur  Jun  honteux  écha- 
£aud.  De  cette  armée,  la  fleur  et  la  force 
de  Padoue ,  il  échappa  à  peine  deux  cents 
personnes  (i). 

(i)  Les  détails  sont  tirés  de  Rqlandini,  L.  IX,  c.  7  et  8  ^ 
p.  3o4-3«6.  Mais  le  fait  est  attesté  par  tons  les  contemporains. 
Chronicon  Veronense ,  p.  ô^S.^-^Monachus  Patavinus,  p.  695. 
••—  haurentU  "de  Monacis  Ezerinus  III,  p.  i49*  — J^rUonU  Godi 
Chronica  VicenUna ,  p.  87.  —  Chronicon  Esiense,  p,  ajo.  — 
Mcgiminwn  I^adu(B  Chroniçotor^s  4uo,  p.  377 ,  378. 
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.2»56.  Les  arzoées  croisées  qui  combattoiqiit  en 
Europe,  n'étoient  plus  composées,  à  cett^ 
époque,  que  de  la  lie  des,  nations,  que 
d'hommes  ignorans  et  superstitieux,  eutraloég 
dans  le  danger  par  les  prédications  d'un  prêtre , 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire 
pour  surmonter  ce  danger.  Peut-être  ces 
mêmes  lionunes,  guidés  long --temps  par  des 
généraux  expérimentés,  auroient*ils  pu  devenir 
de  bons  soldats;  mais  la  nature  même  de 
leur  &natisme  s'opposoît.à  iioute  discipline; 
jls  plaçoient  le  pouvoir  des  prêtres  aunlessus 
de  c#lùi  de  leujrs  (fffîciers  :  c^étoit  renoncer 
à  Feapoir  d'^re  Inen  cd^duits.  Xa  tn^^isade 
^0ttti*e  Ëceelînoj  une  gi|f*i:e  entreprise  pour 
Ja  f^ufie  de  la  liberté  et  de  l!lmmanité,  £tat 
«Ottillée  non  ^seulement  par  la  superstition^ 
^i  'peut  qudquefois  s'aUîer  aux  sentimeiis 
les  fhsts  nobles^  notais  par  la  lacliseté  et  par 
l^anut^e  que  x;ette  superstition  ^avoit  ^pro- 
dmlïts.  Chaque  càoups  dse  l'amnée  étoit  conduk 
par  quelque  oreligieax,  et  les  Bdlonoisavoieft^ 
à  leur  tête  ce  même  frère  Jean  de  Ydoence^ 
qui,  vingt  ans  auparavant,  avoit  prêché  ïa paix 
en  )Lomlifirdie.  Le  général  étoit  digne.de  ses 
officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  arche^ 
vêque  de  Ravenne ,  étoit  un  prêtre  ignorât 
et  dépoiy^vu  de  caractère.  Il  &'avança  ^usqu!fi 
Longara,  ^ur  ia  route    de   licence,   ave^ç 
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son  armée  ^  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  i^sa. 
de  la  recherche  de  vins  exquis^  et  de  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  étoit  à  Lon* 
gara ,  Albéric  de  Romano  ^-j  présenta ,  et  il 
^t  cordialement  accueilli  par  le  légat.  Âlbéric 
avoit  long -temps  paru  suivre  le  parti  de 
l'église^  mais  on  aroit  lieu  de  soupçonner 
qu'il  étoit  d'accord  avec  son  frère  ^  et  que 
l^s  deux  tyrans  ne  s'étoient  rangés  dans  deux 
factions  différentes ,  que  pour  assurer  mieux 
l'agrandissement  de  leur  famille  y  et  pour 
pénétrer  plus  aisément  les  desseins  de  leurs 
ennemis.  Pendant  que  les  deux  frères  p^- 
f  oissoient  se  combattre  avec  le  plus  d'aohar^ 
nement,  ils  s'étoient  souyent  envoyé  des 
messagers  secrets*  L'ai^ivée  d' Albéric  excita 
parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  plus 
grande  défiance  j  mais  le  légat  ne  voulut 
point  écouter  leurs  conseils.  Peu  de  jours 
a]^ès^  cependant^  une  sédition  iclata  dans 
le  camp;  les  Bolonois  protestèrent  qu'ils  ne 
serviroient  pas  davantage  sans  paie;  en  même- 
temps  le  \xm%  se  répandit  qu'Éccelino  s'avan- 
igoit^  et  tout-à-^coup  tous  les  croisés^  sans 
ordre,  sans  cause  apparente,  «e  mirent  en 
mouvement  pour  retourner  vers  Padoue. 
Heureusement  que  le  podestat  de  cette  ville , 
lA^xco  Querini  y  effrayé  d'une  résolution  dont 
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2356.  il  dëmêloît  le  premier  '  instigateur  ^  envoya 
un  exprès  .  devant  lui ,  pour  ordonner  de 
fermer  les  portes  à  Farmée  qu'il  paroissoit 
conduire^  et  de  n'admettre  dans  les  murs 
aucun  des  fuyards .  du  camp  de  Longara.  Peu 
après  l'arrivée  de  ce  messager^  Albéric,  ac*- 
compagne  d'une  escorte  nombreuse,  se  pré- 
senta devant  Padoue,  et  supplia  inutilement 
qu'on  lui  ouvrît  ;  il  répéta  les  mêmes  prière» 
à  plusieurs  des  portes,  et,  partout  rebuté, 
il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais 
les  croisés  (i). 

Quelques  jours  après  /  Eccelino  s'atança/ 
contre  Padoue,  pour  en  entreprendre  le  siège  ; 
mais  il  trouva  que  les  croisés  avoient  creusé , 
à  trois  milles  en  avant  de  la  ville ,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  j  ils  le  défendirent 
avec  courage ,  sans  sortir  de  leurs  retran- 
chemens.  Après  quelques  attaques  infruc- 
tueuses, Eccelino  se  retira,  et  licencia .  son. 
armée,  quoiqu'on  ne  fût  encore  qu'au  com- 
mencement de  septembre. 

125;.  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  important.  Eccelino ,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue ,  cberclioit ,  pour  se  relever 
de   cet   échec  ,    à   contracter   de   nouvelles: 

-  (i)  Rolandini,  L.  IX,  e.   lo,  ii  et  ta^  p.  307  et  8ttir.-«>  . 
MonacU  Fatavm  Chronloon,  p.  695, 
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«Jliances  ,  soit  avec  d'autres  Gibelins  y  en  1357. 
Lombardie  ,  soit  avec  tes  prétendans  à  la 
couronne  impériale  y  Richard  \,  comte  de 
Gomouailles ,  et  Alfonse  de  Castille  ,  entre 
lesquels  le  collège  électoral  çt  les  princes 
d'Allemagne  s'étoient  partagés.  D'autre  part, 
le  légat  manquoit  de  talens  y  d'activité  ,  et 
peut  -  être  de  moyens  pour  agir  ,  •  en  sorte 
qu'il  laissa  passer  toute  une  saison  sans  rien 
entreprendre»  Les  dissentions  civiles ,  à  Milan 
et  à  Brescia,  paroissoient  occuper  uniquement 
les  deux  chefs  de  parti.  Dans  la  première 
ville  y  les  nobles  et  l'archevêque  étoient  en 
guerre  ouverte  avec  le  peuple  ^  dans  la 
seconde ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins  se  trou^ 
voient  de  forces  à-peu-près  égales ,  et  parois- 
soient toujours  prêts  à  se  combattrç.  Le  légat 
du  pape  se  rendoit  d'une  ville  à  l'autre ,  pour 
y  prêcher  la  paix;  Eccelino ,  au  contraire i* 
encourageoit  au  combat  les  nobles  de  Milan 
et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offroit  soq  assis- 
tance aux  uns  et  aux  autres  ;  mais ,  malgré 
la  violence  des  factions  ,  on  n'écoutoit  se$ 
offres  qu'avec  défiance ,  et  même  ses  parti- 
sans ne  consentoient  point  à  l'admettre  dans 
les  villes  qu'il  offroit  de  protéger. 

Ce  ne  fut  qu'en  1^58  que  le  légat  réussit  1258. 
enfin   à  persuader  aux  habitans   de   Brescia 

Tome  m.  '        i4 
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ia58.  d'entrer  dans  la  ligue  de  Tëglise.  Mais  pen- 
dant qu'il  étoit  dans  leur  ville  >  on  y  reçut 
l'avis   qujs  le  marquis  Pelafricino^  à  la  tête 
des  Crémonois  ^  avoit  attaqué  les  châteaux 
de  y  olongo  et  Turricella  y  situes  sur  les  bords 
de  l'Oglio.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville 
pour  les  délivrer ,  conduisant  avec  lui  tous 
les  Guelfes  de  Brescia^  les  milices  âe  Man-^ 
toue  y    et  tout   ce  qu'il  avoit   avec  lui    de 
croisés  ;   mais  ^  pendant  1;^   nuit  y  Eccelino 
s'avança  rapidetbent ,  -pat  Peschiera ,  avec  des 
~    forces  supérieures  ;  il  se  pkiça  derrière  l'ar^* 
mée  croisée^  et  lui  inspira  une  teXLa  terreur^ 
que  y  dès  que  ses  étendards  furent  reconnus  ^ 
eUe  ne  fit  presque  plus  aucune  résîstaiiee; 
Quatre  mille  ^ressans  furent  &its  prisonniers; 
le  podestat  de  Mantoue  et  plusieurs  de  ses 
compatriotes  eurent  le  même  sort;  enfin  le 
légat  lui-même  tomba  entre  les  mains  d'Ec*^ 
celino^  et^  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Camino 
et  de  sa  troupe  y  qui  se  firent  jour  au  travers 
des  ennemis^  Tarmée  croisée  fut  entièrement 
dissipée  (i). 

Dès  que  l'on  connttt^  à  Brescia^  la  déroute 
de  l'armée  y   les  Guelfes  qui  étoient  restés 


(0  Monachi  Patavini  Chrordcon,  p.  700.  —  Roîandinus, 
ti.  XI 9  o,  8  et  9>  p.  Zii.^^JacobusMalifecms  Çhron,  Brixiaiu 
DisU  VIII 9  c.  17,  p.  934.  —  Chronic.  Vmronensej  p.  638* 
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dans  la  TÎUe  vovlurent  appaîser  le  ressenti-  raSS.- 
ment  de  leurs  concitoyens  gibelins,  en  pen- 
dant la  liberté  à  ceux  qui  ay oient  été  arrêtés^ 
et  en  les  admettant  de  nouveau  dans  tou» 
1^  conseils  et  tous  les  emplois  ;  mais  une  sou^ 
mission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  ou- 
trages irolontaires;  les  chefs  gibelins  ne  furent 
pas  i^us  tôt  libres,  qu'ils  appdlèrent  Ëccelin^ 
et  lui  CHiyrirent  leur  viUe.  Taxais  que  Farméd 
du  tyran  entroît  en  triomphe  par  une  porte  ^ 
l'évêque ,  les  magistrats  ,  et  une  foule  de 
citoyens  guelfes,  sortoient  par  Fautre,  enH 
menant  avec  eux  leur  famille  et  tout  cef 
qu'ils  pouvoient  porter  d'effets  précieux,  ^ 
déplorant  les  calamités  qui  alloient  fondra 
sur  leur  patrie  ;  a  car ,  »  dit  Rolandini  ^ 
«  les  inondations  ,  la  peste ,  les  incendies  ^ 
¥1  aucim  désastre  enfin  n'accable  d'autant  de 
I)  misère  celui  qui  l'éprouve ,  que  la  privationt 
N  de  la  liberté  sous  un  maîtsre  cruel  >>  (i).  ' 
Brescia  avoit  été  soumise  par  les  force* 
réunies  d'Eccelino,  de  Buoso  de  Doara,  ^ 
du  marquis^  Pelavicino.  I>'après  les  convén-^ 
tions  de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin , 
leurs  conquêtes  dévoient  leur  appartenir  en 
commun.  Mai^  Eccelino  crut  que  sa  victoire 
l'avoit  déjà  rendu  assez  puissant ,  pour  qu'il 

i4* 
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1158/ pût,  sans  danger^  se  détacher  de  ses  alliés V 

ou  se  conduire  avec  eux,  non  plus  en  ami, 

inais  en  maître.  U  chercha  cependant  d'abord 

à    augmenter   la    jalousie    qui   régnoit    déjà 

entre  le  marquis  et  Buoso  ;  tous  deux  étoient 

chefs  de  parti ,  à  Crémone ,  et ,  en  quelque 

sorte ,   co  -  seigneurs  de    cette  ville  ;    ils  la 

gouvernoient   par   leur  influence   aristocra^ 

tiqi\e ,  lomme  les  deux  plus  puissahs ,  les  plus 

riches  et  les  plus  vaillans  gentilshommes  de 

son  territoire.  Eccelino  conseilloit  au  marquis 

de  se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui 

pût  mettre  obstacle  à  des  projets  ultérieurs 

d'agrandissement.    £n  même  -  temps  ,  il   té-- 

moignoit  à  Buoso  un  redoublement  d^affec- 

tion,  et  il  lui  offroit  de  lui  donner  le  gou* 

ver^eipent  de  Yérone ,  s'il  vouloit  s'y  rendre 

comme  podestat.  Mais  les  o£&es  d'Eccelino 

çxcitoient   plus  d'effroi    que   de    confiance  ^ 

elles  ne  furent  point  acceptées ,-  et ,  lorsque 

Ijss  soldats  crémonois,  après  quelques  mois 

de  séjour  à  Brescia ,  roulurent  retourner  dans 

leurs  foyers ,  ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent 

point  demeurer  sans  eux  entre  les  mains  d'Ec- 

1359.  celino^  ils  retournèrent  ensemble  à  Crémone; 
et,  dès  qu'ils  y  furent  arrivé^  ils  apprirent 
qti'Eccelino  s'étoit  attribué  à  lui  seul  la  sei- 
gneurie de  Brescia ,  et  qu'il  y  exerçoit  déjà 
la   souveraineté  ,    selon  sa    manière   accou- 
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famée  ,  en  multipliant  les  supplices  fet  les  "^^ 
t^onfiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  <5ette  iiou^ 
velle  y  les  deux  seigneurs  t;réînonois  se  con-^ 
fièrent  mutuellement  les  offres  que  le  tyran 
leur  avoit  faites  ,  pour  les  abaisser  Ttin  par 
Fautre:  Indignés  de  sa  perfidie  ,  indignés  de  sa 
cruaitté,  dont  le  reproche  iretomboit  sur  eùx- 
nlémes^  puisqu'ils  avoient /contribué  si  long-^ 
temps  à  ses  conquêtes,  ils  jurèrent  mutuel- 
lement d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu , 
•ni  les  hommes ,  ne  pouvôient  plus  supporter. 
Ils  firent  proposer  au  marqji^is  Azzo  d'Esté 
de. les  recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la 
ligue  croisée,  contre  Eccdino,  pourvu  qu'en 
les  j  admettant,  on  ne  leur  demandât  point 
jde  renoncer  à  leur  ancienne  fidélité  pour  la 
maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu ,  d'ime 
part ,  entre  le  marquis  Oberto  Pelavicinô , 
Buoso  de,  Doar^ ,  et  la  communauté  de  Cré- 
mone,; et,  d'autre  part,  Ic'  marquis  d'Esté , 
le  comte ,  Louis  de  Sàini^Bôniface,  et  les 
communautés  de  Manfoue  y  Ferrare  et  Pa* 
doue  (i).  Par  le  premier  article  de  ce, traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits 
de  Manfred  au  royaume  des  deux  Siciles,  et 
promirent  d'employer  tout  leur,  crédit  pour 

vO  Ce  traite  est  rapporté  fextuelleinent  par  Campi  Cremôna 
JtdeU,  L.  III,  p.  65.. 
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laSg,  ojfcrer  sa  réconciliation  avec  le  saînt*siége; 
Par  le  second  article ,  les  confédérés  s'enga- 
^èreait  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  les  deux 
frères  Ëccelin  et  Albéric  de  Romana;  A  cette 
guerre^  les  gentilshommes  promirent  de  mar- 
cher en  personne >  avec  toutes  leurs  forces; 
les  communautés  s'obligèrent  y  outre  leuri 
milices  ^  k  solder  douze  cents  cSievaux  ;  et  le 
quart  des  frais  de  la>  guerre  dut  être  supporté 
par  chacune  des  villes  libres.  Enfin  les  con-^ 
fédénéâ  déclarèrent  solemnellement^  qu'aucun 
ordre  d'un  empereur  k  venir ,  aucune  dis- 
pense d'un  pape  y  ne  pourroit  les  dégager 
du  serment  qu'ils  se  prétoient  les  uns  aux 
autres^  et  de  leur^  promesses  réciproques. 

Cette  ligue  fiit  ^gnée  à  Crémone  y  le  ri 
de  juin  1259.  Précisément  à  cette  époque^ 
les  habitans  de  Padoue  s'étoient  emparés  du 
château  de  Friola  ^  dans  l'État  de  Vicencej 
ils  Favoient  fortifié  et  y  av<rfent  laissé  gar- 
nison. Eccetino  y  accourut  de  Brescia^  avec 
ttel  satelHtes  ailemMids  ^  et  presque  toute  la 
milice  de  ¥érone  et  Vicence';  il  s'empara  de 
Friola^  et  condamna  indifiEéremment  au  même 
supplice  la  garnisoo  et  les  hs^itans  ^  laies  ^ 
ecclésiastiques  >  hommes  y  femmes  et  en-^ 
fans,(i).  Leurs  yeux  fiorent  arrachés^  leur 

(i)  Roîandinus,  L.  JU^  0.  17,  p.  340. 
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nez  coupé ,  ainsi  que  leurs  jambes ,  et  c'est  laSQ. 
dans  cet  état  qu'il  les  abandonna  ensuite  à 
la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Italie  y  on  ne  Toyoit  que  malheureux 
mutilés  y  qui  y  en  sollicitant  la  compassion 
par  letirs  Ûessures  y  tons ,  d'une  voix ,  accu- 
aoient  £6celîno  de  l'facîrriUe  état  où  on  les 
voyoït.  Mais  les  atrocités  de  Friola  fuirent  les 
dernières  qu'Eccelino  pAt  commettre  dans  la 
Marche  Trévîsane* 

La  discorde  régnoit  toujours  à  Milan ,  entre  \ 
les  nobles  et  le  peu{^e.  Ëccelino  se  flatta  que 
les  gentilshommes  anuq^els  il  ofFroit^  depuis 
long-^temps^  sa  protection^  lui  livreroient  cette 
TiUe  puissante,  s'il  poUvoit  se  présenter  ino- 
pinément deiT^nt  ses  ^m(tbs.  Il  iiassemMa  donc^ 
yers  la  fin  du  mois  d'aoî&t  de  ta  même  ^nnée  y 
la  plus  brill^mte  armée  qu'il  eût  encore  con- 
duite y  et  il  vint  mettre  le  siège  devant  Orci 
novi ,  château  bressan  ,  près  de  l'Oglio  y  sur 
la  route  de  Breseia  à  Grème-,  ou  les  Crémo- 
nois  avoiébt  garniton.  * 

Le  marquis  Pelavicino,  poiu*  défendre  ce 
château^  Vint,  avec  les  Crémonoîs,  se  placer 
à  Spncino  ,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio.  Le 
marquis  d'Esté  y  à  la  tête  àes  milices  de 
Ferrare  et  de  Mantoue  ,  s'avança  jusqu'à 
Marcaria ,  à  vingt-*cinq  milles  d'Orcî  novi , 
•ur  la  rive  gauche  de  l'Oglio ,  et  plus  bas 


\ 
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1359.  que   n'étoit  Eccelino^  enfin  les  Milanois:  se 

mirent  en  mouvement  pour  joindre  les  Gré^ 

monois  à  Soncino.  La  position   d'Orci  noTÎ 

n'étoit  plus  tenable  pour  Eccelino ,  car ,  en 

un  jour  de  marche ,  il  pouvoit  s'y  .  trouver 

coupé*  Il  fit  donc  rétrograder  lentement  toute 

son  infaiiterie  vers  Brescia  ^  espérant  que  les 

.    troupes  de  Milan  et  de  Crémone  passeroieni 

rOgUo ,  pour  la   suivre.   En  même- temps  > 

avec  toute  sa  cavalerie  ^  1^  plus  nombreuse 

quW  eût  encore  employée  dans  les,  guerres 

de  Lombardie  y  il  remonta  l'Oglio  y   jusqu'à 

Pàlazzolo ,  et  là  il  travers^  ce  fleuve.  Après 

avoir  réuni  à  son  armée  les  geixtilshommes 

fugitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jus^ 

qu'à  l'Aîlda^.  qu'il  traversa  éga|ie3b€^t,   sans 

éprouver,  de  résistance  « 

.  Xa  miJUce  mil^noiçe^  Commandée  par  Mar- 

tino  délia  Torre  ^  s'étoit  mise  en  route  pouf 

joindre  les  Crémono^sj  mais  ^avertie  à  temps 

de  la  marcha  d'Ecceli^o,  ^Ue  se  rc^plia  vgrs 

Milan ,  et  revint  défendre  ses  fbyersj  en  sorte 

que  le  lyran  ,  >  après  avoir  passé,  l'Adda  ^  ;  se 

trouva  avoir  en  tête  les  mêçies  ^iinemis^  qu'il 

qroyoit  avoir  laissé  sur  les  rives  de  l'Oglio. 

U  essaya  d'emporter   Monza  de   vive  force  > 

et  fut  repoussé  ;  cet  échec  lui  fit  sentir  com-* 

bien  sa  position  '  é toit   devenue  dangcîreuse  ^ 

avec  toutes  les  armées  ennemies  deirière  lui^i^ 
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ht  deux  fleuves  à  repasser  pour  regagner  son  ia5^ 
pays.  Il  voulut  du  moins ,  en  se  rapprochant 
de  l'Adda ,  se  rendre  maître  d'un  des  châteaux 
qui  commandoient  le  passage  de  cette  ri- 
vière ;  il  attaqua  celui  de  Trezzo  ,  et  fut 
encore  repoussé^  alors,  se  repliant  sur  Vi— 
mercato ,  il  gagna  le  pont  de  Gassano  y  qui 
ta'avoit  pas  encore  été  fortifié. 

A  peine  s'en  étoit-il  emparé ,  que  Varmée 
du  marquis  d'Esté ,  composée  des  troupes 
tle  Crémone,  Ferrare  et  Mantoue,  traversant 
la  Ghiara  d'Adda ,  vint  attaquer  la  tête  de 
ce  pont  y  qui  fut  emportée  de  vive  force. 
Tous  les  autres  ponts  sur  TAdda  furent  garnis 
de  troupes,  tous  les  gués  furent  mis  en  état 
de  défense ,  et  Pepnemi  du  genre  humain  se 
trouva  enfin  environné  de  toutes  parts  d'ar- 
mées supérieures  qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer 
de  vaincre. 

Ëccelino  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  pont  de 
Cassano ,  au  moment  où  sa  redoute  avoit  été 
ismportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues  lui 
avoient  indiqué  ce  château ,  de  même  que 
celui  de  Bassano,  et  tous  les;  noms  de  même 
désinence ,  conmie  devant  lui  être  funestes. 
Eccelino  étôit  d'autant  plus  fortement  supersti- 
tieux qu'il  n'avoit  pas  de  religion  ^  comme 
son  ame  ne  s'étoit  point  remplie  de  la  pensée 
d'un    Dieu ,    elle    satisfaisoit   au   hesodia    de 
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is59.  croire^  en  admettant  implicitement  Finfluence 
des  astres.  Quand  on  avoit  nommé  le  pont 
de  Gassano  devant  lui^  on  l'avoit  vu  friémir; 
sans  vouloir  s'y  arrêter  ^  il  étoit  retourné  à 
Vimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il  fut 
averti  de  la  prise  du  pont^  (i)  ;  il  sauta  sur 
son  cheval^  et  s'avança  impétueusipment  pour 
le  reprendre  ;  xnaj^  une  flèche  qui  lui  traversa 
le  pied  gauche^  le  força  de  reculer^  et  jeta 
le  découragement  dans  sa  troupe.  Bientôt 
cependant  il  reparut  à  cheval  ;  et  ^  condui-* 
sant  son  lomée  à  l'ui^  des  gués  de  la  rivière , 
il  le  traversa  sans  rencontrer  de  résistimce. 
Mais  à  peine  ses  derniers  soldats  étoiént-ils 
sortis  des  eaux  du  fleuve ,  qu'ils  furent  atta-* 
qués  par  l'armée  du  maquis  d'£$te.  Dans  ce 
moment  de  confusion  ^  là  cavalerie.de  Brescîa, 
au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Eccdiino.  se 
mit  en  mouvement ,  comme  pour  suivre  la 
route  de  Brescia.  On  vit  le  tyran  trembler 
à  ce  premier  S3rmptôme  de  désobéissance  qu'il 
découvroit  dans  ses  sujets  ou  ses  troupes* 
Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être 
dérobé  au  reste  de  ses  soldats;  les  uns  se 
serrèrent  autonir  *de  lui  comme  vers  leur 
seiàe  sauvegarde^  les  autres  joignirent  les 
Bressans ,  ou  tentèrent  de  se  dérober ,  par 

(0  Lt  16  «eptffmbre  1259. 
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la  faite  y  au  péï*il  qui  les  menaçoit.  Gepen-  1259. 
daBt  les  Milanois  passoient  TAdda  ^  pour 
suivre  Ëccelino  j  'et  celui-ci ,  entouré  d'en-* 
neoii^  >  pressé  de  toutes  parts ,  avançoit  len- 
tement sur  le  chemin  de  Ber^siae;  mais  ses 
soUbts  tomiM>ielit  autour  de  lui^  les  rangs 
s'é^ircis^ient ,  lui-wêrne  enfin ,  renversé ,  et 
b}^$sé  violenunent  a  la  tête ,  pat*  un  homme 
dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  il  fut  fait  pri-- 
sonmer. 

a  Ëqcelin  >  prisonnier ,  >i  dit  Rolandini  ^ 
I)  s'enfenpoit  d»ns  un  siïençe  menaçant  ;  il 
D  &xoH  sur  la  t^rre  son  visage  ieroce  y  et 
»  ne  donnoit  point  d'essor  à  m  profonde 
»  indignation.  De  toutes  parts  cependant  les 
I)  soldats  et  les  peuples  HiDCOuroient  ;  ils  vou- 
»  lôient  voir  cet  homme ,  jadis  si  puissant  ^ 
n  <îe  prince  fameuic ,  teirihle  et  cruel  par- 
»  dessus  tous  l^s  prinoes  de  la  terre  y  et  la 
^^  jpîe  univwselle  édatoitde  totites  parts  (i)  y>. 
Toutefois  les  che&  de  l'armée  ne  permirent 
point  qu'on  outrageât  Eccelinoj  il  fut  con«* 
duit  dans  la  tente  de  Buoso  da  Doara^  et 
des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner; 
mais  il  repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira 
aes  plaies^  et^  le  onzième  jour  de  sa  captivité^  il 
mourut  à  Soncino^  où  son  corps  est  enseveli  (a)« 

• 

(i)  L.  XII9  e.  9,  p.  35x. 

(3]  Chronicon  Astensa^.  c.  2^  T.  XI»  p.  i56. 
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laâ^.  Eccelino  étôit  d'une  petite  iaiUe  ;  mais 
tout  Taspect  de  sa  personne ,  tous  ses  mou- 
Temens  indiquoient  un  soldat.  Son  langage 
étoit  amer ,  son  déportement  superbe  ,  et , 
par  son  seul  regard  ^  il  faisoit  trembler  les 
plus  bardis  (i).  Son  ame  y  si  avide  de  tous 
les  crimes,  ne  ressentoit  aucun  attrait  pom* 
les  plaisirs  des  sens;  jamais  Eccelino  n'aima 
les  femmes,  et  c'est  peut-être  pourquoi ,  dans 
les  supplices,  il  fut, aussi  impitoyable  pour 
elles  que  pour  les  bommes.  Il  étoit  dans  la 
soixante -sixième  année  de  sa  vie  ,  lorsqu'il 
mourut ,  et  son  règne  de  sang  avoit  duré 
trente-quatre  ans  (2). 

'  Dès  l'instant  ou  la  mort  d'Eccelino  fut 
connue,  toutes  les  villes  où  il  avoit  dominé, 
se  bâtèrent  de  cbasser  ses  satellites ,  d'ouvrir 
leurs  prisons  ,  et  d'appeler  l'armée  de  l'église. 
Vicence  et  Baï^éano  demandèrent  des  podestats 
à  Padoue  i  Vérone  confia  cette  dignité  à 
Martino  délia  Scala  ,  gentilbomme  qui  faisoit 
ainsi  dans  sa  patrie ,  un  premier  pas  vers  le 

(1)  uétntonii  Godi  Chr&nic,  T.  VIII,  p.  90.  —  Monachus 
Patavinus,  L.  II 9  p.  708. 

(2)  Oatre  Rolandini,  L.  XII,  c.  1-9,  voyez  Monqch.  Piitav. 
Chron.'v.  702 -706.-^  CAro/T.  Veronens.  p.  638.—  Campi  Cremond 

JedeU,  L.  III,  p.  71. — Pigna  Hist.  de  Principi  d'Esté ,  L.  HI, 
p.  335. — Jacob,  Malyecii  Chronic.  Brixiense,  Diat.  VlIIjt  c,  So-t 
37,  p*93i  etsuiy.  . 
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pouvoir  suprême  ;  bientôt  il  devoît  fonder  1259. 
dans  Jia  Marche  Trévisane  ,  une  tyrannie 
moins  violente^  mais  plus  durable  que  celle 
d'Eccelino:  partout  cependant  on  entendoît 
retentir  des  cris  de  Uberté  j  toutes  les  villes 
Youloient  être  gouvernées  en  communauté. 
Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric  ,  frèrç 
d'Ecceliho  ,  qui  trop  long -temps  y  avoit 
dominé.  Cet  Albéric  avec  sa  famille ,  vint  ' 
s'enfermer  dans  la  forteresse  de  San-Zeno  ,  ia6o. 
bâtie  au  milieu  des  monlsHEuganéens  ;  mais 
la  ligue  des  ville^  guelfes  ne  voulut  pas  per-^ 
mettre  qu'aucun  rejeton  de  cette  famille 
odieuse  subsistât  plus  long-temps^  les  miUcesde 
Venise ,  Trévise ,  Padoue  et  Vicence ,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  ce  château^  bientôt 
le  marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles  ^  et ,  les 
ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant  été 
livrés  par  trahison  aux  assiégeans ,  Albéric  se 
retira  au  sommet  de  la  toiu*  ^  avec  sa  femme , 
ses  six  fils  et  ses  deux  filles.  Après  y  avoir 
souffert  trois  jours  de  la  faim ,  il  vint  se  re- 
mettre avec  sa  famille ,  entre  les  mains  du 
marquis  d'Esté ,  lui  rappelant  qu'autrefois,  sa 
fille  avoit  été  mariée  à  Renaud  d'Esté  5  mais 
en  vain  ,  on  ne  voulut  pas  que  rien  échappât 
de  cette  race  impie.  Tous  farent  mis  à  mort, 
et  leurs  membres  partagés ,  furent  envoyés  à 
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lalSo.  toute»  les  yiUes  que  la  famille  de   Romano 
gfoit  tyrannisées  (i). 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano ,  la 
paix  fut  replie  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  Marche  Trérisane  et  de  la  Lombardie.  Les 
peuples  se  demandoient  pourquoi  ik  av oient 
combattH  f  quelle  étoit  donc  la  source  de 
leur  inimitié  passée;  et  ils  apprenoient  par 
une  heureuse  expérience  y  que  la  mort  d'un 
seul  homme  ^,  mais  d'un  tyran  ennemi  du 
genre  humain ,  pouToit  suffire  pour  rétablir 
la  paix  universelle  (2). 

Dans  cette  contrée  en  effai^  Feffroî  que 
eausoit  le  caractère  d'Eccelino  avoit  étouffë 
jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  discorde  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ;  c'est  pour  cela  que 
les  premiers  consentirent  sans  difficulté  ^  lors- 
qu'ils entrèrent  en  ligue  avec  le  marquis^ 
Pelavicino  ,  à  prometfere  de  réunir  leurs  efforts 
pour  réconcilier  le  pape  arec  le  roi  Manfred , 
et  rendre  ainsi  la  paix  à  toute  lltalie  ;  mais  le 

(i)  Rolandini,  L.  XII,  e.  14-16,  p.  556  et  suir.  —  Cest 
iei  qvf  noui  prendrons  oongf  de-  cet  historien  ^  il  finit  son 
xédt  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano.  En  laSi,  il  soumit 
son  livre  à  l'approhation  du  magistrat  et  des  gens  de  lettres 
de  Padoue  ^  tous  contemporains  des  éténemenf  cp'il  a  rap* 
.    portes. 

(3}  Monachi  FatavirU  Chrome.  L.  11^  p.  707. 
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pape  et  Mànfred ,  aigris  par  une  antique  haine , 
et  animés  par  la  poursuite  d^intérêts  personnels, 
n'étoient  pas  disposés  à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV  en  efiTet  ,  a  voit  hérité  de 
toute  l'ambition  peut-être  ,  et  d'aucun  des 
talens  de  son  prédécesseur  Innocent  IV  j  il  ne 
vouloit  renoncer  à  aucun  des  projets  d'a- 
grandissement qu'Innocent  avoit  exécutés  en 
partie,-  mais ,  en  les  poursuivant ,  il  les^  faisoit 
échouer  par  son  peu  de  politique,  et  surtout 
par  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires. 
L'archevêque  de  Ravenne  qu'il  avoit  donné 
pour  chef  à  la  croisade  contre  Eccelino,  avoit 
été  l'auteur  de  tous  les  revers  des  Guelfes , 
et  ceux-ci  n'avoient  recouvré  l'avantage,  que 
depuis  que  le  légat  du  saint^iége ,  fait  pri- 
sonnier ,  n'avoit  plus  pu  leur  donner  des 
ordres.  Là  guerre  ,  dans  les  deux  Siciles  , 
n'avoit  pas  été  continuée  avec  moins  d'im- 
prudence et  d'inconduite  ,  par  les  légats 
apostoliques.  L'un  d'eux  ,  le  cardinal  Otta- 
viano  des  Ubaldini  ,  chargé  de  défendre 
contre  B^bnifred  ,  la  Fouille  et  la  Terre  de 
Labour ,  laissa  enfermer  de  telle  manière , 
son  armée  à  Foggia ,  que ,  pour  pouvoir  la 
sauver  de  la  faim  et  des  maladies  qui  la  con- 
tumoient ,  il  fut  obligé  de  conclure ,  au  nom 
du  pape ,  un  traité  avec  le  prince ,  par  lequel 
il  le  mettoit  en  possession  de  tout  le  royaume , 
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à  Texception  de  la  Terre  de  Labour^  qui  seule 
étoit  réservée  à  Féglise,  Le  pape  ne  voulut 
pas  ratifier  ce  traité  ^  et  la  Terre  de  Labour 
lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée  vic- 
torieuse de  Manfred.  Un  autre  légat  du  saint** 
siège ,  frère  Rufino ,  de  Tordre  des  Mineurs , 
qui  gouvemoit  la  Sicile  et  la  Calabre  y  se 
laissa  arrêter  par  les  babitans  de  Palerme^  qui 
le  jetèrent  en  prison ,  et  le  versent  les  éten- 
dards de  Manfred  (i).  Un  troisième  eut  y  il 
est  vrai  ^  piendant  long-temps  plus  de  bon- 
heur :  ce  fut  Pietro  Rufifo ,  un  des  ancêtres  sans 
doute  de  ce  cardinal  Ruffo  qui  ^  de  nos  jours  y 
à  soulevé  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en 
Calabre  comme  lui  y  sans  .argent^  sans  soldats  y 
au  milieu  d'un  pays  ennemi ,  il  sut  comme  lui 
réveiller  le  fanatisme  y  et  se  former  une  armée 
de  paysans  y  tantôt  en  répendant  adroitement 
de  fausses  nouvelles^  tantôt  en  suppléant  par  sa 
hardiesse  aux  forces  qui  lui  manquoiént  (2). 
Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  son.  arrière-neveu.  Ses  paysans 
révoltés  furent  dissipés  par  les  troupes  de 
Manfred^  et  lui-même  il  fut  obligé  de  se 
retirer  à  la  c^our  du  pape ,  sur  les  vaisseaux 
'  qui  l'avoient  apporté  (3). 

(i)  Nicolai  de  Jamsilla  Histoiia*  p.  5)9. 
(a)  J3./p.  565,  566. 
(3)  Ib.,  p.  571. 


Mîàn£red>  <jue  le  pape  oomicléroit  toujouri 
iDanulie  un  chfef  de  révoltés  >  s'étoit  déjà  renda 
maître  de  tontes  les  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  ^  et  il  les 
gouvernokv  pour  son  neveu  Conradin^  avec 
ie  titre  de  régent.  Il  se  sentoit  même  assec 
bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de  ré- 
former les  abus  qui  s'étbient  introduits  dani 
l'État  y  et  pour  cherclier  à  mériter  par  soA 
adininistration  .  civile  y  autant  de  gloire  qu'il 
en  avoit  acquîap  ^bns  la  carrière  militaire..' 
5ur  ces  enlr^aites  ^'  le  i^ruit  se  répandit  d^ni 
le  royamne  ^  que  le .  jeuzm  Conradin  étoit 
mort'cn  AUemiagne.  A^in£red;ner$'oqcupa  poÎQ^ 
de  remonter,  à  la  source  d^une  nouvelle  qui 
lui  étoit  farrof able  V  ^  âont,^pQ^t--êu*e  il  étoit 
le  premier  aittéur;  mais  i}  aociiieilHt  les  prières 
des  évêques  >  des  8ei^têiflËrSt>f>et  de.  tou$  les 
barons  de  ses  :  Étatisai  y  ,^ui.  1^  demandotepit  dd 
recevoir  Iui-*même  la  "cOnj^xmpei^  et  de  gour 
yemer  désormais  pour  son:  pi^^pre  compta  y 
et  avec  le  titre  4e  roi  ^le^î:  provinces  que 
seul  il  avoit  sauvées  (i).  A  pei^e  cependant 


(i)  n  fat  coOTonné  le  ii  août  laSS,  et  c'est  par  cet  f^vé* 
nement  que  Ifiçpjaffde  Jamsilla  termine  «on,  histoire  >  ^•.584* 
C'est  k  regret  que  je  prends  congé  de  cft^,agï;^le.J?istorien»  Il 
|ie  comprend  qu'un  espace  de  kuit  ^s,,  depuis  la  mort  de 
Frédéric  au  couromienient  de  Manfred.  ia5o-ia56.  A^ais  il 
répand  sur  ce. court  espace  un  très-^and  intérêt.  Un  cœur  cl^iandy 
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la  nourellë  de 'son  '  coaronnémenl;  ebt-elle  été 
portée  en  Allemagne ,  qu'on  en  vit  arriver 
des  ambassadem^  ide  la  part  de  .CoUradûti  ^et 
dé  sa  Âtère.  Us  réclamèrent  contre  la  f^itisse 
rameur  qui  s'étoit  répandue;  et ^  en  affirmant 
)(fae  Gonraditï  étoit  toujours  en  vie ,  ils  som- 
mèrent Manfred  de  lui  conserver  le  titre  et 
les  droits  qu'il  avoit  reconnus  jusqu'alors. 
Mftnfred  accorda' une  audience  publique  à  ces 
aiâbas^detirs*;  il  leur  répondit^  en  présence 
de  tous  ses  l>arons  y  qu'aprè$  étxe  '  monté  aiu* 
le  trône ,  il  ii'étoit  phi^  temps  :p<nir^  lui  d'^n 
descendre j  que  c^-  tarône',  après  tsout>  ç'étoit 
lui  qtii:  l'avoit  reic^nquié  èe&  maiik^  du  pape  ; 
iju'il  ne  rét^sf^oît  à  le  conserver  que  pair 
iWecti^n  de^e^  sttj^û  pour  ^gat-psisbiimje;  que 
ce  tie  poûtoit^fre^  Hni^ét  mâe:ses  barom 
iki  de  ^on  néteu  llii^4»ême  j>  que  l'hémUgb 
âiô  %-màisoft' 4e  Souâ^  Jiit^uTernépar  une 
femme  efpai^>«&^'foîW0'6nfënttéia!fe  qu^il 
n'av0it  poitïi;  %E^tre  hétîtier  que  ^onradiiii  ^ 
tspiuè  c'étoîlr  pouf  »  lui  qu'S  cônserteroit  cto 
États  ;  qu'il  les  iui  ti^aipismèttroit  à  sa  inôrt  ; 
et  que ,  si  Conradin  vouloit  auparavant  jouir 

tme  alecfion  vive  pont  le  prihce  0Bq[uel  il  ët6it  tftmcHë,  une 
{deine  connoî^sancè  '  de  toOs^lës^dékifs^  dd  soti;  sujet  ^  sont  les 
Qualités  qui  font  liégrétter^^'il  n'ait  ptra  ceïràl^tiéson  hiatyire^ 
et  ce  regfet  est  d'antaiit  plus  vif  y  i^ètpj^  lui  nons  n'atonâ 
pUsj  pourrie  rojkuiàe  de  Nàpleévd'luitbrîefi  giMîs* 
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des  prérogatiTes  d'héritier  préaomptif  de  la 
couronne  ,  et  se  faire  connoître  des  peuples 
qu'il  devoit  gouverner  un  jour ,  il  seroit  bien 
venu  à  s'établir  à  sa  cour.  Man£red  promettoit 
de  lui  enseigner  les  vertus  de  ses  pères  >  et 
de  le  chérir  comme  un  fils  (i). 

Telle  étoit  la  situation  des  affaires  de  Majir^  i36o. 
fred^  lorsque  les  principaux  gentilshommes 
gibelins   de  Florence    vinrent  lui  demander 
du  secours  ;  pour  rentrer  dans   leur   pateie 
avec  Faide  de  ses  forces.  Ils  lui  représentèrent 
que  ,  pour  son  propre  intérêt ,  il  ne  devoit 
pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  daiis 
Fintérieur  de  ses  provinces  ;    que   ce  seroit 
épuiser  sou  royaume  et  s'attirer  l'inimitié  deft 
peuples  y  qui  voyoient  déjà  de  si  mauvais  œil  ^ 
toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrasins 
et  des  Alleiiiands  ;  qu'il  ne  pouvoit  non  pjus 
tes  licencier  sans  s'affoiblir ,  et  se  livrer  en 
quelque  sorte ,    au  pouvoir  de  ses  ennemie 
étemels ,  lés  Guelfes  et  les  prélats  ;  en  sorte 
que  le    seul  parti  qui  convînt  réellement  à 
sa  situation  ,  c'étoît  d'envoyer  ses  soldats  âaêAê 
les  provinces  qui  sdnt  au^elà  de  Rome,  en 
Toscane  et  en  Homagne,  pour  qu'ils  y  vé- 
cussent BtLX  dépens   de  ses   ennemis ,    qu'ilà 
attirassent    de    ce  côté   tous  les  efforts   dt$ 

(i)  Giannoné  IstoHa  Clviiè ,  Ij.  XIX ,  p.  666. 
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1260.  Guelfes ,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouVoîr, 
en  rétablissant  l'autorité  des  gentilsliommes  ^ 
de  tout  temps  dévoués  à  sa  famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred^ 
avoient  été  chassés  de  Florence ,  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet  i  a58 ,  a  là  découverte  d'un 
complot  qu'ils  avoient  tramé ,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  ,  l'autorité  dont  on  les  avoit 
dépouillés.  Sommés  par  le  podestat  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux^  * 
ils  repoussèrent  par  les   armes   ses   archers  ^ 
et  ils  essayèrent  de   se  défendre  dans  leurs 
maisons  (i).  Le  peuple  vint  les  y  attaquer  | 
Schiatuzzo  des  Ubèrti  fut  tué  en  les  défendant^ 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  cliens;  ua 
autre  Uberti  et  un  Infangati  furent  faits  pri- 
sonniers ^  et  ^  apr^s  avoir  été  convaincus  de 
conspirations^  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le 
reste  des  Gibeb'ns  ^  à  la  tête  desquels  on  dis* 
tinguoît  Farinata  des  Uberti ,  le  plus  grand 
homme  «d'État  de  son  siècle^  fureid;  forcés  de 
^sortir  de  la  ville  ,  et  de  se  retirer  à  Sienne , 
où  la  faction  gibeline  étoit  alors  dominante  ^ 
et  où  ils  furent  hien  accueillis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avoit  été  conclu^ 
en  1254,  entre  Sienne  et  Florence ,  il  avoit 
été  convenu  qu'aucune  des  deux  républiques 

(0  Giovanni  Villani,  L.  VI,  t.  65,  p.  199. 
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lie  donneroît  asile   aux  ennemis  et  aux  re-  ia6«K 
belles  de  Fautre  (i).  Les  Florentins  envoyèrent 
donc  à  Sienne  ^  pour  sconmer  cette  ville  de 
se  conformer   aux  traités  ,    et  d'interdire  le 
rassemblement    hostile    de  gibelins  ^  qui   se 
faisoit  dans  ses  murs.  Les  Siennois  ^  qui    de 
leur  côté  avoient  déjà  conclu  un  traité  d'al-^ 
liance  avec  Manfred,  ne  se  laissèrent  point 
intimider  par  les  mensK^es  des  ambassadeurs* 
Ils  répondirent  qu'ils  avoient  contracté  alliance 
avec  le  peuple  entier  de  Florence ,  avec  les 
Gibelins  comme   avec  1^  Guelfes  ;;  que  tous 
avoient  alors  une  part  égale  à  la  souveraineté  ; 
qu'aujourd'hui  ils  voyoîent  une  moitié  de  ce 
même  peuple  chassée  de  ses  foyers ,  en  sorte 
qu'ils  ne  savoient  plus  distinguer  où  étoit  la 
république  ;  qu'ils  n'examineroient  point  l'o- 
rigine   de    leurs    dissentions    civiles  ^    mais 
qu'ils   savoient  seulement  que  le  peuple  de 
Sienne  ne   romproit  point  son  alliance   avec 
la  partie  du  peuple  florentin  qui  étoit  exilée , 
uniquement  parce  qu'elle  étoit  malheureuse. 
Cette   réponse    attira  bientôt  aux    Siennois  , 
une  déclaration   de    guerre   de  la    part    desi 
Florentins,  et  ce  fut  alors  que  les  Gibelins. 


(1)  Voyez  le  traité  apvd  Flaminio  delBorgo  deîl*  IsU  Pisana.,^ 
Bisseit.  VI,  p.  349.  —  Voyez  «lusi  MaJauolti  HisL  di  Sienckt^ 
F.  I,  L.  V,  p.  SS^'^Leonardo  Arctino ,  L.  II,  c.  3,  p^  4^' 


ia6o*  de  Florence ,  pour  lesquels  la  guerre  alloit 
commencer^  envoyèrent  une  ambassade  auprès 
de  Manfred,  pour  solliciter  son  secours, 

Sa!as  attendre  leurs  sollicitations  y  le  roi  de 
Sicile  avoit  déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne , 
pour  défendre  cette  république  (i).  Le  comte 
Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec 
un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano 
fit  son  entrée  à  Sienne^  au  mois  de  dé- 
cembre  laSg,  et  il  fut  employé  par  la  répu- 
blique ,  à  soumettre  les  cbâteaux  révoltés 
de  quelques  gentilshommes.  Mais  la  réduction 
de  Grosseto  y  de  Montemassi ,  et  des  comtes 


(i)  Tous  les  ëcrîraÎBs  floteotins  oot  supposa  que  les  première» 
troupes  allemandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les 
cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  à  Farinata,  et  que  le 
comte  Giordano  n* arriva  ensuite  que  sur  la  nôuYeUe  de  la  dé- 
faite des  premiers.  LeUr  récit^  considéré  en  lui-même,  contient 
.^éjà  quelques  invraisemblances  pour  les  dates^  Il  est  de  plus 
clairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archives  de 
Sienne.  Malavolti,  Stor.  di  SUha,  P.  11,  L.  I,  p.  i-  lo,  s'est 
«rttaché  à  faire  ressortir  cette  opposition.  J^ai  cherché  au  con^ 
traire  à  concilier  les  deux  récits.  Les  Floreutins,  qui  sont  presque 
tous  contemporaios^  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais 
il  ne  faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul;  car  Villani 
a  copié,  mot  pour  mot,  RîcordanoMalespini,  sans  le  citer,  comme 
il  a  été  copié  lui-mê|Ae  par  Coppo  de  Stéfani.  Léonard  Aretin 
répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  Rlcordano  Malespinip 
c.  16^,  164,  p»987.  —  Giov.  Villani jli.YÎ y  c.  74 et  75,  p.  ao4- 
—  Leonardo  u^retino,  L«  II,  p.  4^^  ®«  5»  ^^,Flcmiiuio  del 
J3org-o ,  Dissert.  VI ^  ^^^^g.^^Muraton^nnali.adann.  T.  XI 9 
p.  34.  8.« 
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Aldobrandeschî ,  n^étoit  point  ce  qui  importoit  1260^ 
^aux  émigrés  florentins;  aussi  ces  derniers 
sollicitoient-ils  Manfred^  de  leur  accorder  Ijl 
eux-mêmes  ^  des  troupes  auxiliaires  ,  qui 
fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablii^ 
dans  leur  patrie, 

Manfred  ne  céda  point  immédiatement  aux 
instances  des  émigrés  florentins  ;  il  ne  voulpit 
pas  éloigner  de  lui ,  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats  ,. tandis  qu'il  se  sentoit  entouré 
d'ennemis  secrets.  Il  savoit .  ausisi  que  les 
émigrés  sont  toujours  de  dangereux  coUr 
seillers^  parce  que ,  n'ayant  plus  rien  à  perdre, 
ils  n'hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés  , 
dès  qu'ils  entrevoient .  dans  une  action  ;  ^  la 
chance  la  plus  éloignée  de  succès.  Il  leur 
convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec 
deé  forces  étrangères,  alors  que  les  reverg 
ne  peuvent  plus  les  atteindre  eux  •  mêmes^ 
Manfred  ,  pour  renvoyer  honnêtement  les 
anihassadeurs  gibelins  ,  leur  offrit  donc  une 
compagnie  de  cent  gendarmes  allemande , 
t^omme  la  seule  troupe  dont  il  pût  immér 
diatement  .disposer.  Tou»  les  ambassadeur^ 
étoient  prêtjs  à  repartir  ,  sans  accepter  un 
si  mince  secours ,  qu'ils  ne  croyaient  propjre 
qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis  ^  et  à 
jeter  le  déceuragemL^t  parmi  leurs  partisans. 
Mais  Farinata  leur  ^t  sentir  qu'ils  dévoient 


\ 
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jitGo,  profiter  des  offres  de  Maxifred  ,  de  qtielqne 
nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement , 
^  ajouta-t«il  ^  ses  drapeaux  dans  notre  armée  , 
»  et  nous  les  planterons  en  tel  lieu  qu'il 
»  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie  d,e 
»  plus  grands  renforts  »* 

Au  mots  de  mai  1260^  Farmée  guelfe  et 
florentine  s'avança  sur  le  territoire  de  Sienne 
pour  le  ravager  ;  et ,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteauic; ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  ia  ville , 
devant  ta  porte  de  Camuglia^  Les  deux  partis 
s'engagèrent;  dans  de  fréquentes  escarmouches^ 
sans  en  venir  jamais  à  upe  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti,  après  avoir 
échauffé  les  Allemands  qu'il  avoit  amenés,, 
en  leur  prodiguant  des  vins  et  des  boissons 
i^piritueuses ,  sortit  à  leur  tête  de  la  ville  , 
et  chargea  le  camp  des  Florentins  avec  im^ 
pétuosité.  Les  Allemands  s'engagèrent  si  avant 
au  milieu  des  troupes  ennemies  y  que  la 
retraite  leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent 
tous  dans  le  combat  ^  après  avoir  fait  beaui- 
.  coup  plus  de  mal  aux  Florentins  ,  qu'on  ne 
devoît  IVittendre  de  leur  petit  nombre;  la 
bannière  de  Manfred ,  restée  au  pouvoir  de^ 
Guelfes ,  fut  traînée  ignominieusement^  dans^ 
le  camp ,  et  reportée  ensuite  à  Florence ,  pour 
Y  éprouver  âfi  nouveaux  outrages  àfi  \^  ]^9X\ 
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de  la  populace.  C'étoit  ce  qu'avoit  désiré  ^'^^•-^ 
Farinata  ;  il  écririt  au  roi  de  Sicile  ,  que  son 
lionneur  étoit  compromis  ,  qu'il  devoit  tirer 
Tengéance  des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  y 
et  il  obtint  de  lui  huit  cents  chevaux  alle- 
mands et  quelque  infanterie  ^  qui  furent  mis 
sous  la  conduite  du  comte  Giordano  d'An-* 
glone  ;,  et  réunis  aux  troupes  qu'il  commandoit 
déjà  avec  Ife  titre  de  vicaire-général  du  roi 
^fanfred  en  Toscane. 

Il  importoit  aiix  émigrés  florentins  d'en 
venir  au  plus  tôt  à  une  action  décisive  ,  et  de 
faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étoient  trop  prudens 
pour  prendre  de  pareils  conseils  ,  et  pour 
se  hasarder  fort  avant  si^r  le  territoire  ennemi , 
]:^ême  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires  alle- 
mands. A  Florence  ,  d'autre  part,  on  croyoit 
que  le  roi  n'avoit  accordé  que  trois  mois  de 
paie  à  ses  troupes ,  et  qu'au  bout  de  ce 
temps  ,  elles  seroient  obligées  de  se  retirer , 
en  sorte  qu'on  étoit  tenté  d'attendre  leur  dé- 
part avant  de  se  mettre  en  campagne. 
Les  deux  châteaux  de  Monte-Pulciano  et  de 
l^font-^AlcinQ ,  qui  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection des  Florentins ,  étoient  assiégés  par 
les  Siennois  j  mais  comme  ils  sont  situés  fort 
au-delà  de  Sienne  ,  les  Florentins  hésitoient 
4  ÎÇ&  aller  sçcp^irir  par  une  marche  périJQeuse. 
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"60.  Pour  les  déterminer  à  s'ayenturer  en  pays 
ennemi  avec  toutes  leurs  forces  ^  et  amener 
ainsi  la  bataille  qu'il  désiroit^  Farinata  entama 
une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de 
Florence  ,  par  le  moyen  de  deux  frères 
Mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur  écrivit  que 
le  peuple  de  Sienne  étoit  mécontent  de  son 
gouvernement  ;  qu'eux  -  mêmes  avoient  de 
violens  sujets  de  plainte^  et  qu'ils  étoient 
disposés  à  racheter  la  faveur  de  leur  patrie, 
en  lui  rendant  un  service  important;  qu'ils 
avoient  moyen  de  livrer  à  une  armée  flo- 
rentine ,  la  porte  de  San-Vito  à  Sienne  ,  mais 
qu'il  falloit  pour  cela  qu'on  leur  assurât  une 
•récompense  de  dix  mille  florins  ,  et  qu'une 
armée  puissante  s'avançât  sur  les  bords  de 
l'Arbia,  sous  prétexte  de  marcher  au  secours 
de  Mont-Alcino.  Ce  complot  fut  entamé  avec 
deux  des  Anziani  seulement ,  hommes  pré- 
somptueux, et  qui  avoient  plus  d'influence 
sur  les  conseils,  qu'on  n'auroit  du  en  accorder 
à  leur  incapacité. 

Les  deux  Anziani,  après  s'être  assurés  du 
consentement  imanime  de  leurs  collègues  y 
-rassemblèrent  le  conseil  du  peuple  j  et  firent 
la  proposition  de  ravitailler  Mont  -  Alcino  , 
avec  une  armée  plus  forte  que  celle  qui  ,  au 
printemps  de  la  même  année ,  s'étoit  avancée 
dans  l'État  de  Sienne.  La  plupart  des  gentils- 
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hommes  guelfes ,  qui  n'avoîent  aucune  con-  ,j6o. 
noissance  du  complot  de  Farinata  ^  mais  qui 
étoient  plus  Tcrsés  dans  l'art  de  la  guerre 
que  les  plébéiens  y  s'opposèrent  à  une  entre-* 
prise  qu'ils  regardoient  comme  imprudente. 
Le  comte  Guido  Guerra,  et  ensuite  Teg-r 
ghiaio  Aldobrandi-  remontrèrent  combien 
étoit  dangereuse  la  tentative  de  traveriser 
l'État  de  Sienne ,  et  d'affronter  les  Allemands^ 
dont  on  avoit  déjà  éprouvé  la  supériorité 
dans  le  précédent  combat  ;  tandis  qu'on 
pouvoit  ravitailler  Mont- Alcino ,  avec  l'aide 
des  babitans  d'Orvieto^  sans  éclat^  sans  danger , 
et  à  peu  de  frais,  et  que  le  temps  nç  pouvoit 
apporter  aucuns  cbangemens  qui  ne  fussent 
avantageux.  Mais  le  peuple  se  défîoitdes  nobles, 
et  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Un 
des  Anziani  interrompit  Aldobrandi,  lui  re- 
prochant avec  grossièreté  de  manquer  de 
courage  dans  l'occasion  d'en  avoir.  Cece  des 
Gherardini  ,  autre  gentilhomme ,  se  leva  en- 
suite pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio  j 
mais  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire  , 
sous  peine  de  cent  florins  d'amende.  Ce 
cavalier  offrit  aussitôt  de  lés  payer,  achetant 
ainsi  le  droit  de  parler  pour  sa  patrie  ;  l'amende 
fut  redoublée ,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  j 
elle  fut  portée  à  quatre  cents  florins  sans 
qu'il  se   laissât   rebuter  ,   et  les   Anziani  ne 
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I  ' 

Uaôo.  purent  le  réduire  au  silence  ,  qu'en  dçcerpant 
contre  lui  y  une  peine  capitale  ^  s'il  continuoit 
à  leur  désobéir.  Le  peuple  cependant  y  se 
livrant  à  une  défiance  aveugle  contre  les  gen- 
tilshommes ,  et  à  une  confiance  non  moins 
aveugle  y  pour  des  magistrats  sans  expérience^ 
ordonna  le  rassemblement  de  Tarmée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable  y 
les  Florentins  envoyèrent  demander  le  secours 
de  tous  leurs  alliés  ;  d'après  cette  invitation  y 
les  Lucquois  vinrent  les  joindre  avec  toutes 
leurs  forces  y  tant  d'infanterie  que  de  cava- 
lerie ;  de  nombreux  auxiliaires  arrivèrent  aussi 
de  Bologne  ,  Pistoia  y  Prato  ,  San-Miniato  , 
San-Gemignano ,  Volterra  et  Colle  de  val 
d'Eisa.  Par  leurs  propres  forces ,  les  Florentjns 
avoient  huit  cents  ^chevaliers  sur  le  rôle  àj^ 
milices,. et  cinq  cents  de  plus  à  leur  solde. 
Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne  ,  ils  y 
trouvèrent  encore  le  peuple  presqu'entier 
d'Arezzo  y  et  celui  d'Orvieto ,  qui  venoient 
les  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Monte  Aperto  y  inonticule  situé  au  levant  de 
Sienue  y  à  cinq  milles  de  cette  ville,  et  de 
l'autre  côté  de  l'Arbia.  Là ,  ils  firent  la  r^vue 
de  leur  armée  ,  qui  se\trouva  forte  de  trois 
mille  chevaux  y  et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendoient   avec 
inquiétude^  que  la  porte  de  San-Vito  leur 
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fût  livrée  y  ainsi  que  des  messagers  secrets  1360.] 
de  Farinata  le  leur  faisoient  espérer  d'heure 
en  heure  y  messagers  qui  yenoient  séduire 
les  principaux  Gibelins  du  camp  florentin. 
Tout-à-coup  cette  porte  £ut  ouverte  (i),  et 
la  cavalerie  ^  allemande  en  sortit  avec  impé-» 
tuosité  pour  charger  les  Guelfes;  ^elle  fut 
suivie  par  celle  des  émigrés  florentins^  et  par 
toute  celle  que  les  Siennois  avoient  pu  ras- 
sembler^ au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes 
d!armes  environ.  L'infanterie  qui  sortit  en* 
suite  ^  étoit  composée  de  cinq  mille  citoyens 
de  Sienne^  trois  mille  vassaux  de  la  campagne^ 
trois  mille  soldats  envoyés  par  la  répid>lique 
de  Fisc  y  et  deux  mille  allemands  ^  et  en  tout 
treize  mille  hommes.  Cette  armée  étoit  beau- 
.  coup  plus  foible  ^  mais  elle  étoit  animée  d'un 
seul  esprit;  tandis  que  dans  celle  des  Flo- 
rentins y  un  grand  nombre  de  Gibelins  y  ayant 
à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Délia  Pressa^  se 
séparèrent  de  leurs  cojmpatriotes  y  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent  pa- 
roître ,  et  que  Bocca  degli  Abbati ,  qui  étoit 
placé  auprès  du  capitaine  des  gentilshommes  y 
Jacopo  del  Vacca  de  Pazzi,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre  ,  le  bras  "dont  il  portoit  l'é- 
tendard (2).  Au  moment  où  une  trahison  se 

(1)  Mardi  4  leptembre  1260. 

(a)  La  bataille  de  FArbia  eut  dci  luitea  ai  importantes  ^  qti9 
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ia6o.  manifeste ,  comme  rien  ne  donne  la  mesure 
de  ré  tendue  dudai^ger ,  Timagination  4e  tous 
le  multiplie;  un  maréchal  des  troupes  aile- 
niandes^  qui,  avec  quatre  cents  chevaux  avoit 
tourné  la  colline  de  Monte  Aperto ,  et  qui 
dans  cette  première  confusion  ,  chargea  les 
Florentins  par  derrière ,  redoubla  leur  terreur. 
La  cavalerie ,  cédant  h  cette  terreur  panique , 
s'enfuit  à  bride  abattue  ;  l'infanterie  fit  une 
plus  longue  résistance ,  mais  son  ordonnance 
étoit  rompue  ,  et  elle  ne  cond)attoit  plus 
d'après  un  plan  général.  Une  partie  s'enferma 
dans  le  château  de  Monte  Aperto ,  et  bientôt 

tpns  les  lûf  torient  en  ont  fait  mentioD.  Nous  ayona  eonsulté  sur 

toute  cette  guerre  :  Giovanni  p^illani,  L.  VI,  c.  79,  p.  aog. 

<^SabcB  Malaspinœ HistoriaKer,  Sicular,  L.II,  c.  4»  T.  Vltl, 

p.  803. — Ricordano  Malespini  Hist,  Fiorent.  e.  166,  167,  p.  989. 

^^Leonardo  Aretino  Hist.  Fiorent.  volgarizz.  d'AcciaccioU,  L.  II, 

p.  53.  —  Coppo  de  Stefani  Hist,  Fiorent,  L.  ll.-^Delizie  degU 

Erud.  T.  Ylî.^Malavolti  ffistoriadi Siena,V.  II,  t.I,  p.  17- 

ao.  —  Flaminio  deLBorgo ,  delV  Ist.  Visana ,  Dîssert.  VI,  p.  ^57; 

•'^Giugurta  Tommasi  Historia  Sanese,  F.  I,  JL.  V,  p.  323-337. 

,  r-'Scipione  u^mmirato  Hist.  Fiorent,  L.  II ,  p.  n  a  -«  1 33.  —  ^n» 

nales  Ptolomœi  Lucensis,  T.  XI,  p.  138a.  —  Breuiar.  Pisanof 

"^tJiséoriœ.  T.  Vl,  p.  i^Z.-^ Annales  Genuenses  Centime  Cqfftri, 

L.  VI ,  p.  Si^'-^  Andréa  Dei  Cronica  Sanese,  T.  XV,  p.  39, 

cum  notis  Uberti  BenvogUenM.^-^B.  Marangoni  Chron*  di  Pisa, 

T.  I.  Supp.  p.  524.  -^  Ranerii  de  Graiichiis  de  Prœliis  Tusciœ 

caliginos.  Foerha.  T.  XI ,  L.  III ,  p.  3 14.  —  Paolo  Tronci  Annale 

Usant,  p.  3 13.  ^Sozomeni  Pistoriensis Hist.  Supp,.  T.  I^  p.  i33. 

—  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et  place 

Bocca  degli  Abbati  en  enfer ,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie. 

Infemo,  Canto  XXII,  y,  78  et  sùiy. 
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après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion  ;  1 260. 
d'autres  s'étoient  rassemblés  autour  du  car- 
roccio  f  et  y  après  avoir  vaillamment  combattu 
pour  le  sauver,  presque  tous  furent  tués  ou 
faits  prisonniers  ;  d'autres  enfin ,  placés  sur 
le  revers  de  la  colline ,  après  la  défaite  des 
deux  premiers  corps ,  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  De  Florence  seulement  ,  il  y 
eut  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
tués ,  et  il  n^  etit  pas  une  famille  qui  ne 
perdit  quelqu'un  4e  ses  membres;  les  habitans 
d'Arezzo,  ceux  d'Orvieto^etceuxdeLucques, 
furent  les  plus  maltraités  parmi  leà  auxiliaires; 
le  nombre  total  des  morts  de  ï'armée  guelfe 
s'éleva  à  dix  mille ,  et  celui  des  prisonniers 
fut  plus  considérable  encore.  - 

Tisfùté  là  putsscmée  du  peuple  florentin  fut 
domjptée  par  cette  défaite;  la  ville  entière , 
fors^'elle  en  reçut  la  nouvelle,-  ne  retentit 
plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redeinandoient 
leurs  maris  ,  leurs  frères  et  lettre  enfans;  et 
cependant  les  fuyards,  comme  ik  reïitro'ienç 
l'un  après  l'autre^  répétoient,  au  dire  de 
Léonard  Arétin ,  que  ce  n'étoit  pas  ceu^- 
qui/  dans  la  bataille,  étoient  taOrts  pour  la 
j^atrie ,  qti'îl  falloit  pleurer  ,  inaisi  fceux  qui 
lui  avoient  survécu  ;  les  premîes^  -  «voient 
terminé  leur  vie  avec  gloire,  eûx',  i^s^^  éfoient 
r^Mes  le  mépris  et  le  jouet  de  ieurs  ennemis^ 
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'^°-  Et  tel  fut  le  découragement  que  qês  discours 
jetèrent  dans  les  cœurs  de  tous  les  citoyens, 
que  le  parti  guelfe  en  entier ,  prit  la  déter- 
mination   d'abandonner    sa  patrie ,  non  que 
la  ville  ne  fût  fortifiée  ,  et  qu'elle  ne  contînt 
encore  assez  de  défenseurs  pou!r  opposer  peul- 
étre  une  longue  résistance  ;  mais  la  trahison 
des  Gibelins  à  la  bataille  de  F Arbia ,  inspiroil 
là  crainte   de  trahisons  nouvelles  ;    d'autres 
Gibelins  restoient*  ejicore    en  grand  nombre 
dans  la  ville  ,  et  ceux-là  ,  au  milieu   de    Isi 
doideur   commune  ^    manifestoient   une  jqie 
insultante.  Un   commencement    de   discorde 
entre  la  noblesse   et  les  plébéiens  de  parti 
guelfe  y  s'étoit  déjà  manifesté  ;  on  lui  devoit 
l'imprudente  expéditioildans  l'État  de  Sienne > 
et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que  les  riches 
bourgeois   qui  avoient  embrassé  avec  zèle  le 
parti  guelfe ,  avoientjnanifesté  leur  ambXon  ^ 
et  s'étoient  livrés  à  leur  jalousie ,  contre  les 
gentilshommes  du  même  parti  ;  le  bas  peuple^ 
étranger  au  gouvernement,   voyoit  avec  in- 
différence le  retour  des  Gibelins  ;  eux  aussi  ,^ 
après  tout ,    étoient  des  compatriotes  ;  leuQ 
victoire  ne  souilloit  point  la  gloire  nationale  ^ 
et  pour  les  repousser ,  il  ne  falloit  pas  mettre; 
la  patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple,  étant  pressenties^ 
par    les   che£»  de  l'État^  tou$  les  h6mm€;% 


iÂÎÂtingués  dans  le  parti  guelfe  y  soît  parmi  la  laSb: 
]K>blesse  ^  ^oit  dans  Tordre  des  citoyens^  sor- 
tirent de  la  ville ,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ,  le  jeudi   i3  septembre  ^  neuf  jours 
après  la  défaite.   Quelques-uns   se  retirèrent 
a  Bologne;  mais  le  plus  grand   nombre  alla 
s'établir  à   Lucques  ,  où  Ton    accorda   aux 
fugitifs  y   pour   leur  servir   d'bàbitation  y  '  lé 
quartier  de  San-Friàno ,  et  le  portique  qui 
entoure   l'église  de   ce    nom.    Dé  la    même 
2nanière  tous  les  Guelfes  de  Prato ,  de  I^istoia  'y 
de  Vôkerra,  de'  Sân^Gemigilano,  et  de  toutes 
les  villes  et  châteaux  de  Toscane ,  à  la  réservé 
d'Arez^o  ,  abandonnèrent  leurs  foyers,   et  se 
retirèrent    à    Lucques  f  6ik  sorte    que   cettt? 
ville  y  demeurée  seule    constante  ,  devint  lé 
refuge  et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe^ 
Après  avoir  partagé  le  btttih  fait  sur  TArbia^ 
ies  Siennbis  s'oectipètent  de  souniettre  quel-^ 
çies  èliâtëàux  litriîtrdj>héià  '  dii  féïtitbire  flô* 
rentin  y    tandis  que.  lés  éinî'^rés  '  gibéliixs  dé 
Florence  s^aVanç^oiént  vëi^  èeftè  dfeimière  iïlle^ 
sous  la  conduite  du  comte   Guido  Novello , 
un  des  seigneuiis  du  Gasentino  y  de  la  même 
famille  que  le>eomte  Guido  Guerra,  mais*dd 
batti  opposé  (i).  Ils' conduisoient  aussi  aveiJ 

-    (i)  Le  frère  llâ^Dso  cle  San-Laigi ,  carmëlitain  àêthQxiMaê^ 
9,  tonS9CTé  une  ?a8te  et  fatiganie^^raditioli  è  faire  Phistoire  de 

Tome  m.  16  ^ 
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itSo.  eux  le  comte  Giôrdano  d'Anglône  ^  et  leï 
hommes  d'armes  allemands  que  le  roi  Manfred 
leur  aVoit  accordés*  Cette  armée  gibeline 
arriva  devant  Florence ,  le  27  de  septembre , 
et  elle  y  fut  admise  aussitôt^  sans  éprouver 
de  résistance.  A  Tentrée  des  Gibelins ,  toutes 
les  lois  qui  avoient  été  publiées  dix  ans  au- 
piuravant^  pour  augmenter  le  pouvoir  dtt 
peuple  y  furent  abolies  ;  l'autorité  suprême 
fut  rendue  à  la  seule  noblesse  ^ .  mais  sous  la 
protection  de  Manfred  y  auquel  tous  les 
citoyens  restés  à  Florence^  fiirent  tenus  da 
prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  Guida 
Novello  fut  nommé ,  pour  deux  ans ,  podestat 
de  Florence^  et  la,  paie  des  AUemand&  di% 
comte  Giordano^  fint  assignée  sur  les  revenus 
de  la  ville,  î 

Cependant  ^  une  diète  des  cités  gibelines 
de  Toscane ,  feit  convoquée  a  Empoli ,  poixt 
délibérer  SUT;  l!adininistrat)on  future  de  cett^ 
province  ^  et  sur  lés ,  moyens  d'y  affermir  le 
parti  gibelin   et  l'autorité  de  Manfred*  Les 

11*' 

la  famille  àet  comtes  Goidi,  et  de  la  discorde  qui  les  entraîna 
flans  des  partis  opposes.  On  Yoit ,  par  cette  histoire ,  que  cett* 
famille  nob^e  et  puissante  poisédoit  des  châteaux  dans  tofitet 
les  parties  de  la  Toscane ,  mais  «liVtont  dans  les  moniales  df 
Pistoia  et  d'Aresxo^  qu'elle  en  aroit  aussi  en  Romagne  et  dans  le 
duché  de  Spolète,  et  qu'elle  eut ,  pendant  tout  le  mojen  âge,  uno 
grande  influMBoe  anr  le  sort  de  la  Toscane*  D^UU  degU  ErudM 
TQiçum*  T.  yill^  ?•  ^  ^  tv5.       \ 


liomiiies  les.  plps  distingués  de   chaque  ville  (a6o. 
$e  re|ifUrènt  à  cette  asseiphlée ^ 4e  même  que. 
tçus  le^.^geiititshomiaes  qui  aToient  queJquQ 
puiasançç. ,  territoriale^    Le   comte  GiordauQ 
ouTrit  U ,  dièt^i  ^^  en  lui    communiquant  les 
prd^eS;  qu'il    avcpit ,  \  reçus  de  son  maître  j   il 
çtoitç^p^ïé  da^f  ]b  y43fyfmPiQ  ayeçjsas  ti'oupes 
$iI1€^^q4^>  en.  Kî^s^équence  ,  ,îl  exhorla  lef 
Gi}>elins  à  se.  iprèparér  4  sfti^  jajbsewej  poui: 
qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable*          ;., 

*,  î  l4jBs;^m^/kç^adew^^4^i  Vh^  fjt^c^ux.  de  Sienine 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoient  aucim 
moyen  de.  niettre  en  sûreté  le*  parti  eibelin, 
les  iVtçrêt?  ,,de   JWaçfred),'!^^^^^  de  leur 

pa^ie  j.si  oalaissoit  subsister  Florence ,  Ville 
Hcbié  et  p^ùj^éé ,  dôiit  Taifilntîon  surpassdit 

fe^9,9^^..^^  ^.^^yant.^të  loiig:! 

jtemps .  comwe ,  la  capitale  des  Guelfes  dç 
Toscane^  né  ^  éek^eroit  famfttis'  dië  favt)risièr 
itë  pârtL  Xié  pèîipïé  toiït  ëntierféïoit'  âttkcliè 
ff^%  Guelfes  j  il  âvoit  profite, da  la  mort  vdé 
Frédéric^  pçur  attaquer  les  "^^Gîbeiins  à.  Pim^t 

<f^isttf  ;  il  ^tbît ^pt^êt  a  pfofitëi^  de  ïhême;; 

[e  la  première  çirconst^îçiçç  tay^rable  pourieç 
^ilMSSQr  de  Qouyeau;  et  le  s^lut.de  la  factioQ 
gibeline,  étoit  attàcbé  à  la  •'ruine  entière  dé 
iplBtèticë  J^  à  la  déinplîtiou  de^  ces  ïiïurs; ,  qiiî 
igr^aîent  AUX.  ennemis  .de  ;.  forteresses  ,  à  la 
dispersion    de    ce  ^peu^le   qUi.  i^servoit  ses 

i6* 
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ia6o.  trésors  et  seis  forces  pour  se  i^^nger  un  jour." 
Les  députés  des  villes  plus  foibles  y  el  dès 
bouirgades  que  Floreriée  atbît  presque  as^ 
servies >  en  paroissant  les  protéger,  appuyèreni 
tous  cette^ demande.  Même  pliisieurâ^  gèntik-' 
hommes  florentins,  qui ^ésk^ôîent  i^ecouWéV 
eette  indépendance  dont  ïeiirs  pères lavoîent 
joui  dan]»  l<@uii:^  châteaux  /'értl-ômpre  tout  lien 
avec  toutes  lés  Ville*,  se  ràngèréttt  au  même 

sentiment.      '    ''         '  ■'■•   ■■■'    _•"  '■        ^"     ''t' 
'■  Alors,  Faririata  dèisUbéWi  se  ieVatfiy-'^^Xe 

.  » •'  '  .  '         , 

'  (n  Ce.dîscours  est  riçpor^épfir  Léopard  jAretin,  etpitut-êtrç 
èst-il  de  lui/i?ot2ft  atcins  dit  ^îletîrÀ  que  dans  tour  les  disc6uri 
il  étoit  d'tisAge  dc<]^reiidre'im  tè^e^  «t  ^u!^  de^ori^tiiit  laîpfBolt 
à  un  orateur,  on  lui  fl^ïoandoit  stxx  «luel  X^x,f^  ^ji^p^le^t.  VMfiai 
raconte*  mais  d'une  manière  ur  peu  obscure  «  que  Farinata. 
dceupé'de  trop  lîauts 'intérêts  pour  fkire  dé  T  esprit  sur  quelque 
jpassage  dééàiacitnSf^propbsa/  c'est-à-dire,  ^Sl  pour  textç  detil: 
proverbes  tàlffo^es/iffi  :]vii  ^^i^ip^  1  1^  mémoire;  «nqo^  ie) 
coafondit-il  Tun  nyec  rau|re,  demiayièfe  cp^'iis  ne  prés^njoiçiit 
plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  i  Corne  asfnp  sàpe\  cosi 
màiuiza  râpe,  Èi  ini  cdpra  z-oppfi  ^  ^è  lupo  hon  taintoppd*,  -^u'îi 
ptï»opça  :  Cpmetàsi4o  ^apt  'fhvf.c4pm^0ppa,  ^ad^odUÈfiti 
râpe  se  lupq  vion,  la-,  injQppa.  Il  e^^  £^  ;  çf p^i^t.  ^ii(»;f^p^ 
'inapplication  que  l'on, rettoure  dans  l!Aretin  Jui-mênte.  Le* 
*êntte9iis  de  îlorence',  comme  les  Viîs'animànx  cites idtfnsl^fé 
|yroTe^b»,  ni  âaU>iefat  pbi'tft  sèMir'de'lëUrs  rUes  étroifes  t^^ 
Z^rs  mi^éraljleftjeouftinW  «^  1^lto}^t  «nfipfe^u  m^Œ^'I^iJÏ^ 
ils  étoient  prêts  à  nuire  de  la  naéme-  ynanièrç.  qu^^ils  ra;VQ^f^ 
voulu  faire  dans  des  teçaps  bjen  différens.  Giov.  P^tanij,  L.  VI> 
•^  8*,  p.  i^V^'ilfcortftt/io  Malaspifd,  c.  17©,'  p«  994'*"^ 
LcQnt^rdo^Arêtmo fh.  II,  pV  âj  et  «uin.  :  '  1    : '     .:;I) 
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:»/rie  m'étoîs  pas  attendu  ^    dît-il,   à  devoir  12G0. 
»  m'afiiiger    d'être  demeuré  en  vie  après  la 
.1)  bataille  de  l'Arbia ,  après  cette  victoire  si 
y>  grande  et  si  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui 
.»  cependant ,  de  ne  pas  y  avoir  été  tué  ;  car 
»  lé  bonheur  n'est  pas  dé  remporter  la  vic- 
-»*  toire  ;   iV  dépend  toiit  entier  des    gens  à 
»  qui  l'on  est* associé  pour  vaincre;  l'injure 
a>  d'un  adversaire  ne  blesse  pas  comme  celle 
>>  d!un  compagnon  ou  d'un  allié. Et  cependant^ 
')>  si  je  me  plains  à  présent ,  ce  n'est  pas  que 
»  je  craigne  de  voir  la  ruine  de  ma  patrie  ; 
ïf  car  quelle  que  soit  Fissue  de  votre  déli- 
n  bération ,  pendant  que  je  vivrai ,  Florence 
»  ne  sera  pas  détruite.  Mais  je  m'afflige  ,  et 
n  avec   tme    profonde  indigilation  ,    je    me 
>>  laiïiente  deô  discours  qu'ont  tenus  ceux  qui 
^'  ont  pairie  avant  moi.  On   diroit  que  nous 
D  ne  sommes  raasemblés  ici ,  que  pour  déli- 
»  bérer    si    Florence   doit  être    détruite  ou 
»  conservée  telle  qu'elle   est ,    et  non  pour 
))  trouver  les   moyens    de  maintenir  à  Flo- 
n.  rence  et  ÉtUeurs,  l'influeûce  de  nos  amis. 
»  Ma  cité  seroit  bien  malheureuse  ,   et  mot  * 
yi  et  mes  compatriotes  nous  serions  bien  misé» 
n  râbles  et  bien  vils ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  dé- 
w  pendît  de  vous  de  détruire  ou  de  conserver 
n  notre  patrie  ♦ . . . .  J'avois  cru   qu'étant  toi:^ 
»  C€mvoqués   pour  le  salut  commun  >  nouS 


2^6  -CHÀP.    XIX. 

1260.  ))  déposërîôhft  tous  les  haines  et  lei  immîtîé^ 
))  antiques,  et  que  nous  ne  chercherions  pas ^ 
»  sous  de  feintes  couleurs ,  à  nous  détruire 
»  les  uns  les  autres.  ^  J'avois  crû  que  chacun 
))  sayoit  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine, 
»  ne  pouvoit  jamais  être  avantageux  au  publie. 
'))  Mais  enfin,  à  qui  s'attache -t-^ elle' îcdtfce 
»  haine?  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à 
»  ses  maisons  ,  à  ses  murs  insensiMès  ?  est-ce 
»  aux  émigrés  qui  ont  abandonné  la  viUe  ? 
»  est-ce  à  nous  qui  roccupons  aujourdTim  ? 
»  Si  vos  seuls  ennemis  ^soni  les  émigrés, 
»  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses 
»  murailles  ,  ses  remparts  élevés  désormais 
»  contr'eux,  pour  les  repousser  et  non  pour 
1)  les  défendre. .  •  Vous  avez  prétendu  que  le 
M  peuple  étoit  attaché  à  la  faction  ennemie  j 
1)  la  bataille  livrée  sur  les^  bords  de ,  TArbia 
»  devroit  vous  rester  en  mémoire  :  c'est  au 
»  grand  noihbre  dé  citoyens  qui  passèrent  "de 
»  notre  côté ,  que  nous  avons  du  nos  succès.  jLa 
^  fuite  volontaire  dé  nos  adverssiires  devroit 
^  aussi  vous  faire  qtlel(jue  imprlssion:  n'ont* 
h  ils  pas  montré  en .  se  retirant ,  qii'ils  ne  se 
a)  fîoient  pas  au  peuple  ,  et  qu'ils  craignoient 
»  de  le  voir  nous  favoriser  ?  Mais  qu'après 
»  tout  cette  multitude'  soit  suspecte  ,  nous 
))  qui  avons  vaincu ,  méritons -nous  d'être 
» .  suspects  ?  Et  vous  avez  trouvé  que  notre 
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)fi  vlUe  ^  qui  n'est  inférieure  à  aucune  de  celle  iâ6o» 
»  de  la  Toscane  ^  devoit  être  détruite  à  cause 
^  de  Yos  soupçons.  Quel  est  celui  qui  donne 
»  un  conseil  semblable  ?  quel  est  celui  qui 
»  osera  manifester  par  sa  Toix ,  la  baine  qu'il 
)»  a  conçue  dans  son  ame  ?  Vous  paroitroit-il 
y  donc  convenable  que  yos  cités  se  conser'* 
i>  Tassent^  et  que  la  nôtre  fût  détruite  ;  que 
»  TOUS  retourniez  en  triompbe  dans  yôs 
»  patries  y  et  que  nous ,  qui  avec  tous  avons 
M  acquis  la  victoire  ^  nous  ne  trouvassions^ 
D  en  échange  de  Fexil^  que  la  destruction 
»  de  notre  patrie  y  plus  amère ,  plus  doulou- 
m  reuse  pour  nous^  que  notre  proscription 
»  passée.  Y  a-t-il  donc  quelqu'un  de  vous  qui 
»  me  croie  assez  vil ,  non  pas  pour  voir  de 
»  teilles  choses ,  mais  seidement  pour  les 
»  entendre  avec  patience  ?  Ignorez-vous  que 
D  si  j'ai  porté  les  armes  ^  que  si  j'ai  persécuté 
I)  mes  ennemis  y  je  n'ai  pas  cessé  cependant 
)>  d'aimer  ma  patrie  ?  que  je  ne  consentirai 
M  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont  con« 
M  serve ,  soit  détruit  par  nos  mains ,  et  que 
»  les  siècles  à  venir  appellent  nos  adversaires 
»  les  sauveurs ,  nous  les  destructeurs  de  la 
»  patrie?  Sacbez-le  donc  enfin  ^  quand  je 
M  resterois  seul  du  nombre  des  Florentins  > 
)»  je  ne  souffrirois  point  que  ma  patrie  soit 
»  détruite  ;  et  s'il  faut  mourir  mille  fois  pour 
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i960.  »  elle  y  je  auis  prêt  pour  elle  a  mourir  mille 
1^  fois  !» 

Après  avoir  ainsi  parlé  ^  Farinata  sortit  aVeo 
Tehémence  du  conseil  ;  mais  son  autorité  étoit 
si  grande^  on  le  reconnoisaoit, si  universel- 
lement pour  le  premier  homme  du  parti 
gibelin ,  et  les  auditeurs  fiirent  tellement 
émus  par  ses  disc<mrs  ^  qu'^abandonnant  tout 
projet  de  détruire  Florence^  on  ne . s'occupa 
plus  que  de  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen 
vertueux;  on  lui  envoya  les  gens  les  plus 
considérables  de  son  .parti  ^  pour  le  ramener  | 
et  lorsqu'il  fut  rentré  dans  l'assemblée  ,  tous 
les  chef»  gibelins  y  renonçant  à  tout  esprit 
de  discorde  .y  ne  songèrent  plus  y  pour  affermir 
leur  parti  en  Toscane  ,  qu'à  des  moyens 
agréables  à  tous.  Il  fut  convenu  que  la  ligue 
gibeline  de  cette  province,  prendroit  à  sa 
solde  mille  gendarmes  y  qui  seroient  main» 
tenus  sous  le  commandement  du  comte  Guido 
NoveUo  y  aux  frais  communs  de  toutes  les 
cités,  sans  préjudice  de  ceux  que  chaque 
ville  tiendroit  à  sa  solde  pour  son  propre 
compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques 
de  l'histoire  de  l'Italie  y  et  ceux  qui  resteront 
à  jamais  unis  à  ses  souvenirs  poétiques.  Le 
Dante  ,  son  premier  poète  et  son  plus  noble 
géniç  y  naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de 
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YArlm  ;  il  place  sa  descente  anx  '  enfei's , 
quarante  ans  après  l'époque  dont  nous  écrivons 
l'histoire  ;  la  génération  de  ses  pères  est  celle 
qu'il  rencontre  dans  l'autre  monde,  et  à 
laquelle  il  distribue  la  louange  ou  le  blâme. 
Nous  aToi^s  dit  que  Bocca  des  Âbbati  y  lé 
traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine  ^  fut 
un  de.  ceux  qu^il  vit  plongés  auprès  du  comte 
Ugolino  9  dans  les  glaces  étemelles  du  demiei^ 
cercle  de  l'enfei:.  C'est  aussi  dans  les  enflem 
qu'il  rencontre  Farinatà  >  l'attachement  à  la 
maison  de  Souabe  ^  l'inimitié  des  papes  ^ 
et  le  mépris  pour  leurs  excommunications 
l'avment  entraîné  dans  l'hérésie.  Dans  une 
plaine  qui  de  toittes  '  parts  voùiissoit  de^ 
flammes ,  des  sépulcres  s'élevoiént  de  place 
en  place  ^  tels^e  d'horribles  «chaudières  qu'un 
feu  ardent  rougissoit  à  perpétuité  :  ils  étoient 
ouverts;  mais  la  pierre  qui  de  voit  les  fermer , 
étoit  su^endue  au-dessus  d'eux:  Des  soupirs 
et  des  cris  lamentables  sortoient  de  oes  arches 
inferaales. 

«  O  Toscan ,  qui ,  au  travers  dfe  la  cité  dà, 
»  feu  ,  chemines  vivant  encore,  et  parlant  ce 
D  langage  qui  m'est  si  doux,  qu'il  tè  plaise 
»  de  t'arrêter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  donne 
»  à  connoître  pour  un  citoyen  de  cette  noble 
TU  patrie ,  à  laquelle  peut-être  je  n'ai  que  trop 
»  été    à   charge.    Tels   furent  lés  mots  qui 
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>)  6ôrtirent  de  Tune  de  ces  arches;  je  mé 
^  senrsâ  contre  inon  conducteur  ^  arec  un 
»  redoublement  de  crainte  ;  mais  il  me  dit: 
n  tourne-toi,  que  fais-tu?  Vois  Farmata  qyi 
»  s'est  levé ,  et  qui  de  la  ceinture  eu  sus  se 
n  découvre  tout  entier.  J'avois  déjà  ûxé  mon 
n  visage  sur  le  siei^.  Il  soulevoit  sa  poitrine 
Il  et  son  front  orgueilleux  y  conune  s'il  avoit 
n  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond  mépris* 
n  Le  bras  de  mon  conducteur  me  poussa 
»  courageusement  au  milieu  des  tombeaux» 
D  Parle  y  me  dit*il  y  avec  les  égards  que  tu 
»  dois  ». 

•  I)  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tom-> 
»  beau,  Farinata  me  regarda  un  instant; 
I)  puis  y  avec  un  mouvement  de  dédain  y  il 
n  me  dit:  quels  furent  tes  ancêtres?  Je  dé- 
»  sirois  lui  complaire ,  et  ne  lui  cachai  point 
»  leurs  noms.  Alors  il  souleva  ses  sourcils, 
»  puis  il  dit  :  C'est  avec  violence  qu'ils  furent 
D  les  adversaires,  de  moi,  de  mes  aïeux > 
))  de  tout  mon  parti;  aussi  par  deux  fois  les 
»  ai-je  dispersés  (i).  S'ils  furent  chassés,  lui 
w  répondis-je ,  et  l'une  et  l'autre  fois  ils  ïe- 
»  vinrent  de  toutes  parts  (2)5  mais  cet  art 
»  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  Tap- 

(i)  En  ia48  et  laÔo. 
(a)  Bn  laSoet  ia66. 


/ 


i>  prendre.  -*-  Qa'ik  ne  Faîent  pas  appris  > 
»  c'est  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce  lit 
»  de  feu  sur  lequel  je  me  coucbe.  Mais  la 
)>  lune  n'aura  pas  cinquante  fois  rallumé  son 
»  flambeau ,  que  tù  '  àippréndras  toî  -  même 
»  combien  cet  art  jBst  difficile.  Dis -moi 
»  cependant ,  et  i^uiss^s  -  tu  retourner  au 
»  doux  aspect  du  Monde,  dîs-iïïoi  jpourquoi 
»  dans  cbacune  de  ses  lois  ton  peuple  est 
»  si  impitoyable  eny ers  tous  les  miens  (i)? 
»  Le  massacré,  lui  rq>ondîs-je>  ce  carnage 
y)  terrible  qui  colora  de  pourpré  les  ondes 
»  de  TArbia,  inspire  à  no%  conseils  leurs 
»  sévères  résolutions.  Après  qii'il  eut  secoué 
»  la  tête  en  soupiï-ant,  il  réprit:  Je  n'étois 
w  point  seul  à  la  bataille ,  et  ce  n'étoit  pas 
»  sans  proTooatiou  que  je  combattois  contre 
»  eux.  Mais  j'étois  seul  dans  cette  assemblée 
»  oà  cbacun  consentit  que  Florence  fût  dé- 
»  truite,  et  seul  je  la  défeçi.cîî^.^.yisage  dé- 
»  couvert  (2).  » 

(i)  Les  U^erti  ëtoient  toujours  exceptes  dcv toutes  les  ftzaniities 
que  Ton  accor^oît  c[uelquefois  aux  Gibelins. 

(2)  Voici  le  texte  du  jDante  au  Chant  X  ïnferno. 

32.  O  Tosco  che  per  la  città  deljoc^ 

Vivo  ten*  vai,  cosi  parlando  onesto 
Tiacciati  di  restât^  in  ^ttesto  looO'» 
La  iua  loqueîa  tija  man(festo  ^  . 

Di  queUfk  noèil  patria  naii9^^   < 


} 


"^iUa  qumfjor^e-jui  troppo  molette 

Subitamente  questo  sono  uscio 
D' una  dêlV  arche}  perd  m*  accçstai 
Temendo,  un  poco  piU,  alduca  mh*  ^ 

Mdèi  n^idi^se  :  volgiti,  çhésjai? 
Vedi  là  Farinata  che  s*è  dritto  : 
.  Dalla  cint^la  in  ià  tuUo  *l  pedraL 

lo  avea  già'l  mio  viso  nel  suofittô  : 
:  JSd  ttt  s*:ergea  ^ol  pettfy,  f  cou  laJront9,     -  • 
Corne  auessâ  lo  'ufemo^  ii\  gran  dispitto  : 
.  E  l*  animose  mandel  duca,  e  pronte 
Mpinser  tra  le  sepolture  à  Ud^ 
Dicehdo',  lé  parole  tue  sien  ctfntei 

Tjosto  ch'  al  piè'deUa  sua  tomkajm,  • 
Guardompii  u]%  ppcoj  e  poi^  quasi  sdegnpso^ 
Mi  dimûndà  :  ehijur  gli  maggior  tui  ? 

io  ch^  era  d*  iibbidir  destderose 
Non  gliel  celai,  ma  tutto  gUele  apeni: 
Ond*  ei  leva  le  ciglia  un  poco  in  soso  f 

JPoi  disse  :  fi^ramente  furo  avversi 
\A  me,  ed  a'  miei  primi,  ed  a  mia  partes, 
SU  che^  per  due  fiate  gU  dispersil 

S*  iijur  cacciati,  ei,  tomar  d*  ognf  parié, 
Bisposi  io  lui,  e  V  una  e  V  aUraJiata  : 
Ma  i  vostri  non  appreser  ben  quell'  arte. 


76.  E  se,  continuando  al  primo  detto, . 

E^  han  quell'  arte,  disse,  maie  appresa, 
db  mi  tormenta  più ,  che  questo  letto. 
Ma  non  cinquanta  voUe  fia  raccesa    '        ^ 
hajaccia  délia  Donna  che  qui  regge, 
Che  tu  saprai  quanto  queW  arte  pesa  :  . 
Esetu  mai  nel  dolce  mondo  regge, 
Dimmi,  perché  quel  popolo  è  si  empio 
Incontr*  a*  miei,  in  ciascuna  sua  leggef 
Ond*  io  a  lui  t  lo  stra*io,  e  'l  grande  scempio, 
Chejece  l*  ^rbia  colorata  in  rosso. 
Taie  orazionjajar  nel  nostro  t$m^i9» 


Fotch*  ebbe  sospirando,  il  capo  scosso, 
^  eîhnonju' iô  soffêîsse,  ne  certo, 
Senza  cagion  sarei  con  gU  altri  mosso  : 

Maju*  io  sol  cola,  âfOV^  ^^0^f^  ; 
Fu  pêr  ognun  ai  iorrè  via  Èirèiw, 
Celui  che  la  difesi  a  viso  aperto. 

La  conversation  aV/w  Pamtta  est  intenronâj^  èt^fin  >fii.ïii 

76,  pa^J'épisode  .4«  CavfïcanteXiiTalcantî.  run^^des  bhi» «on- 
•MAtai  de  ee  poème*., 

•        •  .  V  ^  .  •  » 

'    ».  \     . 

.   \      '  \       >  ■»  ■  *      *       ^  '  •  » 
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Oécadene»  let^^  osservissemeM  des   repnèliqûes 

-  Idtdbatd^s?^-^ 'Réçdhàions''dàns  les  républiques 

maritimes.  —  Leurs  rivalités.  —  Constantin 

nople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  F^énitiens 

et  les  François. 

JUans  les  premiers  temps-^qu'embrasse  cette 
histoire^  les  républiques  lombardes  excitoient 
notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres  cités 
de  rïtalie.  C'étoit  chez  elles  seules  que  Ton 
trouvoit  un  amour  ardent  pour  la  liberté, 
et  un  courage  héroïque  pour  défendre  la 
patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric  Bar- 
berousse^  nous  leur  avons  vu  déployer  les 
vertus  dont  s'ennoblissoit  autrefois  la  Grèce , 
et  nous  avons  trouvé  chez  leurs  écrivains, 
malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle^  assez 
de  détails  sur  leur  histoire^  assez  de  traits 
de  leur  caractère,  pour  nous  intéresser  vi- 
vement à  elles.  Mais  cette  flamme  brillante 
de  liberté  j&it  de  courte  durée j  déjà,  dans  le 
commencement  du   treidème    siècle ,    nous 


Tavôns  i^e  languir^  et  nous  sommes  enfin 
arrirés  àiTépoque  où  elle  s'éteignit  presque 
complètement.  Dans  l'espace  de  temps  que 
comprend  ce  cbapitre ,  les  •  seigneurs  deHn 
Torre  et  Pelavicino  étendirent  leur  donii-* 
nation  sur  presque  toutes  les  cités  de  la 
Xombardie ,  et  le  caractère  républicain  s'étoit 
anéanti  ^  même  ayant  rétabUssement  de  leur 
tyrannie. 

Nous  n'avons  entrepris  d'écrire  l'iiktoira 
que  des  seuls  peuples  libres  d'Italie  ^  et^  cpmma 
nous  ^tançons  au  travers  des  siècles ,  thaqpm 
génération  nous  enlève  quelqu'une  >des  nà^ 
tions  qui  appartenoient  à  notre  sujet.  Ainsi 
le  vent  qui  roule  les  flots  de  sajble  4^;  la 
Lybie  ,  les  pousse  lentement  sût  l'Egypte^ 
l'arène  brûlante  couvre  des  cbampr'  jadis 
fertiles,  elle  assiège  Alexandrie  ,  elle ,  K^assB 
devant  elle  là  population ,  les  arts^^t  la  od^ 
turé ,  et  resserre  ,  cbaque:  année  ^  la  terre 
habitable ,  dans  le  pays  qui  fut  autrefois  le 
j|u:din  de  l'univerSi-  ^  -î  .    v    .  ^    •  u    \ 

Nous  rechercherons,  dans  ce:  ébaipifarey  les 
causas  de  la  décadence  des  républiques  lom- 
bardes ^,  et  les  eirconstsmces  de  leur  assers 
vîssement.  Nous  aurons  encore  >  à  »  rendre 
.c<>mpte  de  quelques  efforts  qu'elles  firent 
plus  tard ,  pour  SQ  relever  de  Toppressîon  j 

«nais  UQUS  somi»es  près  d'atok  terminé iliB^ 


it56  cmkp.  xxi 

tâche  que  lïcms  '  nous  étions  imposée  à  ieiir 
égsurd.*  Dans  le   pesté  de  cet  ouvrage ,  nous 
auronS'  sans  doute  a  nous  occuper  des  sei-* 
gtleur&  délia  Toffc^  Visconti,  et  délia  Sçala; 
cèpeîidantceîsera  désormais  comme  de  princes 
ennemis /dont  les  hrtrigues  peuyent  trouWer 
nos   répubKqnes ,  et  qrfil  né  nous  importe 
pktô  de  faire  céhïkotti*e  que  dans  leurs  rap- 
ports immédiats  avec  elles.  Le  défaut  majeui- 
d«:riî0tre  sujet,  celui  qui  a  foit  rèïioncer  de 
kien  plus  habiles  que  nous ,  â^  èerire  l'hîi^ 
taire  de  l'Italie  y  le  manque  d'unité  dîmittuô 
dijà  <y  et  cessera  enfin,  entièrement.  ï)ans  1« 
testé  de  ce  sièdb,  notoihîautons  plûsîà  noué 
occuper  <^e  dkn  oo^rps  de  rëpufoliqaes ,  tantôfc 
^i]9!i$é ,  tantôt  réuni  par  Ics^  même^  intéi^êtiv 
f teteutis  aii  ^siècle  suivant,  nous' trouveront 
oe^iCterpk  copaposé  ide>lmoins  àe  membres  j  et^ 
lt>in   d'être  rîobligés,  de  'rcGoprir   â  qUelqiie 
ertifice>  pour  faire -marcher  ensemble,  Itisi- 
tèire  de  cinq/bù 'f«xr  isppuWiqués  puissanCe^i, 
il   ne  dépendront  pas  même/id«i  taolis  de  4^ 
#éjp^r««;«otièrenienti^>-'iOT)r->'V).!'.*-.^'i  ^^--  '. 

Dieux  caiisefVparoâssent '  âvoSi:  «  fcôticoui^^  à 
chaanger  la  forme  drigoutiérit^ëtit  datià  lès 
srille»  lombardes:^  la^^  diîMwd^«itftériéttr€ftÉfntr(& 
la  jibblcsse^  e^  »  leipéùpley  *^  ,♦  Mtà  ^  c^  yi^ 
jpvdît  privé  ïes.  bitoyeïis'de>l;otlte  $ûrèté>  pcùÇ- 
être  &  tautê^Hbèrtéi  et  W  Changéiiieiït  dfe 


la  discipliné  militaire  ^  qiiî  at^olt  augmenti^ 
lé  pouvoir  des  capitaines  il'hommes  d'armesi^ 
L'une  de  ces  ca^ases  avoit  ôté  au  peuple  la 
volonté  >  et  l'auijre>  la  forfie.de  défendre  ses 
droits.    .     ,    ,  .  .       ,  ' 

lia  bon^t^ution  <  d'^cune  de$  J'éfmliUquès 
Italiennes .  ne  mérite  d'être  qitée  comme  uh. 
modèle..  Les  deux /plus  parliaitea  sont  l'àrii^ 
tocratiç  de  Venise,  et  la  dém,ocratîe  de  Flo^: 
rence  ,  c^t  cçpe)>dant,  ni,  dans  i'un^:  ni  dana 
iWtre,  la.  liberté  de  tous  n'étoiit  ajUliée  aveii 
la.  sûreté  iiidiTiduellfs;. .  Mai^i  cette    dlian^ 
ne  parjoît  pas  même,  avoi?  été  recherchée  pàè 
les  auteurs  jd^s  ;  çoinstitutions  In^orrea  ^([  ixicom 
Ixérentes  de  Milan  et  des  autres  >Villesr  lovH» 
bafdes.,  L*ordre.  social  y  étoit  é^tabli  suruLeflr 
pjius  ^frêlçs  fjondetnén^.  ^ 

Des  pa^io^s,  plus  impNetùeuçâs  que  de  noà 
jpurs  3  ^Çi^i^^l^  l^eu  j  dans  le  treizième  siècle^ 
à  des  att^^tats  plus  fréquena^  et  la  multiplicité 
de^  États  ind^{^ndan&facili|;oit  la  fuite  de» 
coupable^j .  aussi  l'exercice  de  la  justice. ci^; 
ijuxi^eparoissoitHil  la  tacKe  la  plus  impor-*} 
tante  du ,  gouvernement ,  et,  presque  le  bufc 
unique  de  i^on  institution,.  Bientôt  cependantr 
le  ;désir  de  cpinmander;  se^^joignit  au  besoin' 
de  réprimer  .Içsixrvimînels,^  ;0t;  l'on  créa  de 
nouveaux  mçigistrats ,  moin^  pour  assurei*  le 
bonheur  de  la,  nation,  ^  que . ,pQur^9atîs£aiiref 
Tome  IIL  tj 


Fantlotilioii  ^^mi    plu&   grand    nônibre    <Fiii- 

Ahf^B,  délite  deg  ^aitrculieri^donnèreiit  naîâ- 
•aDCC  àrtuie  fodle  îâ'iniimtîiés  dé  femiUë  à 
famille  ;  l'élection  aux  magistratures  fut  Tori- 
gifiÇ}  :d^i3ij&  jalousie  ooràtatite'  d^ëf'drè  à^  ordre. 
Dansrnotf^e  ^ièk^  y  lès-'crimitiels-qufe^les  lois 
ptimslselit'  Mât  presque"  tous  rej'etés^  par  ïeur 
Baisianoe ' iét^  pat*'* leur ^ fortune ,  dans  Iés(  déi'- 
]biim  è*dws  de  fe- sôcîétë  j  eh  sértte  ^eièïir^ 
ftxites  9^  wafiment  perSôntiéH^;  leufs  pâ-| 
mffi-  nWt  ni'  IHMentidn  ni  là^ force  dé  lë^ 
dé^ncb^  peiidiBiât  leurvîè^/  dé*  ies^  rengér 
&fKÀêi  levtv ^  mon.  Dbns  le  tttitiëiiiie  *"  éiècle  ^  iait 
eofiirak*8^  on-  ^Otiiptoit  autant'  dé'  bdùpaMès 
)pat*nii  les  ^^nds  que  parmi'le?  pehpfe.  C^ 
changement  dans  nosinoeur^'^^'À^  Irendti  lëi 
Binons  plus  ù^iéW  à  gbàvetnèr;'  à  d'àtltres 
^gàvdis  y  non»)  n'ëiVoiild  pMs  liëii  de  lià^  '  'éÛ 
bôkuiiçÊùp  glôrifiers^  Les"  freqùens  Htiiàitîaeè^ 
doiit  ià^edi  fait  ôftention  dàti»  llii$toirè ,  i^étbiëiît 
point  ^i^^a^iiÀtSj^iâaSyla^  éoïiséqiienbéiâlés^ 
guerres  priyéeis  :  a^o^^c^hiii*  les  tfibtnia'ûlif 
dntlrehoni^  àf^l'occu^ër  dès  duelSy  qàî  sont,* 
ponr^ .  xiçfîag  ,  b^  ioft^Bie  rë^ii^  des  gtlèb'ék 
privée  /: 'e©  l#c  i  i^ettrtt*e  '  eiï  utogé'cheaj'lés' 
^^icomme  tl^uti^^s  intrigiàiss  'étâbîôiiirëtaséà^ 
sei  tarandâfoiemqsouVëntv 'àttti^éi^ 
«Iitt»enV:  âu)outdUraiv  psur'U  èéductîott*^  1 


\ 
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là  faute   est  peut  ~  être  la  même ,  maïs  elle 
échappe  à  la  surveillance  des  lois.  Des  hommes , 
avides  et  injustes  s'approprioient  le  bien  d'au- 
truî  y  par  la  violence  :  aujourd'hui ,  par   de^ 
banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats 
autrefois  se  commettoient  à  découvert  :  tous 
se  cachent  aujourd'hui.  Les  parens,  les  amis^ 
étrangers   à   la  faute  ,    ne   demeuroient   pas 
étrangers  ou  a  la  déïense  du  coupable ,   ou 
à   sa    punition  ;  et  l'autorité  publique   étoît 
sans    cesse    appelée    à    déployer    toute,  son 
énergie  ^  pour  réprimer  des  délits  qui  ébraç-r 
loient  l'État  tout  entier,  pour  atteindre  des 
criminels  qu'une  puissante  alliance  protégjeoit. 
Les  podestats,  auxquels  on  avoit  confié  la 
jurisdiction    criminelle  ,    furent    revêtus   du 
pouvoir  le  plus  absolu  j  on  paroissoît  nWoir , 
à  leur  égard ,  d'autre   crainte  que  celle  de 
les  laisisér  trop  foibles  pour  naain tenir  la  paix, 
non  celle  de  les  rendre  trop^  forts  pour  qu^ils 
Toulussëht  conseirver  la   liberté.    On  accou-i- 


la  durée' Kmftee  de  leur  domination. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie 
stà'  joigriôiëhf  chaque  jdùr  aux  anciennes  ; 
lïôus'  avons  vu  combieh  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  étoient  profondément 


17* 
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enracinées  dans  les  cœurs  ^  combien  de  sang 
elles  avoient  fait  répandre,  combien  de  for- 
tunes elles  avoient  ruinées.  Le  désir  de  ven- 
geance se  multiplioit  avec  de  pareils  désastres, 
et  la  paix  étoit  toujours  plus  difficile  à  main- 
tenir ou  à  recouvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle 
dans  leur  patrie ,  s'étoient  partagés  tous  les 
emplois  militaires  et  civils,  et  presque  tous  les 
emplois  religieux. .  Les  consuls ,  les  anciens , 
les  conseillers ,  les  ambassadeurs ,  les  cbm« 
mahdans  des  pprtes,  les  capitaines  des  milices, 
les  cbaHoines  des  cathédrales ,  étoient  gen^ 
tilshommes  ;  *  et  cet  ordre  écartôît  lés  plé- 
béiens avec  tant  de  jalousie ,  qu'il  éveilloit 
aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avoit. rejetés,, 
et  qu'un  grand  nombre.de  guerres  civiles, 
dans  les  cités  lombaires,  n'em^ent  d.'autra 
objet ,  que  de  forcer  les  nobles  à  partager , 
par  égales  parts ,  avec  les  plébéiens ,  toutes, 
les  fonctions  publiques.  La  paix  de  Saint- 
Ambroîse  étendit,  à. Milan,  ce  partage,  depuis 
les  fonctions  d'ambassadeurs  jusqu'à  celles  de 
trompettes  de  la  communauté  (i). 
^  Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitoit' 


(i)  Co  fut  un  traité  de  paix  signé  le  4  ^rsil  ia5S  y  tntttt 
s  Qpbles  et  les  plébeSens;  il 
Milànen,  P.  lï,  p.  ii5  rerso. 


les  nobles  et  les  plébeSens;  il  est  ^rapporté  dans  Corio  UisU 
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Id  distribution  des  fonctions  publiques,  les 
nobles  ëtoient  encore^  pour  les  plébéiens  , 
un  objet  de  haine  ^  parce  que ,  seuls  ^  ils 
paroissoient  être  cause  de  toutes  les  cala- 
mités nationales.  C'etoiènt  des  rivalités  en- 
tr'eux  qui ,  chaque  jour ,  faisoient  répandre 
le  sang  des  citoyens  ;  les  factions  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  senlbloie^t  être  devenues , 
pour  eux  ^  des  querelles  de  famille  ^  même 
les  guerres  de  peuple  à  peuple  pouvoient 
quelquefois  paroître  un  effet  de  leur  violence 
et  de  leur  emportement.  Souvent  on  enten- 
doit  répéter  que ,  sans  les  nobles ,  Fltalie  en- 
tière vivroit  dans  une  paix  constante  y  comme 
si  les  passions  auxquelles  ils  se  livroient , 
étoient  attachées  à  leur  naissance^  non  à  leurs 
fonctions  et  à  Fexercice  du  pouvoir.  Le 
peuple ,  fatigué  de  t^mt  de  maux  qu'il  croyoit 
ne  devoir  qii'à  eux  seuls  ,  paroissoit  quel- 
quefois altéré  de  vengeance  ;  il  les  bax^issoit , 
il  les  poursuivôît  le$  armes,  à  la  main^  il  les 
faisoit  périr  sur  Féchafaud;  alors  les  cam- 
pagnes se  révpltoient  contre  la  ville  ^  les 
châteaux,  dénieuré  des  gentilshommes,  s'ar- 
m.oient  conti^e  leur  métropole,  et  le  désordre 
et  la  ruine  publique  étoient  portés,  au  comble^ 
'  La  puissance  des  nobles  çohsistoit  en  partie 
dans  le  nombre  d'hommes  dont  chaque  famille 
"se  composoit,  et  dans  la  force  du  lien  cjt;4 
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les  unifôoît  entr'eux.  Lorsque  rautorîté  pu- 
blique est  foible,  on  sent  le  besoin  dWg- 
inenter  la  force  individuelle  par  des  asso- 
ciations partielles.  Une  famille  entière  étoit 
toujours  prête  a  sauver,  à  défendre,  à  venger 

un  de  ses  individus.  Le  même  nom,  le  même 

.  .       1  t  .        -  •  *■ 

sang,  un  point  d'honneur  commun^  etoient 
des  motifs  suffîsans  pqur  réun^ir  des  parens 
au  degré  le  plus  éloigné ,  et  pour  leur  faire 
exposer  leur  vie  et  leur  fortune,  toutes  les 
fois  qu'un  seul  d'entrWx  étoit  menacé.  Les 
plébéiens,  a  leur  tour,  voulurent  se  donner 
cette  espèce  de  forces;  au  lieu  des  liens  de 
la  nature ,  il^  en  cjiercbèrent  d'artificielç:  ils 
contractèrent  des  fraternités  qui ,  sans  être 
unies  par  le  sang,  prirent  souvent  aussi  le 
nom  de  familles.  A  Milan,  il  paroit  qu'il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  ces  fraternités 
idébeïennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés 
plus  puissantes,  que  l'on  appeloit  la  Mptta 
et  la  Credenza.  hes  clubs,  d^i^t^  nous  avons 
vu  de  nos  jours  les  associations,  ont  ei^  plus 
d'un  rapport  avec  ces  frater^tés  qui  existoient 
dans  les  républiques  italiennes,  qui  formoient 
un  'État  dans  l'État,  qui  nommoient  des 
magistrats  pour  surveiller  ceux  de  la  répu- 
blique, qui  évoquoieiit  au  tribunal  de  leur 
société  la  connoissance  des  affaires  natio- 
nales ,  çt  qui   s'arrogeoient  les  prérogatives 
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dp  la  sauv^eiP^in^eté  ^  sans  qne  la- constitution 
Içiir  jt  dorment  aucun  droit 

Ce  fur^t.<^S:^l^e|7mlés  milanoises,  qui^ 
en  se  dQi^aiapM  un  .^sï^îtperpétxwï ,  avèrent 
les  pr||iiii|er$,  du»  piouvoir  inouircbique  dans 
VÉ%Hf  M.  flenvçi^èrent  la  république*  Misas , 
ayant  4?  rapporter  avec  plus  de  détail  cet 
événement  .qui  décida  du  sort  de  presque 
toute  1^  J^ombardiey  il  convient  de  donner 
quelqu'^fittenticm  au  ^t^bansgement  survenu  dans 
la  discipline  militaire ,  que  nous  avoas  in^ 
diq^é  comme  ayant  été  au/âi  une  de^  caiis^ 
lie  Vétabl|sse{iu3^t  de  là  tyrannie. 

Les  Ar^^s  et  les  Hosi^ims  qui  dévastèrent 
l'Italie  dans  ;  le  dixiènie  siècle  ^  combattoient  à 
cheval^  ^nnés  à  la  légère;  mais  la  principale 
force  des  Fn^cs  et  des  ^eteands ,  dans  le  même 
siècle  et  les  deu^  ^vans^  coi^stoît  encore 
dans  l'infanterie.  Les  années  de  Frédéric  Bar^ 
berousse  étoiept,  ponir  la  plus  grande  partie^ 
compo^e^de  gens  de  piedj^).  si  les  nobles  com* 
battQicjnt  à  cb^val  j  ilÀ  a'âSoj^ot  point  encore 
revêtus  <^  c^ettepesaiHâ  £^n^re  ^  iJbaie  é'étoient 
point  exc^rcés  à  cette  oTidônnânee  ferme  et 
in^br^able  ^  qui  fit  lé .  caractère  de  la  ca- 
vaWic:^  d^|>ii<s  1«^  treiaième  jusqu'au  quJB^ime 
sièeple.  Lc^  citoyens  des  villes  italiemies  pou-* 
voient  combattre'  ^  avec  v^  .avantage  égal , 
soit   la    cavalerie    légère  ^    soi^    l'infant^ie 


/ 


f eutonjtque. ;  il  parcdit  que^  comme  «etto 
dernière  ^  ils  avoient'pour  armes  défensires^ 
im  écu  et  un  casque ,  avec  des  cuissards  et 
des  brassards  ^  qui  les  recouvroient  en  partie 
par  deTfmt,  et  pour  arme  ofifensiye  la  seule 
épee  large  et  tranchante.  Quelques  corps 
particuliers  seulement  étoient  armés  de  halle- 
bardes 'et  •  d'autres  d-arl>alétres  ,  mais  l'in- 
fanterie ne  portoit  points  comme  chez  les. 
Bomains  ^  ce  pesant  et  redoutable  pilum 
qu'une  main  malhabile  et  rarement  exercée 
2i'auroit  pas  su  lancer. 

Ces  armes  conrenoient  à  des  bourgeois  qu\ 
ne  doToient  point  passer  leur  vie  dans  les 
camps  y  et  qui  né  faisoient  pas  dç  l'art  mi-^. 
litaire  leur  unique  occupation;  avec  le  cou- 
:^age  et  la  force  de  corps  qu'entretiennent 
la  tempér^mce  et  l'exercice ,  ils  dévoient  être 
en  état  de  tenir  tête  aux  meilleures  troupes  que 
l'on  connût  alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve 
pendant  la  première  gueire  de  Lombardîe. 

U  y  avoit  cependant  dès-Jors  dans  les  armées 
impériales  un;e  esj^èce  de  troupes  dont  il  suf* 
fisoit  de  perfectionner  l'armure ,  pour  que 
l'infanterie  ne  pût  plus  lui  réwster  j  c'étok 
la  gendarmerie.  Le  cavalier  étoit  revêtu  tout 
entier  de  fer  :  son  cheval  luirmême  eor  étoit 
couvert  en  grande  partie.  Sous  cette  armure 
fl  d^ioit  les  flèches  des  arbalétriers  j  arec  une 


longue  et  forte  lance  il  atteignoit  les  fan- 
tassins^ sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  épées. 
U  n'y  avoit  rien  à  changer  dans  cette  ar- 
nmre>  il  falloit  seulement  en  fortifier  toutes 
les  parties;  il  falloit  rendre  la  cuirasse  plus 
épaisse^  le^  casque  plus  pesant^  le  bouclier 
Tph^  impénétrable^  la  Ismce  plus  longue  et 
fflm  forte;  il  falloit  que  le  fer  ou  l'airain 
qui  recouvroient  l'homme ,  ne  laissassent  paa 
xmG  seule  jointm^  ^  pas  une  partie  foiblé  par 
où  la  ^ort  pût  pénétrer  ;  il  falloit  que  lé 
cavalier  se  soumit  à  un  exercice  constant^ 
pour  s'accoutumer  au  poids  presqu'accablant  de 
ses  armes  :  il  fsJÏoit  trouver  ou  faire  naître  une 
race  de  chevaux  plus  forte ^, plus  courageuse^ 
pour  porter  une  charge  aussi  pesante,  et  galoper 
au  milieu  des  batailles  avec  un  semblable  ùet^ 
deau.  Ge  perfec5tiohnement  de  l'armure  cHt^a- 
leresque  fut  lentement  achevé  par  les  gentSs*- 
hommes.  Tandis  que  les  plébéiens^  s'adonnant 
au  commerce  et  aux  arts,  s'énervoient  chaque 
jour  et  perdoient  de  leur  antique  force,  les 
nobles  dans  leurs  châteaux  ne  cornioissoient 
d'autre  travail  et  d'autre  plaisir  que  les  armes. 
Ils  ne  cessoient  de  s'exercer  à  tcmt  ce  qui 
peut  dével<^pér  les  facultés  corporelles  ;  leurs 
}eux  et  leurs  tournois  ;n'avoient  pas  d'autre 
}>ut^  ils  vivoient  au  milieu  de  leurs  chevaux, 
f%  s'occupoient  de  l'éducation  ^  leup  destri^ 


266  CBAP.    XX. 

ayec  autant  de  soi»  que  :de  c^e  de  leuss 
enfaus.  Ce  destrier^  réservé  pour  la  bataille^ 
ne  servoit  point  de  nKuit;ur|e  habituelle  à  son 
maître^  même  à  Farmie^  l^  chevalier  ne  monr 
toit  que  son  palefroi  jusqu'au  moment  où  il 
se  préparoit  pour  la  cha]:;ge.  Le  cheval  et 
l'homme  ^  é^alemept  fq^ifîés  par  l'exercice  et 
le  ménagement  de  leurs  forcés  ^  devinrent 
capables  d'efforfi^  qui  ^urp^sseyat  de  beaiicoup 
ce  que  nous  pouvons  concevoir.  L'armure 
devint  toujours  plus  pesante^  et  la  >geiidar<^ 
merie  tQujours  pl)is. forte ^  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  ^siècle ,  et  jusq^i'au  temps  ou  l'usée 
habituel  de  ^artillerie  .  ]?endit..  mi^ti}^  cette 
cavalerie  si  péniblen^ent  perfectionnée.  Gç  n^ 
fut  que  dans  ce  quin?ième  siècle  q^e  L'armure 
fut  rendue  si  pesante^  qu'un  cbevaUer  rmr 
yepi^  n'AToit  plus  la  force  de  $e  »el^ver  de 

lui-même*        IL, 

Lorsque  le  cavalier  fut  arçié  d'une  cuirassé 
assez  fp^rte  pour  que  la,  flççfee  de  l'arbalétrier 
et  l'épéfl  du  fwït^ssiB  ne  :  pussent  plus  la 
percer,  l'iul^teriç  des  vijlçs^  se  trouva,  tou*^ 
à-*coup  dfpouiliiçe  de  tpm  mioyende  rétsist^p^. 
Les  ç^vfitiçr^i  ifi^és,  çn  biats^Ua^  ^J>aissoient 
leuj;'^  laiipes^  e^  rei2v«rsoi«ent;  tas  r^x^,  qu'ils 
traife^oif!^  î  ai»  gftWp^  8ia»s  qu'aucun  obs- 
tacle pâ^JlAC^.,arréter9QU;ai:|çai;ik.  danger  le$ 
^teindx^,  Vi^fanfe^ie  rcfMÎoe  auroil  saw 


doute  résisté  à  \m  choc  semblable^  parce 
qu'elle  auroit  lancé  le  pilum  à  la  tête  des 
cheyaux,  dfins  le  moment  convenable  pour 
en  abattre  un  grand  nombre,  et  jeter  le 
désordre  parmi  le  reste;  l'infanterie  suisse^ 
mieux  calculée  encore  pour  un  pareil  combat , 
opposa,  plus  tard,  au  cboc  de  la  gendarmerie, 
une  forêt  de  lances  immobiles,  contre  les- 
quelles les  escadrons  venoient  se  briser^  mi^s 
les  nations  de  FEui'ope  ne  s'avisèrent  €^e 
fort  tard  de  cette  dernière  maiiière  de  com- 
battre; et  depuis  la  Norwège  jusqu'à  lltalie, 
la  chevalerie  acquit  en  tous  lieux  un  si 
grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied^  qu'oie 
finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des 
derixières,  et  souvent  par  ne  plus  en  cop- 
duire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  doç^,  pay  unç 
révolution  assez  étr^ge,  ^ansportée  to^te 
entière  à  la  noblesse,  et  le  petit  nombrcf  fut 
incomp^ableiment  plus  fort  que  le  gr^^* 
AvaQt  l'myeQtion  des  armeç  à  feu ,  et  \çf;sh 
qu'on  $e  çomba^oit  corpa  à^  cqi^,  le  p^mhi^ 
^es  t^oupe^  s^yoit  bien  uioi^s  d'ii^fitoen^ 
qu'aujourd'hui  sur  le  gain  des  ba^a^le^^  parcf 
qu'il  if^  ^oit  que  c^ux  q^i  étoient  près  les 
^s  des  autrçt^  qui  p^ççei^t  se  ç^inilifa^tpft,  ^^ 
que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas  ê^^e 
près  de  peu.  Quatre  ou  cinq  cents  chçyaliiers 
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se  jetoient  hardiment  au  travers  de  dix  mille 
fantassins^  parce  qu'ils  combàttoient  à  la  fois 
tout  au  plus  arec  mille  ^  et  que  les  neuf  mille 
autres  étoient  forcés  de  rester  spectateurs  de 
la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fût  venu  : 
quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  perçoîent 
tme  colonne  de  dix  mille  hommes^  quelquefois 
sans  qu'un  seul  d'entr'eux  fût  renversé.  Ce 
n'étoit  point  un  combat,  ce  n'étoit  qu'un 
massacre;  et  ils  ne  trouvoîent  de  la  résis- 
tance que  dans  les  corps  de  chevaliers  armés 
-comme  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un  choc 
égal  au  leur,  et  les  frappanfavec  des  lances 
égales,  pouvoient  les  atteindre  et  les  ren- 
verser. Si  les  lances  se  brisoient,  les  cheva- 
liers combàttoient  entr'eux  avec  le  sabre  ou 
l'épée;  quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur 
l'un  et  l'autre,  ils  savoient  découvrir  la  join- 
ture de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du  bouclier; 
plus  souvent  leur  combat  ne  produisoit  que 
des  meurtrissures;  et,  comûie  nous  le  voyons 
dans  les  romans  de  chevalerie ,  le  sabre  frap- 
poit  isur  la  tête  du  chevalier  vaincu,  et-l'étour- 
dissoit  de  son  choc,  sans  entr'ouvrir  l'armet 
qui  le  couvroit. 

-  Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles 
avoient  sur  le  peuple  dans  les  combats,  devoit 
encore  .augmenter  la  jalousie  et  la  haine  dû 
dernier.  Mais  les  getttilshommes  ne  pouvoient 
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maintenir  leur  supériorité  dans  les  villes , 
parce  que  dès  qu'une  sédition  éclatoit,  des 
barricades  ou  serragli  coupoient  toutes  les 
rues ,  et  qu'elles  arrêtoient  les  chevaux ,  tandis 
que  les  fantassins  formoient  le  siège  des 
maisons  ennemies^  ou  qu'ils  se  fortifîoient 
dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étoient  donc 
aisément  chassés  des  villes  :  dès  qu'ils  se  trou- 
voient  dans  la  campagne ,  ils  redevenoient 
les  plus  forts,  et  le  peuple  n'avoit  plus  aucun 
moyen  de  poursuivre  contr'eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des 
soldats,  ou  du  moins  des  soldats  utiles,  les 
villes  furent  obligées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde  ,  pour  n'être  pas  réduites 
à  la  seule .  cavalerie  de  leurs  propres  gentils- 
hommes ,  et  elles  placèrent  leur  espoir  de 
défense  ,  dans  des  Bras  mercenaires*^  Nous 
avons  vu  un  premier  exemple  de  cavalerie 
soldée  par  les  villes ,  dans  la  guerre  contrç 
Eccelino  j  l'usage  en  fut  introduit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle  ,  et  devinjt  bientôt 
imiversel  dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  sont 
forcés  d'adoprtér  rapidement  les  nouveaux 
moyens  d^att^que  et  dé  défense  ,  dont  un 
seul'  d'èntr'eux  fait  usage  à  la  guerre  ,  sous 
peine  d'être  asseiris  par  les  inventeurs. 

rCpmmè  c^étoit  à  leur  éducation  cheva- 
leresque  ,  que  les  gendarmes  dévoient  la  force" 
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nëcessaii^e  pour  combattre  sôus  leur*  pesante 
armure  ^  les  seuls  gentilshommes  y  pendant 
fort  long-tenips ,  firent  là  guerre  à  cheval , 
et  ce  ne  fut  que  parmi  eux  qu^on  put  trouver 
des  hommes  d'armes.  En  avançant  dans  cette 
histoire  y  nous  verrons  comment  enfin  la  paie 
prodigieuse  qu'on  offroît  aux  cavaliers ,  dé- 
termina des  hommes  de  tout  ordre  y  à  se 
destiner  dès  Idur  enfance  a  ce  métier  j  et 
comment  ces  nouveaux  mercenaires,  com- 
mandés par  des  gens  sans  patrie  et  sans  hon- 
neur comme  eux ,  formèrent  les  bahdes  des 
condottieri  y  qui  eurent  dans  le  siècle  suivant , 
tant  de  part  aux  révolutions  des  républiques 
italiennes.  Pendant  le  treizième  siècle  ,  les 
soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes^ 
né  vouloient  être  commandés  que  '  paï  dés 
gens  d'un  rang  supérieur  au  leur  ^  car  telle 
est  la  bisarrerie  du  point  d'honneur^  qu'ils' 
étoient  bien  disposés  à  vendre  leur-  sang  , 
mais  non  leurs  prétentions  vaniteuses^ 

Les  exilés  ètles  émigrés  furent  probablement 
lès  premiers  qui  dàîgbèrênt  accepter  une  solde* 
étrangère,  et  servir  une  causé  à  îaqiielle  ils 
ne  prenoient  aucun   intérêt.    Prives  tou^-a- 

coup        '     "'' " 

accoutumés 


passer 

guerre ,  comme   le  plus  ôoblè,  ji^lni  ceux 
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qui  pôuvôîetit  les^  faire  vivre.  Les  émigrés 
gil^elins  de  Florence  formèrent  unte  petite 
àrméé  lÂetôéiiSiii'è  ,  cotnnfandée' par  ïe  cotnte 
Guido  Novello  ;  les  émigrés  guelfes  à  leur  tour 
en' formèrent -une" sous  les  ordres  du  comte 
Ôxiido  Giie!ri;a ,  et  <5élle-cî  servît  à  la  solde 
dfes  étrangers,  dans  la  guerre  de  Parme  et 
<ïans  celle  de  Sîcîte.  Qùelcjues  feudataires  qui 
^vttîeiit  rassemblé  a  leur  petite  cour ,  plus 
<ïe  gentilshoihiiiës  qu'ils  i>è  pouvaient  en  eti- 
tréteûfr',  i^e'firetot  également  une  ressource  de 
là  guerre.  Lé  ixiar^uis  Lancia  et  le  marquis 
PelaVïCmo,  se  nliréhè  tbùr-a-tôur  au  service 
de  là  ville  de  Milan,  taûtôt  avec  ciniq  cents, 
tantôt  avec  ifiillb  chevaUx;  mais  ils  prctien- 
dôieilt  faire .  j^y ér  leur  noblesse  aussi  tien 
orae  létir  valeur  j  ils  démandbient  en  récom- 
pèïïSë'  "de  '  leurs  service^ ,  non-seulement  de 
l^f^eht',  niâîs'  des  bonheurs  et  du  pouvoir; 
ë^tle^titre  dë/capitaibé-géfaéràl  de  la  république, 
mPitlêine^'dè'seïgÉiêùr',  étoit  nécessaire  pour 
suûmr^  iëit^  amhitibhl 
^  ASàbP  l\ili  voVdit  •  les^  fa(5tiohs  s'envenimer  : 
Ton  voyoits'accrôurelèdësordiie  et  FanàrcKi.e , 
c^  en  ïiiême  -  tètttps  on  vôyoït"  un  pouvoir 
militaire  se  créer  en  debors  de  l'État,  se 
fortifier ,  se  confondre  aVe€  lès^ouVbîrs  civils, 
e*>r«n^ôû'acer':*d*tebvali!ir  la  libèï^  ^MUarri,  la 
plus  puissante  république  de  la  Lombardiè , 
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fut  la  première  ^  dans  cette  province  ^  qui  pliai, 
sous  le  joug  du  despotisme ,  et  ce  fut  celle 
qui ,  par  sa  chute  y  entraîna  bientôt  toutes 
les  autres. 

«  Depuis   la    mort  Me    Fempereur  ,  w  .  <lit 
Galvano  Fiamma  (i)  ,  «  comme  Milan  jouissoit 
»  au-dehors ,  d'une  paix  profonde ,  l'ambition. 
))  de  dominer  s'introduisit  dans  le  coeur  des 
»  citoyens,  et  fit  naître  au-dedans  de  cruelles. 
»  guerres  civiles  ».  D'une  part  en  effet,  les 
nobles  ,  de  l'autre ,  le  peuple  ,  ou  la  confrar, 
ternité   de  la  Credenza ,    se  donnèrent  pour- 
cbefs,   deux  citoyens    qu'ils  décorèrent   du- 
titre  de  podestat  :   titre   que    portoit  le  chef, 
de  la  république  (a).   Mais  le  vrai  podestat^ 
étoit  étranger  ;  il  ne  demeuroit  pas  plus  d'une^ 
année  en  fonctions  ;  et  les  lois ,  en  lui  assignant 
d^amples  prérogatives ,  indiquoiqnt  cependant, 
quelles  étoient  leurs  bornes.  Le  podestat  des': 
nobles ,  au  contraire  ,  Paul   de  Sorésina  ^  et, 
le  podestat  du  peuple,  Martin  dellfi^  Torre,, 
étoient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité ,  parce 
qu'il  étoit  inconnu ,  et  perpétuel,  parce  qu'on 
ne  lui  avoit  point  fixé  de  terme.  .      *i 

Martin  délia  Torre ,  étoit  neveu ,  ou ,  seflon^ 


(i)  Manipidus  Mlorum,  e«  ^90  9  p.  685.'  '    :  ': 

(a)  En  1^56.  Giorffq^iiUini/M€m0ri0  délia  Caa^*diMiiêndi, 
L.UV,p.  i3u  ...    <'^- 


d'antres ,  frère  de    ce  Pagano  defla  Terre  ,  \ 

seigneur  de  Valsassina^   qui  avoit  donné  de 
si  généreux  secours    aux  Milanois^  après  la 
déroute    de    Corte  ntiova  (i).   Depuis    cette 
époque  ,  la  famiUe  delïa  Torre  étoit  devenue 
chère  au  peuple  y  et  suspecte  à  la  noblesse  ; 
Pagano^   aussi  long-temps  qu'il  avoit  vécu  , 
avoit  été  considéré  comme  le  défenseur  et  le 
tribun  des  plébéiens.  Martino  comprit  tout  le 
parti  qu'il  pouvoit  tirer  d'une  faveur  sem- 
blable j  à  la  mort  de  Pagano  ,  il  se  présenta 
pour  lui  succéder.  Il  étudia  l'art  de  se  rendre 
agréable  au  peuple ,  en  flattant  toutes  ses  pa6h 
sions  y  et  l'art  de  se  rendre  nécessaire ,  en  ai* 
grissant  les  plébéiens  contre  les  nobles.  Martina 
avoit  tous  les  talens  d'un  chef  de  parti ,  et  plus  de 
vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Parvenu 
au  faite  de  sa  puissance  ^  il  arracha  au  sup« 
plice  ses  ennemis^  que  les  tribunaux  avoient 
condamnés  comme  conspirateurs  ,  déclarant 
que  lui^  qui  n'a  voit  point  de  fils^  qui  jamais 
n'avoit  su  donner   la  vie  à  un    homme ,   il 
n'ôteroit   jamais  la  vie  à  un  homme  (2). 


(1)  Giulini,  L.  LP^,  p.  3io,  discute  les  deaz  lopinions ,  ea 
comparant  la  généalogie  rapportée  par  les  historiens  ^  ayea 
etlle  qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 

(a)  Annales  Mediotanenseh  T.  XVI 9  c.  34  >  P*  ^4*  "** 
Galvan*  Fîamma  Manip»  rlorum,  c  S9S ,  p.  687. 
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Paul  de  Sôrésina ,  le  chef  des  gentilshommes , 
ne  paroît  point  avoir  eu  un  caractère  si  pro- 
noncé ;  il  étoit  toujours  prêt  à  se.  réconcilier 
ayec  la  faction,  ennemie  y  et  il  finit  par  donner 
:Sa  sœur  pour  femme  à  Martino ,  et  se  rendre 
ainsi  suap^ct  aux  deux  partis.  Mais  le  chef 
^véritable  des  nobles ,  c'étoit  Tarchevêque  , 
frère  Léon  de  Pérego.  Peut-être  que  ce 
prélal;^  n'osant  paroître  en  armes  à  la  tête 
d'une  faction^  à  cause  de  son  ministère  sacré ^ 
ayoit  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énergie ,  et  qu'il  étoit  sûr  de  dominer  com- 
plètement y  pour  être  le  chef  apparent  de  sa 
jEaction. 

,  Un  attentat  d'un  gentilhomme  ^  qui  tua  un 
de  ses  créanciers  parce  que  celui  -  ci  le 
pressoit  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
Jes  armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir 
rasé  jusqu'aux  fondem^ns  la  maison  de  ce 
gentilhomme,  chassa  tous  les  autres  nobles 
de  la  ville.  Ces  derniers ,  au  mois  de  juillet 
1257,  se  réunirent  autour  de  leur  archevêque; 
ils  demandèrent  l'assistance  des  Comasques , 
leurs  alliés ,  et  ils  s'emparèrent ,  avec  leur 
aide  ,  du  château  de  Séprio  ^  de  la  Mar- 
tesana  ,  de  Fagnano ,  de  Varese  ,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  lieux  forts.  Le  peuple, 
conduit  par  Martino  délia  Torre ,  sortit  de 
la  ville ,  avec  le  carrocoio ,  pour  combattre 


les  gentUshommes  j  dans  plusieurs  escar- 
mouches il  eut  du  désavantage  j  et  comme 
tout  se  préparoit  à  une  action .  générale  ^  les 
ambassadeurs  des  villes  voisines  s'entremirent 
entre  les  deux  partis,  et  les  engagèrent  à  signer 
une  paix,  ei:i  vertu  de  laquçUe  les  nobles  ren- 
trèrent dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne 
put  point  profiter  de  cette  réconciliation  j  il 
mourut  à  Legnano ,  vers  ce  temps-là ,  et  sa 
mort  occasionna  la  ruine  de  son  parti  (i). 

^On,,t?'Ouva  bientôt  que  ce  premier  traité  > 
entre  les, nobles  et  le  peuple,  n'ayoit  point 
établi,  d'une  manière  assez  précise ,  les  drpi^ 
des  uns  et  des  autres  ,  ,et  l'on  crut  devoir 
assoupir  Ja  discorde  qui  ^  au  bout*'  de  peu 
d'années ;i  commençoit  à  renaître,  en  char- 
geant soixante-quatre  arbitres,  dont  chaque 
parti  nomma,  trente -deux,  de  dresser  tiri 
nouveau  traité  qui  assignât  à  chaque  ordre 
ses  prérogatives,  d'une  manière  irrévocable, 
et  qui,  prévoyant  tous  les  cas,  et  descen- 
dant à  tous  les  détails,  ne.  laissât  plus  aucun 
motif  a  de  nouvelles  dissentions.  Ce  traité , 
conclu  le  4  avril  i!258  ,  dans  la  basilique 
de  Saint- Ambroise ,  prit  son  nom  de  cette 


(i)  Giorgio  Giulîni  a  ûxé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'anode 
1357.  D'autres  chronologiates  la  retardent  de  plusianrs  années. 
L.  LIV,  p.  139. . 
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église;  il  nous  a  été  conservé 'par  iTiistorîéfii 
Cprîo  (i)j  En  admettant  une  égalité  parfaite 
entre  les  deux  ordres,  qui  dévoient  nommer^ 
chacun  pour  leur  moitié ,  tous  les  fonction- 
naires publics  y  en  abolissant  toutes  les^  an- 
ciennes condamnations^  en  sanctionnant  toutes 
les  alliances ,  ce  traité  sembloit  devoir  assurer 
aux  Milanois  une  Idiigùe  concorde;  elle  ne 
dura  pas  plus  de  ti^ois  mois.  Les  nobles  furent 
obligés  de  sortir  dé  nouveau  de  la  ville,  à 
la  fin  de  juiïu  Ils  trouvèrent  à  Como ,  où 
ils  voulurent  se  réfugier,  une  discorde  toute 
pareille  à  celle  qiiî  déchiroit  leur  patrie. 
Les  deui  factions  milahoises  s'allièrent  aux 
deux  factions  de  Como;  et,  après  une  ba* 
taille  dans  Fenceinte  de  cette  dernière  ville, 
où  le  peuple  eut  l'avantage ,  après  une  autre 
rencontre  en  rase  campagne,  où  les  nobles 
enveloppèrent  Farmée  plébéienne,  une  nou- 
velle paix  ,  qui  ne  devoit  pas  durer  plus 
que  celle  de  Saint- Âmbroise  ,  fut  conclue 
tout  à  l'avantage  des  gentilshommes. 

Quelles  que  fussent  lés  conditions  qu'im- 
posoient  les  nobles  ,  après  les  combats  où 
leur  cavalerie  leur  avoit  assuré  la  victoire, 
ils  n'étoient  pas  plus  tôt  rentrés  dans  la  ville 
que  le  peuple  recouvroit  sur  eux  toute  sa 

(0  Memmrd.  Corio  dclle  Historic  MilancsL  F.  11^  p.  1 14* 
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supériorité.    Mais    la   lutte    entre    les   deux 
partis  reudoit  l'autorité    des  chefs  toujours 
plus   nécessaire  y   et   les   plébeïens  ,    n'étant 
occupés  que  du  soin  de  rabaisser  la  noblesse^ 
oublioient  tout-à-fait  leur  propre  liberté  j  ilç 
parurent  même  se  complaire  à  se  donner  un 
maître  y  pour  qu'il  fût  aussi  celui  de  leurs 
rivaux^  et  les  humiliât  davantage.  En  isSg^ 
ils  résolurent  d'élire  un  protecteur  des  plé- 
béiens y   auquel   ils   donnèrent  les   titres  de 
chef,   d'ancien   et  de   seigneur  du   peuple. 
Cependant  les   deux    sociétés  populaires    se 
disputèrent  sur  l'élection.  La  Credenza ,  unie 
à  tous  les  artisans  et  toutes  les  basses  classes  y 
ayoit   destiné    cette   dignité   à  Martin   délia 
Torre,  le  chef  ordinaire  ,du  parti  plébeïenj 
une  autre   société  populaire,  la  Mota,  qui 
étoit  composée  des  familles  les  plus  consi- 
dérables parmi  le  peuple ,  de  celles  qui ,.  par 
leurs    richesses   et  par   les  emplois   qu'elles 
avoient  occupés,  ayoient  acquis  q[uelque  illus- 
tration.; la  Mota,  dis-je,  s'efforça  de  désigner 
un  autre    chef  ,  peut-être  seulement   pour 
rabaisser   ainsi   la    puissance    menaçante    de 
Martine.  En  effet ,  ce  chef  de  la  Mota  ayant 
été    tué  dans   une   émeute  y    elle  se   réunit 
presque  en  entier  au  parti  des  nobles ,  et  à 
Guillaume  de  Sorésina.,  successeur  de  Paul 
et  chef  de  la  noblesse. 
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D'après  Tavîs  d'un  légat  du  papc^quî  s'ef- 
forçdit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan  ^  les 
deux  ctefs  de  parti  furent  hannis  par  le 
podestat  ;  mais  Martiiio ,  bien  assuré  que  1^  ^ 
dernières  classes  du  peuple  le  secônderoient , 
rentra  ,  au  bout  de  peu  de  jours ,  dans  Milan 
avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouyeau- rccon- 
noître  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple^ 
tandis  qu'il  fit  confirmer  la  sentence  de  ban- 
nissement contre  son  concurrent  Guillaume 
de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  resteroient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  mi- 
lanois  implorèrent  le  secours  d'Eccelino,  pour 
qu'il  les  fît  rentrer  dans  leur  patrie ,  et 
qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci , 
ils  l'attirèrent  sur  les  bords  de  l'Adda ,  où  ce 
tyran  fut  défait ,  en  partie  par  l'assistance  de 
Martino  délia  Torre.  Cet  événement  accrut 
prodigieusement  l'influence  du  dernier  sur  sa 
patrie;  d'une  part,  ses  adversaires,  lorsqu'ils 
s'étoient  réunis  au  plus  odieux  de  tous  les 
tyrans  ,  avoient  couvert  leur  propre  cause 
d^opprobre  ;  de  l'autre ,  Martino ,  en  sauvant  ses 
compatriotes  d'un  joug  aussi  redouté,  acqué- 
roit  de  justes  droits  à  leur   reconnoissance. 

Les  Milanois  lie  fuirent  pas  seuls  à  récom- 
penser les  services  de  Martino;  lés  habitans 
de  Lodi ,  à  la  même  époque ,  lui  décernèrent 
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le  titre  dé  sei^ettr  de  leur  ville  :  en  le  faisant, 

ils  ne  croyoient  point  cependant  avoir  renoncé 

à  leur  liberté.  Ce  même  chef  de  parti  portoit 

déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan , 

et  les  Milanois  prétendoient  néanmoins  être 

encore  républiiîains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville 

beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plus  foiblé; 

la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur 

étranger,  y  étoit  en  conséquence  beaucoup 

plus  disproportionnée  avec  celle  du  peuple.. 

Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans  Lodi  ;  il  n'y  eut 

probablement  pas  non  plus  d'oppressio]^  de  la 

part  du  nouveau  maître  j  mais  ce  petit  État 

/  fut  réduit  à  n'être  plus ,  entre  les  mains  de 

Martino ,  qu'un  instrument  dont  ce  seigneur 

fit  usage  pour  asservir  le  peuple  de  Milan. 

Cependant  lés  gentilshommes  milanois  ^ 
presque  tous  émigrés,  formoient  un  corps  de 
cinq  cents  gendarmes^  outre  quelque  cava- 
lerie légère.  Malgré  l'extrême  supériorité  du 
peuple  de  Milan ,  en  richesse ,  en  nombre , 
et  en  puissance ,  Martino  ne  pouvoit  opposer 
à  cette  redoutable  cavalerie ,  qu'une  infan- 
terie plébéienne  incapable  de  lui  résister  ; 
car  un  homme  qui ,  depuis  son  enfance ,  ne 
s'étoit  pas  acciDUtumé  à  endosser  la  cuirasse, 
etv  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n'étoit 
plus  à  temps  de  l'entreprendre ,  lorsqu'il  avoit . 
embrassé  un  autre  genre   de  vie;  un  long 


'* 


dSo  CHÀP.  XX. 

et  rude  apprentissage  ^  éioit  nécessaire  pour 
exercer  le  métier  de  soldat ,  et  Ton  ne  croyoit 
pas  encore  qu'il  fût  possible  qu'un  plébéien 
devînt  jamais  chevalier.  Martino  qui  avoit 
combattu  Eccelino,  de  concert  arec  le  map- 
quis  Pelavicino,  crut  pouvoir >  sans  danger^ 
emprunter  la  cavalerie  de  ce  dernier ,  pour 
appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la  sienne. 
Au  nom  de  la  république  de  Milan  y  il  con- 
clut un  traité  avec  le  marquis ,  en  vertu 
duquel  celui-ci  fut  revêtu  du  titre  de  capi- 
taine-général y  et  pris  y  avec  un  corps  de 
cavalerie  ^  à  la  solde  du  peuple.  On  lui  assi- 
gna une  pension  de  mille  livres  d'argent  ^ 
et  on  lui  assura  ^  pour  cinq  ans^  le  comman-* 
dément  à  Milan. 

Pelavicino  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
d'autres  occasions ^  étoit  zélé  gibelin;  de  plus 
il  paroît  qu'en  haine  du  saint-siége  il  étoit 
entré  dans  l'hérésie  des  Pauliciensj  il  pro- 
tégeoit  les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans 
toutes  les  villes  où  il  dominoit^  et  il  ne 
permettoit  point  aux  inquisiteurs  d'y  donner 
cours  à  leurs  sanglantes  procédures.  L'alliance 
de  Martin  délia  Torre  avec  Pelavicino,  fut 
considérée  par  le  saint  -  siège  comme  ime 
défection  d'une  ville  et  d'une  famille  qui ,  jus- 
qu'à cette- époque,  avoient  été  dévouées  aux 
Quelfesj  et^  malgré  que  Martin  n'abandonnât 


point  ce  dernier  parti ,  les  papes  ne  lui 
pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec  les 
hérétiques  ;  ils  n'abandonnèrent  jamais  le 
projet  de  l'en  punir  ,  et  ce  ftit  par  une 
vengeance  tardive  ,  mais  préméditée  ,  que  , 
pour  humilier  sa  maison  ^  ils  élevèrent  la 
famille  rivale  des  Viscontl. 

Le  même  tnarquis  Pelavicino^  depuis  long* 
temps  seigneur  de  Crémone,  avoit  réussi, 
après  la  mort  d'Eccelino,  à  se  faire  nommer 
encore  capitaine  -  général  de  Brescia  et  de 
Novare.  Avec  Taide  de  Martin  délia  Torre , 
il  se  rendit  aussi  maître  de  Plaisance  ;  en 
sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  étoit 
gouvernée  par  ces  deux  seigneurs. 

Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces 
réunies,  les  émigrés  Milanois  s'enfermèrent  1261. 
enfin  dans  le  château  de  Tabiago,  au  nombre 
de  près  de  neuf  cents.  Ils .  y  furent  assiégés 
par  les  milices  milanoises  et  la  cavalerie  du 
marquis.  Toutes  les  citernes  du  château 
furent  bientôt  épuisées  pour  abreuver  le 
grand  nombre  de  chevaux  que  tant  de  gen- 
tilshommes avoient  conduits  avec  eux.'  Ces 
chevaux  périrent  de  soif  dans  l'enceinte  de 
Tabiago  ;  leurs  cadavres  corrompirent  l'air  ; 
et  les  émigrés  ,  privés  de  leur  monture , 
affoiblis  par  les  privations  et  les  maladies, 
n'eurent  plus  même  la  ressource  de  s'ouvrir 
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un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis. 
Après  avoir  long-temps  soufifèrt ,  41s  furent 
réduits  à  se  rendre  à  discrétion.  Les  pri- 
sonniers^ enchaînés^  furent  tous  conduits  à 
Milan  sur  des  charrettes.  Dans  cette  occasion 
Martin  délia  Torre  les  sauva  de  la  fureur 
du  bas  peuple  y  qui  demandoit  leur  mort  ; 
mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la 
ville  y  dans  ses  tours  et  ses  clochers  ^  ou 
bien  dans  de  vastes  cages  de  bois  ^  où  1^ 
captifs  étoient  exposés  à  la  vue  du  peuple  y 
comme  des  bétes  féroces  ^  et  il  les  y  laissa  y 
pendant  de  longues  années  y  traîner  une 
misérable  existence. 

Tout  prospéroit  à  la  maison  délia  Torre, 
et  sa  domination  sur  Milan  paroîssoit  affermie 
par  cette  dernière  victoire.  Cependant  Mar- 
tino  vouloit  s'assurer  d'un  autre  gage  encore 
de  sa  grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de 
Pérego  y  le  chapitre  de  la  cathédrale  n'avoit 
point  pu  s'accorder  pour  lui  donner  un .  suc- 
cesseur.    Ce    chapitre    étoit    composé ,    par 
moitié  à-peu-près,  de  nobles  et  de  plébéiens. 
Les  derniers  y  d'après  les  suggestions  du  capi- 
taine du  peuple ,  proposoient  {laimond  délia 
Torre ,   cousin   ou    neveu    de    Martin.    Les 
nobles  se  refusoient  avec  constance  à  donner 
ce  nouveau  lustre   à  leurs  exmemis  y   et  ils 
réunissoient  leurs  suffrages  sur  François  de 


»        » 

Séttala.  Cette  double  nomination  ouvrit  à  la 
cour  pontificale  le  droit  de  s'attribuer  Félec- 
tion  contestée.  Le  pape  écarta  les  deux  com-  1263. 
pétîteurs ,  et  fit  çboix  d'Othon  Visconti ,  qui 
étoit  alors  à  JEiome.  G'étoit  un  cbanoine  de 
la  cath^arale,  issu  aW  de,  plu,  noble,  fe- 
milles  de  Milan.  Martin^  irrité  de  ce  choix 
inattendu ,  s'empara  de  presque  tous  les  biens 
de  la  mense  épiscopale^  mais  alors  l'archevêque 
et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des  nobles^  et 
relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avoit  probablement 
contracté  avec  le  marquis  Pelavicino  y  que 
pour  un  terme  fixe  ,  de  la  même  manière 
que  Milan  ^  rentrée  dans  ses  droits  en  1 263 , 
elle  confia  la  seigneurie  à  Martin  délia  Torre  , 
qui  y  presque  en  même-temps ,  reçut  la  nou- 
velle que  ses  troupes  avoient  remporté  un 
avantage  sur  les  partisans  de  l'archevêque  , 
dans  les  environs  du  lac  Majeur.  Mais  ce 
furent  là  les  derniers  succès  de  ce  chef  de 
parti;  il  tomba  malade  à  Lodi^  au  commen- 
cement de  septembre  ;  et  ^  se  voyant  prêt  à 
mourir  ,  il  demanda  et  obtint  du  peuple  de 
Milan  y  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe,  l'autorité  dont  lui-même  avoit  été 
revêtu  pendant  sa  vie. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décider  si  la  mott^ 
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prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  della 
Torre ,  fut  un  préjudice  ou  xm  avantage  pour 
cette  f ami]ilç*  Un  successeur  d'un  erorit  égar- 
lement  entreprenant ,  remplissoit  aussitôt  la 
place  du  défunt  ;  cependant  le  peuple  s'ac- 
'  cdutumoit  à  l'idée  de  l^érédité  du  pouvoir 
suprême  ;  et  comme  ^  en  moins  de  vingt  ans  , 
il  eut  cinq  chefs  de  la  même  famille ,  qui 
se  succédèrent  l'un  à  l'autre  ,  il  en  vint  à 
considérer  le  dernier  comme  le  représentant 
d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  si:^ccesseur 
de  Martin ,  ne  lui  survécut  que  deux  ans  ^ 
mais  durant  cet  espace  de  temps  il  affermit 
l'autorité  de  sa  maison  ;  il  l'étendit  sur  la 
ville  de  Como ,  qui  le  nomma  volontairement 
tia64.  son  seigneur  ,  et  plus  tard ,  sur  cellçs  de 
Verceil  et  de  Bergame.  Dans  ces  villes ,  non 
j^us  que  dans  celles  que  son  frère  s'étoit 
auparavant  assujéties,  le  peuple  ne  croyoit 
point  renoncer  à  sa  liherté;  il  n'avoit  point 
voulu  choisir  un  maître,  mais  seulement  un 
protecteur  contre  les  nobles ,  un  capitaine 
des  gejpis  de  guerre ,  et  un  chef  de  la  justice . 
L'expérience  lui  apprit  trop  tard  que  ces  pré- 
rogatives réunies ,  constituoient  un  souverain. 
PhiKppe  della  Torre  profita  de  cet  accrois- 
sement de  puissance ,  pour  se  délivrer  de  l'al- 
liance onéreuse  du  marquis  Pelavicino.  Lea 
cinq  ans  pour  lesquels  MiUn  avoit  traité  avep 


lui^  éCoîent  écoulés  ;  son  aide  n'étoit  plus  né- 
cessaire ^  parce  que  dëlla  Torre  avoit  enfin 
i^assémblé  entre  '  ses  villes  sujettes  /  assez  dé 
gentilshommes  mercenaires  cour  éti  faire  uii 
corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  inarquis 
fut  congédié  j  mais ,  quoique  Pon  eût  observé 
à  là  lettre  les  traités  conclus  avec  lui  ,  il 
conçut  de  son  renvoi ,  une  indignation  pro- 
fonde^ et  il  s'efforÇa  de  se  venger  sur  les 
marchands  milanais  de  la  conduite  de  leur 
prince  (i). 

Cétoit  un  prince  en  effet  j  la  Lombardie 
étoit  asservie  ;  et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester 
long-temps  sous  la  domination  des  seigneurs 
délia  Torre ,  le  caractère  républicain  s'étoit 
plié  à  Vobéissance  ,  et  les  Visconti ,  rivaux 
des  délia  Torre ,  ne  dévoient  avoir  désormais 
à  combattre  ,  que  contre  un  prince  ennemi , 
non  plus  contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les 
batailles  ,  et  l'avantage  qui  en  résultoit  pour 
la  noblesse  ^   fut  ^  dans   un    pays   de  plaines 

(i)  Dans  rhiitôîre  de  Pëlération  de  la  maîion  della  Torre  ^ 
nous  ayons  uniquement  suivi  le  comte  Giorgio  Gialini,  dont  les 
savantes  et  laborieuses  recherches  ont  ëdairci  ce  point  d'histoire. 
Foj-sz  les  livres  LIV  et  LV  de  ses  Mémoires.  T.  VIII,  p.  7$  à 
a  10.  Cependant,  outre  cette  yolunûneuse  histoire ,  j'ai  lu  aveo 
soin  :  Bern,  Corio  HisUr,  Milan.  P.  Il»  p.  iio-iaa.— {^o/i'a'i* 
Vlamma  M^mipul,  Flou  c.  a8Si*3oa,  p.  683-694  •  *-*  Annules 
àkdiolanciuês.  T.  XYl,  ^  28-37  >  p.  658-666. 
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comme  la  Lbmbardie ,  une  de$  causes  immé- 
diates de  la  chute  des  repiibliques.  Au  milieu 
des  collines  de  la  Toscane  ,  où  la  cavalerie 
pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec 
facilité  y  les  nobles  n'ayoient  point  un  pareil 
avantage  ;  ils  ne  l'avoient  pas  non  plus  au 
sein  des  républiques  maritimes ,  dont  la  force 
consistoit  dans  leurs  galères  y  et  ou  le  peuple 
qui  les  équipoit ,  avoit  le  sentiment  de  son 
indépendance.  Nous  avons  long  -  temps  dé- 
tourné nos  regards  de  ces  républiques;  il  est 
temps  de  revenir  à  elles  et  de  tracer  \xa 
précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  baine  qu'excitoit  une  no- 
blesse arrogante  ^  précipitoit  les  Lombards 
sous  le  joug  du  despotisme^  à  Venise,  où 
les  nobles  n'î^voient  point  le  sentiment  intime 
de  leur  force ,  les  mêmes  nobles  s'avançoient , 
par  une  marche  légale  et  régulière ,  vers  Féta- 
bhssement  du  gouvernement  aristocratique , 
qu'ils  f ondoient  sur  la  ruine  du  pouvoir 
monarchique  des  doges.  Venise ,  constamçie^t 
occupée  de  ses  riches  établissemens  en  Orient, 
et  des  guerres  dans  lesquelles  Fentraînoit  leur 
défense  ,  n'avoit  pris  presque  aucune  part  aux 
révolutions  de  lltalie,  et  ne  fut  point  déchirée 
par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Nous  avons  eu  en  conséquence ,  peu  d'occa- 
sions de  parler  des  relations  extérieures  de 
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cette  puissante  république.  Ses  réformations 
intérieures  ont  attiré  moins  encore  nos  re- 
gards ,  parce  qu'elles  furent  lentes  et  gra- 
duelles; Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long 
espace  -de  temps ,  que  l'on  reconnoît  l'esprit 
qui  animoit  cette  république  y  et  les  déVe- 
loppemens  de  ce  système  qui  dey  oit  en  faire 
la  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie 
de  l'univers.       ' 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie^  la  forme 
extérieure  du  gouvernement  à  son  origine^ 
étôit  toute  républicaine  j  et  lorsqu'on  s'occupa 
d'en  réformer  les  abus ,  on  crut  dévoir  s'é- 
loigner de  ce  qui  existoit^  et  l'on  se  rap- 
procha naturellement  des  formes  monar- 
chiques. A  Venise  ,  au  contraire  ,  l'institution 
des  doges  étoit  d'une  haute  antiquité^  pendant 
quatre  siècles  ,  ces  magistrats  inam.ovibles , 
juges  suprêmes ,  généraux  de  toutes  les  forces 
de  l'État^  entourés  d'une  pompe  orientale 
qu'ils  empruntoient  de  la  cour  de  Bysance^ 
souvent  autorisés  à  transmettre  leur  dignité 
à  leurs  enfans ,  étoient ,  quant  aux  préro- 
gatives y  les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  étoît  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  seiitit  les  incon- 
véniens ,  chacune  des  limitations  apportées 
au  pouvoir  des  doges ,  parut  une  conquête 
faite  pour  la  liberté.    La  nation    fit    cause 
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comnraue  avec  la  nohlesse^  et  n'entra  point 
en  défiance  des  prérogatives  que  celle-ci 
s'attribuoit. 

Déjà  en  io32^  lorsque  Dominique  Flabe- 
nigo  avoit  été  créé  dbge  ,  ensuite  d'une  révo- 
lution^ le  pouvoir  monarchique  avoit  été 
soumis  à  quelques  restrictions  (r).  Le  peuple 
avoit  donné  au  doge^  deux  conseillers^  sans 
l'assentiment  desquels  il  ne  lui  permettoit 
de  prendre  aùctme  détermination;  l'association 
d'un  fils  avec  son  père  avoit  été  interdite ,  et 
le  doge  avoit  été  soumis  y  dans  les  occasions 
importantes ,  à  l'obligation  -de  convoquer  les 
principaux  citoyens  à  son  choix  ^  piour  déli- 
bérer avec  eux  ,  sur  les  intérêts  de  l'État. 
Ceux  qu'il  prioit  ainsi  de  l'assister  y  furent 
nommés  les 'Pregadi;  c'est  l'origine  du  plus 
ancien  ,  et  d'uji  des  plus  illustres  conseils  de 
la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autre- 
ment important  y  de  celui  qui  devoit ,  dans  JLa 
suite  y  s'attribuer  la  souveraineté  y  et  former 
seul  toute  la  république  y  fut  postérieure  de 
cent  quarante  ans  à  cette  première  limitation 
de  l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  mal- 
heureuse du  doge  Vital  Micheli  dans  l'Archipel  ; 


(0  Sandi  Storia  civile  Veneta,  P.  I,  Vol.  II,  L.  III^  e.  i^ 
p.  378. 


^près  t^e>  tx^ompé  pai^  les  négociatkMii  de  la 
cour  de  Bjsan<)e^  il  eut  e^fwé  sa-flotte  à  la 
tontagion  >  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldiata  > 
Une  sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour 
dans  sa  patrie  ^  et  il  fut  tué  par  unplébéïèn(i)k 
Un  interrègi!^  de  six  moi^  précéda  Télectioli 
^e  son  successeur^  et  ce  temps  fut  consacré 
j>ar  la  natiron  vénitienne  ^  à  jeteir  les  fendemens 
d'un  gouTememeni  yraiment  répiiblicaiii  ^ 
afin  que  l'incônduit^  d'Un  seul  homme  ae  pût 
plus^  mettre  en  danger  tout  l'État^ 

Là  nation;^  vis^à^vis  de  son  gouvemement^ 
ti'ayoît  eu  jusqu'alors  aucun  représentant;  elle 
Vassemblôit  dle-lnéme^  et  c'étoit  avec  sei 
parlemens  ou  assemblées  géné|*sdes  que  Je 
doge  partageait  la  souYcraineté.  Mais  plus  là 
lotion  acquéroit  de  puissance,  plus  uue  pa* 
reille  assemblée  devenoit  tum.ultueuse  ;  phi» 
elle  demeuroit  incomplète  par  l'absence  d'ua 
grand  nombre  de  citoyens  ;  plus  encore  on 
la  jugeôit  incapable  de  ^ujcveiller  le  gouyer- 
nemjent,  et  de  défendre  icontre  ses  ustirpa-, 
tions  la  liberté  pid>Iiquè.  -  ^n  cr:Ut ,  selon*  I^ 
système^  ^'on  a;nonuné  dçpuis  représentatif > 
que  la  x^itipii  pourroit  déléguer  ses  pouvoirs 
à  un  moindre  nombre  de  citoyens,  qui  veil-- 
leroient^    qui  agiroient  pour  elle.    On  crut 


(i)  Sandi  Storia  ciinle  Vpr^âta^  f.  Ij  U  IXI  i  y.  45^. 
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4fU^Mt  faur  boftfiftM  ^  défense^  elle  lair  tra^sK 
ttefti^ji  AiUfti  ii^  âitéiétè  et  «e^  ^^snlimeiis^ 
et  Pbtt  fit  ^€»1^  V^^^oùrUtie  tfn  prettii«r  ^^ 
ti&  p»  jMul^êtrè  aééliiiairv^  Sans  abolir  1m 

fei  «WdBidlis  itti]^rliâi<#s  (i)>  OU  i»rms  tM 
êOftMll  éttbfÉ^  de  quati^d  oetit  tfùMte^rkï'gUf 
eitè^ëm^  fé{>r^M«làïit  lei»  ^  iièÈ9i»PS  dé  Im 
iMJ^&àr  et  te»  dMtM  ^tifiâôiM»  plttè  àniâ^nAé» 
de  ses  trilMlMU.  A  ce  c<dmeîl  db  ûMifîa  la 
saœnus  de  tous  ies  pouvak^  dont  le  doge 
B^éeoiît  peii  reréta^  et,  ecnsfoiMemsnt  errèe  faiî> 
fat  ^oe(V«iraiefel:é  dé  la  république  (e>. 

La  plue  fttâttâe^  pdut^^e,  de  toueee  tee 
dtfioidtés  (Bfti  pofthii^^,  c'eM  de  âdbrer  âîtè 
d^eweut  ou  peu^e  ses  ptopree  ifBj^^ 
mtnatnBé  Quèli^Me'  faotimieà  qu^^oat  iMmtt!ée 
ku^s  uiMe  6u  hôtiH  Tenus ^  peuvent:  btiie 
neqifiéd»  une  tiéputetion  tttit^erseMè>  le  peuple 
pmft  bien  lei$^  ^omitAttef  ^  e'il  mt  dblî^  de 
tktiiât  emr'érUM^  il  p«ut  Meu  s'itAerèMn*  à 
son  <6b^x;  ttiâds  s'il  doit  ttOinUêfr  làn  c&tfÊê 

mOAidbireu^^  s'il  doit  tit-èf^  die  lar  feute  dee  o^^-' 

tèAMé  dYndividM  qui  y  t^mtAém  MtttfaUdW^ 


<i)  ya/kfc,  È.  I^  L.  III,  t>.  4i3. 
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il  tst  ferèé  d'errer  au  hasard^  sans  coat 
noismice  de.  canise  et  sa&$  intérêt.  Plus  1^$ 
élec^ona  sont  calmes  et  faciles,  plu6  il  est 
ë^anger  à  FouTroge  qu'à  pàroit  avoir  fait 
lui-même.  On  a  ru  >  dans  les  essais  de  constt^ 
tutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours  ^  les  listes 
d0S  notsd^les,  e^es  des  éèecteurs^  celles  des 
ibfEet«ku)»ires  jnlblics^  partir  eïi  appio^âde 
du  peuple^  avec  une  régulôrîté  numérique 
^i  satidSaîsoit  les  mathéaiaticieiis  inventeurs 
de  tow  ces  Sjrstêœès  f  mais  jamais  le  peuple 
a'avôit  été  âioins  réellemeiit  représenté  que 
par  ^ses  mandatannes  ;  car  les  oitoyens ,  if^ir 
mément  oonvaducus  de  L'ineffieacité  de  toiites 
leurs  fonctions  ^  ou  u'assistoient  point  aux 
àsstmbléeé^  ou  s'y  coâiportoient  avec  in<* 
aôueiaufce,  -bu  ^poroiestt  quelquefois,  euii» 
mèmm  le  but  des  ^pétations  qu'ils  venoient 
d'y  {tare  (i). 

U  y  a  saufe  doute  des  moyens  de  parei*  à 
tant  d'tB€amvémt^:is  ;  mais  ik  ont  ^té  rarement 
pratiqués,  et  aucune  des  répùUîques  ita*> 
ïimities  ne  les  a  oomitts.  Elles  cxrurent  toutes 
me  piMiToir  attribuer  les  élections  des  conseils 
za  peuple,'  et  préférèr^st  les  cioufier.,  ^u  a 

(i)  Vqyêt  un  ^Aragraplie  â*iïn6  grande  profondetif ,  SMX  f^ 
ptri  tie  la  nation  dabê  les  €leèiti<^«  AS*,  fféckif,  4êmiètè$  tftgdg 
4é  poM^ue.  et  Àe  JkuÊÂc^s,  p.  i«6  «  «  ^7. 
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leurs  magistrats,  ou  à  uir  petit  nombre  d^élec- 
teurs  désignés  dans  ce  seul  but,  ou  même  au 
sort,. plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à 
rignôrance  et  à  Tinspuciance  de  la  masse  du 
tieuple ,  dans  une  détermination  qu'elles  né 
croyoient  pas  faite  pour  lui.  ^ 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc 
désignés  à  Venise,  pour  faire,  le  démîer 
joiu*  de  septembre  de  chaque  année,  l'élec- 
tion du  grand  conseil.  Deux  de  ces  tribuns 
appartenoient  à  chacun  des  sestiers  ou  divi- 
sions de  la  ville  et  de  la  nation.  Chacun  d'eux 
devoit  choisir  dans  son  sestier  quarante  ci- 
toyens j  et  comme,  dans  une  république  qui 
croyoit  contenir  les  descendans  de  la  pre- 
mière noblesse  de  Rome,  on  avoit  dès-lors 
une  haute  considération  pour  la  .  naissance , 
on  crut  que  la  nouvelle  loi  devoit  empêcher 
IcjS  électeurs  d'accorder  trop  de  faveur  aux 
familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans 
la  même  maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribiuis 
de  chaque  sestier  furent  nommés  pour  -  la 
première  fois  par  le  peuple  de  leur  sestier; 
les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  con-r 
tradictions,  semblent  mêiùe  indiquer  que  cette 
participation  dju  peuple  aux  élections  fut  con- 
servée tout  au  moins   pendant  le  reste  du 


douzième  siècle.  Mais  comme  toutes  les  autres 
nominations^  sans  exception^  furent  attribuées 
au  grand  conseil >  celui-ci  s'arrogea  bientôt 
jusqu'à  celles  des  électeurs  qui  dévoient  le 
renouveler^  alors ^  sous  prétexte  de  timiter 
une  préi!Ogatiye  dangereuse  de  ces  électeurs , 
tandis  que  dans  le  fait  il  ne  faisoit  qu'ac- 
croître les  siennes,  il  déclara  que  la  nomi- 
nation faite  par  eux  n'étoit  qu'une  désignation, 
et  il  se  r^erva  le  droit  de  confirmer -ot^  de 
>ejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui  seroienfe 
présentés  par  les  électeurs,  ayant  de  leur  ré- 
Ifjgner  ses  pouvoirs.  , 

,  Une  élection}  annuelle  du  qopi&eil  souverain 
sè%.bloit  conserver  J'es^ence  du  gouvernement 
repr^entatif;  dans  le  fait  cependant  l'aristo-; 
.<ira1^ie  s'était  fop^ée,  et  la  nation  s'étoit,  sans 
le  ôavoijTj,  déppuillée  de  la  spuyeraineté.  Le 
grand  conseil ,  étant  maître  ■  de  sçs  propres 
r'éélectÎQiis, .  devpij:,  malgrç  spn  amovibilité 
apparent jp^,, être  composé  à  peu  près  toujours 
des  i^injes»  ,I^mme$.  lie  respect  pour  une 
j:iaute  npdssalice  ;  qui  avoit  présidé  ^  l'origine 
jie  ce  coarps. ,  de  voit  s'être  fortifié  pendant  éop 
•régne;  et  la  ré volutîon ,  qui,  à  la  fin  du  treî- 
j^ième , siècle ,  rendit ;]i,çré4itaire^ le  rang  de^ 
^conseiller,  .étoit  préparée,  sans  doute,  par 
l^^^édite  ré^Ue  dans  le^i^milles  qui,  presquie^ 
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feules ,   avoîent   èomjK)sé  oe   ebrp»  peidiîani 

les  cent  trente  ans  dç  sa  dut^. 

Mais  la  nobl^se,  qui,  pendant  le  beiiième 
siècle  ,  ^e  trôuvoit  déjà  en  posse^îondu  jmw-' 
voir  souvéraîh  â  Venise,  ^loït  èep^uàmt  con- 
tenue dàn$  "Pégalîtë*  ef  dans  Tobéi^sanet  aux  • 
rôîs  ;  par  la  èràinte  du  dôge  et  par  l4B|  resjpect 
du  peuple.    Ces    nobles    vénitiens    n'avaient 
aucune    possession   en   terre  -  fonift^  ,    ôuouft 
château  ou  ils  pussent  Se  réfugier  pour  braver 
Faulorité    publique ,    aucuns    vasisaux    tJuHb 
bttssent  armer^'  pour  leur  défense .  S'ils  avoien$ 
été  appelés  à  combattre  contre  1q  peuple,  île 
âûf  oient  ^téMiblîgés  de  se   battre  à   pi^d^    , 
iomme  le  demter  dès  plébéïens,  dans  les  rue» 
dé  Venise-  où  un  cheval^ie  peut  manœuvrer j 
W  bien  ils  aurôieirt  combattu  dans  des  barques 
et  des  gâlètes,  dont  lé>uS' leà  matelots  éteient 
des   hommes  libres    et  iaussi  l^aws  q<»*ett<if; 
Aucun  àenlimént  de  force  ne  '^c(uvôl€  nourri* 
leui'  insolence,  au^si  se:gârdâfentrU6' de' s'y 
livrer.    Ils   se   maintinrent ,   pë*ce '«Ju'Ms    et 
croy oient    foiWeSj'  lés  iiobles  lombards    8« 
perdirent^    parce    qu'ik    se    sentôieint   fortài 
Depuis  le'onzièmë  siêelc;'  là  ré^ubli<(ue  d« 
Venise  neftit  plus  idécWhrée  par  dès  faction» 
ou  des  qùeréHes  -dé  famiUe  j  elle  ^oiirsuiTit 
avec  constance 'et  tmîteiraîté  lés  riaêtaoe»  «bjètsj 


.  an  âehorky'if  i^ire  et  la  gffan^etii^  nnthiAyle; 
«u  dadam,  la  suppression  da  pooiToir  avbp^ 
^ire^  kî  maintiomdç  Végalîté  ènipe  )eft»oUiNSL^ 
de  la  prûfpérité  poui?  tous  laa  kiqeivs. 
"  L'adovbusiraiîoii  dû  Idi^uAtiots^  jofin|fiéé  àiim 
Beul  kooraéé'  daui  las  jrépuîbbques  kxnbabde»^ 

On  ctu(  das  exttoadcmd  préBotides.iiécQS8»c€|B 
au  m^radèn .  éjt  IWdarcj;  rixnb  penr  maàteiènir 
X^g:dM  on  $poxi^a  If  iâbsolé^*  Fers  le-  temps 
joù. taules 4ds^'0itw  d'Iti^ieiadoptevenlii'iiiste- 
tntioii  ét^an^^a  de^  poi^tat»^  lés  Véaritiaiis 
4^|C^aâ]|ostiat'le  )diyge:4&  la  daiq^rcuse  pvé- 
fiogatân)  dni  juge  «nra^d.!  «t  ik  ià^Yesftîssi^itfm 
!4e  dd.ponvdîp  uaséiMift*  n9aTeaifr/la'^^anaft€iî^^ 
:qiikHr»défaî|9n9;  di^puii;  ptar- 1^  iioms  de  -rieâle 
roui  dé  ôvipiiàdyUE  y  p^nir  la^idistingiiMidie  dewc 
raiiAfesî  à^lMiitaiix  >  jeojfipoâé»  t^nnoe'^le  de 
jipiarQtkterrmaiidves^  0t^d^stiné6  i^  dmfeticr- 
^âons  «malogwea.  La  ^iiieiHe  i|iaa^aiitt>filt*îii$^ 
titttéè'eti>  ^<^799  P^  le  :gite^^eoiis^lV^4Mft 
W8  ju^^étbieql  m^wii^e&;(ii).  i     L> 

.  -des^  piieglràr^;>*pav  fudilckofâ  libaël  et'iiHUmsK- 
^laiijé.  U  4ieMiàloîli  siuv  '  les  apiii)^  dift.^l^É^ 
-cêil^kfrqt^^ivmiloit,  '«% iquakd  il  te'^^oidbiç;  lÛa 

/ 

(i)  i9/i7u&'  Storia  civiU  di  Venezia ,  L.  IV,  p.  5io.  P.  I , 

T.  II.       .  -   Z  .'•'••  ,''  ^  '•  '^'r  r  .^/^ -^.^  ,:^ 
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Tigilanoe  du  grand  tonseil  tnipêiJK^t  hmu, 

-iïxrece  chcnx  a2*bitrai^  leùt' des^  èoxiséqûeiiceft 

,fiisM$tes  pour  la  niation^  mais- oe  n'étok  pa& 

assez;  il  paroissoit  contraûre  à  Feiprit  d'mi€ 

mpublique  y  qu'un  homme^^eât  ;le  droit  d'ac-^ 

^%(^eé  tm  de  retirer  des  titres  d'iiouuéiu:  et 

vue  confiance  publique;  on  craignit  que  cette 

^réragatiTe  ne  lut  attirât  une  L)C<Mir^'e*  que 

ia  flatterie  ne  covrompitle  icoMunidiess  g^tils<- 

4bomined  ;  on  4ie  vouInA;  pia»  (|ne/panni  oeuxr<^ 

il  y  en  eÀt:  aucun  qui  descendit  iau^ide^oua 

^U'irang  de  ses  «gau^^   Ou  ^piii^pût  croire 

^mkir  u»  isupéfieuir.' . Le / conseil  ideà  pregndi ^ 

»n  ■  x»à9>'  dé  vint:  ^  unte .  paiitie  -.  d©  i  W>  caon^itto- 

tionr(.i).  Ufifit  composé^dè  soixante^ 'incpdxreéy 

iloiùinéë  i  annucdleitienA  par  le  ^  gramt^  bcnsèil  ': 

jseAlatà^ibutiohs  y  '  toujoura  soùs  la  {présidence 

tdu  dbge>  ffioMiit:  fiMes"^  îU  fut  dbarfga  deupré*- 

paver  hk  affairésf^flpu'on  deinoStr soumettre;'^ 

^grândj  l^oâMiiy «»k  surtout  de  [veiller  jlnr.  le  ;COi]p»- 

melK^e:et'ies)ifebrtions  extériepirta  d^ l'Étal*. 

Ce  fut  à  la  lïiétiue  époque  que  liés  Vé«ujtien$ 

âresisreigmrenft  :lid  pouvoir  ;des  dogi^  pax'de 

^Kni;9;elles»  Unuintiôns.Ils;* profitèrent  de*  Viri^ 

tôrrègi^  qui:  ipréceda  l'élection  de  Jaçq^jm 

Jîe.ppte.,j  fotàr  cÈréer  deux  ntmveljèô .  magîs^ 

tratures  destinées  uniquement  à  s'opposer  aux 

(0  Sandi,  P.  I,  Vol.  II,  L.  IV,  c.  ii ,  S-  î >  F-  5^^^*       • 


usurpttiom  àei  doges.  L'une  fat.ceUe.des 

cinq  correcteurs  du  serment  des  doges  (i),qùi 

furent  chargés  ^  à  chaque  iiiterk>ègne  y  de  revoir 

le  serment  dlnaùguratiou  que/devbit  prêter 

Je  doge^  et  dy  faÛDe  / sous  le  bour|piaBÎK.d« 

grand   conseil,  les  coirrèctions  et  -additioù 

qu^ik  cs^oiroient  '  qiéii^eiiaUes  pour,  mmnffmir 

Fhcmiieur  de  cettei^hautteidignité  et  lailtbente 

de  tous.  L'autre   magi^rature  fat.ocAe.  des 

trqé^?inquis^ew)SSur,la'VQndHite^J»u  dogeÇ^)» 

.^n  îleur:  imposa  1er dlevoir  d^examiner. ,  l'admit 

«xi&tisatioii  i  àU  r^daue£ .  de  i!Éjbat ,  -  ^rès  ^  sa  m^^vXy 

ide  ktoomparerf^iiK^  tb.:seprmeat.;/q^!il  avoît 

pi^té  mn  ^eaotsmf^  mf^  s^w^ûoisAi  .de  ^ i?ecelF.Oiir 

1^  d^saàiinèr  îles  oplmntes  eb  lès.  dié|>osiUoiis 

^^s jcîtoijrens  dontite  >lui;  elyiïkyy  tahroîft  lieu-, 

de  condamner -sa /mémôiie,  ^t^de  soinqetbre 

^es  béiitiers  à  IWnmdei  Cette  jirocQdure», 

-oepeûdant'^:  pià«tï!€»it,. toujours  .:êt;]:^j:;txt9t^^ 

par4deT0ntrie  cômfiljlOUTerarây  ppr^^L^  pi5ft- 

-ourënrs  nationaux  y  qii'on  nômMoitnajv^gfstdoi^s. 

àt  là  loommùnai^té  (3).  Ainsi  les  ruàuorpâtîoîi^ 

dû  ^hef  de:4'Êtât  purent  «tbuirârs  hlf^ymr 

primées vsans.i^c^Hfsse^,. et  sàA$  q^  lestnu^ 

«gisticats  eusses  >b6$<9JiA  d'ientrer;  en  lutte  ;»T^p 

i 
(3)«q^»#/»P.I,T.Hf,îIiwIV,>5.S,§i^,  p,fef<i.  :      j 


/ 


loi  y   ponr  lAetbre  tuije  barrièm  à  abn  woo^ 
hitiçn^         ... 

>  '  Le  serment  -ohi  doga  ^méit  pjrdbablemexil: 
ânU^sfoid  la  gran4e  ^àovtvç  des  libertés  matiot- 
«ales^  iD|âi$>  le  |)Ouvoir'  ds  'C?  efadP  d^  l^tat 
^tabi  î?e6t*eini  ^admeUeiwebi^  fi»  le  oon^ 
MOtomni  ^  isontsemiieiitfittît'  ptar  élz^  le  rette^dr- 
>$ement  dik  dôge^  noiihsaulvttieBt  ^i  imiles  les 
iancienaes  >prér0§fiti^$  de  -sa  ehàrge^  no^ 
•piri^N|Ci^à  «a.piropi^  lîberld/^Le'rcetteîl^^  pr^ 
-mtaàs^i  doimUfs  ^^ifisè  en  eenli  ^Qû^<e  bliafiltre»^ 
^pât^éli;  mïÀv  ^  :  e^laimeAcê  -vers  Jduiaëé  i!i4^> 
et  eofiti^iéi^éeulemeiit  pendam- Ip*  ooim  êxL 
Wiâmime  «îècle.  Le  dof^  ^tprateettoit  ^^tafae 
^eerva^'^^leis  dm  sa  paii^  y  4t  ^'«iiae«t<ev  lô? 
,déi£^6la'dfe  tou»se(5<c^iiéeik:j  il  t'en^a^ooit  ;  à 
né'^^pma^  ^derrespoxidpev  arec  ikfif^Ui^saDGès 
^étraftgèDos;  4  ne  pétiil*  Mèeioir.  leiËEre.  aiiir 
Ites^adiNii^^  à  ne  pmht  kminriir  letirs  kslfros 
sètUf  «fàssH^anoe  de  son  '  pefek^  oôtisei)  ;  i  a  n^ 
^pDrs  9^itte^  c«mrir'le6^  ifttres.^^êihii  adre&- 
^eroiepit  les  sujets^  de  (^tàf^iaiileràrstqu^rin  la 
^pTOSenee^  d'^bi  de  ses  oofisèâtéos; itiibciicpiérir 
'tfEieufiè  |^0p<<iété  kors  des  ^tata  ^énitieba^ 
^5t  sf'il  e»  ^m)i%  ^oélqu'une  lors  de  Son  ^tecp 
tion,  à  l'abandonner;  à  ne  s'entremêler  d'aucun 
jugement  ni  dé  droit  hî  de  feiij  à  fte  jamais 
entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans 
l'État  ^  à  ne  :  p^Triettre  à  aui^im  de*  ses  j^rens , 


\- 


t  ■*% 


â*ex6i«er  pour  mu  compte  mtcim  cf&et  çltll  y 
mi^tsAre  ou  eoelésiMitque  éajos  l'eneekiy^  4(e 
la  r^pfibiîqua  ou  au  dehors;  enSéa,  k  ne 
jamais  permettre  qu^aueqn  oko^^^eâft  se  mkf  à 
genoux  ou  )ui  baisAt  la  ii|ai^  (i).  . 
-  En  1 173  ^  la  nominatiooii  du  lioga's^'veà  été 
transférée /avec  toutes  leà  a^reii  él^^tùmM^, 
de  l'assemblée-  dii  peuple  au  ^ir^M  tanmA*, 
^ul  âéléguok  à  eet  ffXet^  v^ugtrquatre, '^ 
^u$  '  tara'  quarante  meiâbres  ;-  que  If  soiit 
rééuisQfit  À^dnasè.  Depuis  i349/^oet;)e  jéleoddou 
fot  rendue^  t^ucoup  pins  Gomplii^ée.  TroBtjp 
ineml^rëS"^  tiré^  au  sofèdan^  tiout' le  .conseil  ^^ 
durent  se  réduire  à  neuf  par ^  un  secièi^ 
tirage.  Cenx>^  dareoit  cboisir^  à  la;  pluralité 
dé  iept  vèJn^  qw^ante^^i^mbisea  du.ménie 
conseil  ^  4^€  le  )SOf  t  réduisit  *  à  douzf^.^  Icies 
dou2(0  en  ttonmoieiit  vin^tfcûftq*^  que  le*  %ott 
ré^uisofii  à  neuf;  les  neuf  en  nimmoit  qnp- 
rànte-einq  >  que  le  sort 'réduisoit  à  onze  j'dea 
deniieî^ë  Éfomtnôient  enfin  lesif^qiiairantex4^iiii 
éléfetétfrsr  àti  àoge,  et  Meoiioa'  devoil'Sè 
faire  è?  la  'ma^^rifeé  de  ^i^t^ip^  $u£^a^  ^). 
Outslqtres  per^nnes  Opt  pU|4é  de  càtte'JÇfmih 

j[mcat$6ii  du  *^rt  et  de  Téleotion  V    cooaime 
•    toe  a<W.aW*  inTantian  îxdm^.  I|  «^ 

.    -    '  } 

.    (0  Sandi,  ?.  I,  T-  II,  If.  IV,  a.  4i'P.Ii;^  &  ^i  p-vj^i, 
(a)  7^.  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  p.^o.       /  "  ,\IZ  .-. 
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difficile  cependant  d'indiquer  un  a^âniagie 
propre  à  un^  combinaison  si  embrouillée^  quç 
'même  ses  ■  inventeurs  n'en  ont  pu  prévoir 
^«ucun  résultat.  On  pouvoit  nommer  ainsi  un 
doge  de  Venise  ,  parce  qu'on  ïie  detnandoit 
fdè  lui,  que  de  re|wré9enter ,  et  jamais  d'a^r; 
.maîs'certaiBemsent^  si  le  chef  de  l'État  doit 
^tre  ou  jùge>  ou  i  administrateur ,  ou  général  ^ 
^^ce  ne  sera  pas  par  un.  procédé  siemblable ,  que 
Pon  j^rviendr a  jamais  à  choisir  le  pli;is  digne,. 
^  Iln'éstpas^trangequetesyéaiti^sprîssex^t 
iJeu  de  part  laux  afifaîres-  de  l'Italie  ;F  et  cju7% 
4a  Réserve  des  légers  ^  secours,  qù'iU  djOïiiièi'ent 
iJr  l'armée  '  croisée  •  contre; .  Ebcelino  >  nous 
ii*ayonkî  pdint  eu  odcas&on  dé  jparlei'de  leurs 
'guerres.  Les:  conquêtaes  qu'ils  avoieiit  faîtes 
«n'  Orient  demaoïdoiént ,:  pour  les.  eonàervOT^ 
des  efforts  tellementsùpérieursàleursmoyeia^^ 
-que  toute  l'attention  des  chefs  de'  ïfr  ï*épti-r 
iiUque  se  :toumoSt  ;de  ce  seul  coté.  Nou$ 
jurons  vu  dans  >  un ,  précédent  chapitre  ,  quj^ 
iienrr -Bandolt)  s'4toit  étaji>li  Ifli  -  même  '  à 
Gtinstantinople  ,;  et  que  ^on  ^h ,  coptre.  1^ 
usages  de  la  l'épublique,  j^voit  eu  la  pef* 
mission  d'exercer'  à  Venise ,  les  fondions  du 
jdoge.  y  ccnnme  son  lieutenant*  Cependai^fj^ 
lorsque  Dandolo  mourut  (i),  la  république 
'  -  -      "        ' >  .  '    .  '     •  '»  ,  > 

(i)  Vannée    taoS*.  Voyek   Chron.  André»  pandulf,  c.  3 , 
P,  XLVII,  p.  33S,  et  o.  4. 
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ne  Yôulut  pas.  que  son  successeur  s'éloignât 
de  '  nouveau  de  sa  capitale  ^  elle  chargea  UU; 
autre  magistrat  ^  le  bayle  de  Constant^inqple.^ 
de  gouverner^  au  nom  de  la  seigneurie  ^  la. 
portion  de  cette  ville  qui  lui  appartenoit , 
et  la  colonie,  Tenitienne  qui  y  étoit  établie. 
Ce  magistrat  prit  ^  de  même  que  le  doge  y 
le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 
l'enj^ire  romain^  titre  qui  devenoit  chaque 
jour  plus  vain  ;  car  y  après  la  mort  de  D^n-* 
dolo  et  de  Henri  de .  Flandres  ,  les  Grecs 
s'étoient  de  toutes  p^ts  révoltés  contre  les 
Latins  ;  ils  les  avoient  chassés  de  presque 
toutes  leurs  conquêtes^  et  les  avoient  en 
quelque  sorte  renfermés  dans  les  murs  de 
Gonstantinople.  Cependant^  lorsque  le  dangex; 
étoit  déjà  devenu  bien  pressant^  les  Vénitiens  , 
à  ce  qu'assurent  deux  ^e  leurs  chroniques 
manuscrites  (i)^  pour  ne  pas  laisser  crouler 
cet  empire  qu'ils  avoient  conquis ,  mirent  en 
délibération  ^  l'année  I225^  s'ils  ne  transpor- 
teroient  pas  à  Gonstantinople  y  le  siège  de 
leur  république  y  et  si  ^  abandonnant  leur$ 
lagunes  y  toute  la  nation  n'iroit  pas  s'enfermer 
dans  cette  ville  superbe ,  qu'elle  avoit  peine 

(i)  Je  cite,  d'après  la  seule  autorité  de  Sandi,  Stor  civile^ 
p.  6aô ,  les  deux  chroniques  manuscrites  Savina ,  et  Barbaro , 
que  je  n'ai  point  Tues.  Dandolo,  Sanudo,  et  Navagiero  ne 
parlent  point  de  ce  fait. 
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à  AéfenAte  et  iditt.  La  propcmiîoit  ^  4  ce 
cfu^oH  tâK:%iit(i  ^  nt  lot  répétée  dam  le  «grand 
c($)AA(éil  f  ^pûé  par  la  rnsq^ôiîté.  de  deux  ^eales. 

Lëè  fie»  de  lii  wer  Égée^  qui  pres^m 
t<Mlfeè$  étoient  tùtÉbées  au.  pouvoit-  de  ht 
répteiiliqtie  /  ix'épuiMiettt  guère  liioiiia  kr 
iMtioli  dlidtnÉiêft  et  d'argem;^  q^qtie  ses  cou« 
Mife  â^  sr'ëeétipaâsé&t  pa^  de  leur  adimnis^^ 
tratiôn  otL  dé  leur  défeMe.  fines  avoknt 
fûÈ^é  y  k  titre  de  ^ef/ entre  ies  mates  tde 
âi^  familles  puissantes  ^  durit  plusieilt^  ont 
continué  k  régner  sur  eUes  }Us<{U^aii^  seiisèlftd 
et  di^'^eptièfiie  siècles.  Là  té^ùÀiê[ùè  ^  WiXj^ 
fbiblé  pour  soutenir  seule  V^ym  Mf&  droÎM  > 
art6it  abandùnné  le»  fies  dfe  l'ÂTehip^ ,  «iUx 
pàrtittdiers  cpit  en  fbrbieut  la  coini^ête ,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  led  loi» 
ou  assisei»  de  Jérusalem  ^  ^ue  Te^ire  ktîii 
de  ConstantiÉiOple  avôit  àdeptées  (i).  L^ 
de  Candie ,  dont  Venise  avoit  fait ,  bien  plw 
que  de  Goiistantiiiople  /le  eei^e  de  sa  ptxk^ 

aànce  dabs  11>riiéM^  lui  eoûteit  plus  de  péim 
k  gouverner,  et  demandoit  plus  de  eouM^ 
et  dé  vigilance. 

Les  habitans  de  cette  île  sont  nombreux , 
et  d'après  le  témoignage  des  Vénitiens  y  leur 

(0  Sandi,  T.  II,  P.  I ,  p.  600. 
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oaractam  ^ett  klèottataxit  et  perfide;  on  pourrait 
c^^iidaiti  «siilicpi^r  pap  leurs  yertas.^  aussi 
faîèn  que   par   leuii  ttces ,  leurs  fréq^teules^ 
refaites  ^   et  l'aYersi^n     «Qu'ils    niaiufe^toîe^t 
pour  on  jéttg  étrailgBr.  Les  Vémtlefis  >  poul*. 
les  oomtenlr  dtoi  le  deroir  ^  e&Ttojèrént  une 
o<^oitie  à  Candie  j  Mais  ce  paédie  peuplé  cpâi 
consU*Bisoit  ^t  équîpott  at^c  facilité  en  peu 
de  mois  ^  des   flottes  de  cent  vtnsseAui:  ^  ee 
peic^e  dont  les  maarchftuds  étoteiit  domiùiliée 
dans  (ous  tes  pi»t*ts  cte  1*  Médileniaisée  ,  ne 
pOQdvoit   u^out^r    qu^are^^    peine ,    quelques 
bofumès  qui  nmùtiç^tas^m  ^\ir  ipaam  à  leur 
pâUie ,  toe^me  lorsqu'btx  léut  ofÊhoît  àiacm  \m 
nouTeau  séjour  ,  leà  digôitës^  le  pduvoit  et 
la  richesse.  La  colonie  fut  fournie  également 
par  lès  six  sWtiers  de  Venise  ;  à  sùh  établis- 
sement dans^  File  y   on  la  mit  eu  possession 
de  oe0t  Ureel^^eux   fiefs   de   hautbert    oiil 
^enàleite^  ,  et  de  quîïtre  ^eiit  huit  û^  d'é^ 
cuyers  ou  de  sergéns  d'armés  (i).  Le  nombre 
total  des   famSles  rénitiennes  qui  se  trans- 
portèrda^  en  Gt^te ,  ^loit  donc  de  cinq  c«at 
^airante  seulement.  A  là  tête  de  là  cdïonîe , 
on  établit  un  duc  pour  représenter  le  doge  i 
H  étoit   élu  tous  les  deujL  ans  par  le  grand 
eottséâde  Venise^  ^  et  as^is^té  comme  lui  ^^  par 
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deux  i^onseillers  sm]^ériem^  De  même  i^'à 
Venise  ^  qn  Toyoit  à  Candie  ^  les  )iige5  del 
propriû ,  les  seigneurs  de  la  nuit^  ceux  de  la 
paix^  le  petit  conseil  ou  seigneurie  ,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil^ 
qui ,  à  la  même  époque  que  celui  de  Venise , 
fiit  déclaré  noble  et  héréditaire.  Aussi ,  lors^ 
qu'en  1669  ,  la  yille  de  Candie  ait  prise  par 
les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la 
république ,  les  gentilshommes  de  ce  conseil , 
rappelés  dans  la  métropole ,  furent  considérés 
comme  n'y  ayant  point  perdu  leurs  droits 
héréditaires  ;  tous  les  nobles  candiotes  furent 
déclarés  nobles  vénitiens ,  et  ii)^scrits  en  cette 
qualité ,  sur  le  livre  d'or  (i). 

(1)  J'ai  siûyî  presqu'uniquement  Vettot  Sandi  iut  la  conS'^ 
titution  de  Venise  :  un  noble  yënitien  qui ,  dans  le  dix-huitième 
iiècle,  écrit  neuf  volumes  ih-*4*®  sur  la  coustitutioii  de  son  pays^ 
doit  mériter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  U  j  en  a 
l^eaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  5andi  y  pour  tout  ce  qui  est 
vraiment  Vénitien,  pour  tout  ce  qui  pouvoit  être  extrait  de» 
archives  de  son  pays,  qu'il  a  fouillées 'laborieusement.  Mais  il 
ft*en  faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  Fauteur  y' 
pour  tout  ce  qui  sort  i^i  peu  de  son, sujet.  Il  commet  souf^t 
des  erreurs  grossières  sur  l'histoire  géAérale  de  l'Italie  ;  aet^ 
réflexions  sont  souvent  absurdes ,  et  son  style  réunit  la  platitude 
à  la  recherche.  Les  Mémoires  Historiques  et  politiques  sur- la 
république  de  Venise ,  de  Léopold  Gurti,  que.j'ai.aussi  sous  ler 
yeux ,  deux  voL  in-8.<>  y  deuxième  édition ,  sont  plus  agréal^jles 
à  lire  j  mais  la  partialité  de  l'auteur  s*y  remarque  trop,  et  set' 
querelles  avec  la  république  ont  laissé,  du  moins  k  Venise,  ub 
préjugé  contre  son  exactitude,  Qu^^  ^^  xomtterce  v^tie»» 
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Des  irévoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des 
inyasions  non  moins   fréquentes   de   la  part 
des  Grecs  y  sujets  de   Vatacès  y  de  Théodore 
Lascaris  ou  de  Paléologue ,  mirent  cette  co- 
lonie en  danger ,  pendant  toute  la  durée  du 
treizième  siècle.   Elle  fut  aussi  disputée  aux 
Vénitiens  par  les  Génois,  qui,  presque  dès 
le  temps  de  la  première  conquête ,  avoient 
réussi  à  faire  dans  l'île  un  établissement.  Ce 
peuple  étoit  jaloux  des  immenses  possessions 
que    les    Vénitiens    avoient    acquises     dans 
l'Orient  j  il  étoit  jaloux  de  l'étendue  de  leur 
copamerce  et  de  leurs  richesses.  A  plusieurs 
reprises  il  avoit  tenté  de  s'approprier  quelques 
îles  de  l'Archipel,  ou  quelques  places  fprtes 
dans  la  Morée.  Cette  jalousie  envenima  une 
querelle    que   le    point    d'honneur    seul    fit 
naître  entre  les  deux  peuples ,  dans  la  ville 
de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean  d'Acre. 

Il  ne  restbit  plus  aux  Chrétiens^  de  toutes 
%0 
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j*ai  déjà  cite- les  Ricerche  storico  ^  critiche ,  du  savant  comte 
Figliasi.  Enfin  les  historiens  anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour 
Venise,  sont  :  uindreis  Dariduli  Chronic,  L.X,  c.  5-7,  p.  345- 
375,  T.  XII.  ^—  Marino  Sanuto  vite  de  Dogi  di  Venezia» 
T.  XXII  ,  p.  548  -  ^6S,  —  Andréa  Navagiero  Storia  délia 
Repub,  Veneziana.  T.  XXIII,  p*  991  -  1002.  Jaî  parcouru  aussi 
une  histoire  volumineuse  de  la  guerre  de  Candie ,  en  1669 ,  qui 
jette  du  jour  sur  l'état  de  cette  colonie|.  Historia  dell*  ultima 
guerra  tra  Venetiani  e  Turchi  di  Girolamo  Brusoni  dul  1644 
ni  167 1,  divisa  in  a8  libbri,  i  yol.  ia-4**.i676. 
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les  conquêtes  qu'ils  aToi^nt  faites  dans  la 
Terre-sainte  ,  que  deux  ou  trois  places  sur 
la  côte  de  Syrien  la  plus  forte  de  ces  villes 
étoît  Saint- Jean  d'Acre  ;  c'étoit  là  que  presque 
tous  les  Latins  chasses  du  royaume  de  Jéru* 
salem  s'étoient  réfugiés  (i).  Chacun  d'eux 
ayoit  prétendu  retrouver  dans  cet  asile  la 
même  indépendance  dont  il  avoit  joui  dans 
les  fiefs  dont  il  avoit  été  dépouillé  ;  en  sorte 
qu'une  seule  cité  étoit  divisée  en  six  ou  sept 
souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jérusalem , 
les  comtes  de  Tripoli  et  d'Edesse^  les  grands- 
maîtres  de  l'hôpital  et  du  temple ,  les  Pisans , 
les  Vénitiens  ,  les  Génois  ^  avoient  chacun 
leur  quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les 
derniers ,  poiu*  la  possession  de  l'église  de 
Saint-Sahha ,  qui  n'avoit  pas  été  assignée  d'une 
manière  bien  précise  à  l'une  ou  à  l'autre 
nation  (2).  Les  Vénitiens ,  pour  décider  cette 
question ,  vouloient  s'en  remettre  à  l'arbi- 
trage du   pape  ;  les  Génois ,  au  c Aitraire , 

.  (1)  On  trouye  dans  le  retueîl  des  historiens  lysantins , 
T.  XXIII,  une  relation  très -curieuse  de  l'état  de  la  Terre- 
sainte  en  1311)  lorsque  l'auteur  la  visita.  Il  commence  sa  des- 
cription par  celle  de  la  yille  de  St.-Jean  d'Acra.  Vojex  Jtine' 
rarium  Terres  Sanctœ ,  auctore%Willebrando  ab  Oldenborg, 
canomco  Hildesemensi ,  p.  lo.  Léon,  ^llatii,  T.  XXIII. 

(a)  uiin.  ia58.  Barth.  Scribof,  Con^n.  Cqffkri  Annales^  Ge* 
nuens.  h»Yl,  p.  525t 
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eurent  i^ecours  aux  ai'mes;  ils  s^emparèrent 
de  l'église  '  disputée  qu'ils  fortifièrent  ;  ils 
pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dan? 
Acre  j  ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr , 
et  les  chassèrent  de  leur  quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
combats  que  ces  deux  peuples ,  pour  Venger 
cette  première  offense ,  se  livrèrent  sur  toutes 
les  mers  de  lltalie   et  de  l'Orient.  Dans  les 
batailles  navales,  comme  on  brave  à  la  fois 
toute  la  fiirie  des  ennemis,  tous  les  dangers 
des  flots ,  et  souvent  ceux  de  la  tempête ,  leh 
hommes   déploient  peut-être   la  plus   haute 
Iravoure  dont  une  foible  créature  puisse  faire 
preuve  j  c'est  là  qu'ils  semblent  s'élever  au 
rang  de  dominatexirs  de  la  nature.  Mais  les 
succès  ou  les  revers  de  la  marine  n'ont  point 
une  influence  aussi  immédiate  sur  le  sort  des 
nations ,  que  les  combats  des  armées  de  terre, j 
et    lorsqu'il   ne  se    trouve    pas ,    entre    le^ 
guerriers ,  quelque  grand  personnage  qui  fixe 
les  regards  de  la  postérité  ;^  lorsque  les  ba- 
tailles  navales  sont  livrées   entre  des  com- 
battans  anonimes ,  pour  ainsi  dire  ;  lorsque  la 
guerre  enfin  est  soutenue  par  des  armateurs 
indépendans  plutôt  que  par  des  flottes ,  il  est 
difficile  et  fastidieux  d'en  faire  *  Connoître  les 
détails;  et  tout  ce  que  nous  pourrions  rapporter 
sur  les  échecs  mutuels  des  flottes  de  Venise 
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et  de  Gênçs^  n'ajoûteroit  jamais  rien  à  Tideé 
générale  qui  nous  restera  de  cette  guerre  r 
une  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  da 
beaucoup  de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Véni*^ 
tien^^  produisit  un  changement  remarquable 
dans  les  alliances  des  deux  peuples.  Les  Yé-« 
jiitiens  ^  qui  aroient  jusqu'alors  protégé  le 
parti  guelfe^  qui  ayoient  long-temps  fait  la 
guerre  à  Frédéric  U  ^  et  ensuite  à  Ëccelinp  , 
se  détachèrent  des  papes  y  pour  contracter 
alliance;  d'une  part^  avec  les  Pisans^  rivaux 
implacables  des  Génois  ;  de  l'autre ,  arec 
Manfred ,  qui  avoit  à  demander  compte  aux 
mêmes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses^  et 
surtout  de  l'assistance  qu'ils  avoient  donnée 
à  leur  compatriote  Innocent  IV  (i).  La  lig]ae 
que  les  Vénitiens  venoient  de  former  avec 
les  ennemis  des  pi^pes  ^  enhardit  les  Génois 
à  en  contracter  une  que  l'on  i'egarda ,  dans 
le  temps  y  comme  plus  scandaleuse  encore. 
Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel 
Paléologue^  empereur  des  Grecs,, pour  l'en^ 
gager  à  poursuivre  avec  chaleur  les  Véni- 
tiens, leurs  ennemis  communs,  et  pour  lui 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les 
François  ,  la  ville   de   Constantinople  ,   qui 

(0  Çhronkon  An/irtm  Dunduli,  c.  7  »  $•  B  et  9 ,  p.  365* 
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lararoît  dû  être  la  capitale  de  Paléologue ,  et 
qui  restoit  presque  seule  au  pouroir  des 
Latins.  L'alliance  fut  signée  à  Nicee ,  le  1 3 
mars  1261  (i).  Paléologue  accorda  aux  Génois 
l'exemption  de  péage ,  dans  tous  ses  ports  ; 
ceux-ci  ,  en  revanche ,  s'engagèrent  à  lui 
foiurnir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre,  pour  un  prix  convenu.  En  effet,  ils 
en  armèrent  six ,  ainsi  que  dix  galères ,  ^'ils 
envoyèrent  immédiatement  en  Orient. 

Baudoin  II ,  prince  foible  et  méprisable  ^ 
étoit  alors  empereur  latin  de  Constantinople. 
H  régnoit  seul  depuis  Tan  1^87^  et  dans  sa 
détresse,  après  avoir  vainement,  et  quel- 
quefois bassement  supplié  tous  les  princes  de 
l'Occident  de  lui  accorder  des  secours  ,  il 
étoit  revenu  dans  sa  capitale  ,  où ,  pour  se 
procurer  quelque  argent,  il  faisoit  enlever 
le  p^mb  des  couvertures  des  églises  et  des 
palais  de  Constantinople }  il  faisoit  démolir 
ensuite  ces  édifices ,  pour  que  leur  charpente 
lui  fournît  du  bois  à  brûler;  il  vendoit  ou 
mettoit  en  gage  les  reliques  sacrées  5  enfin 
il   donnoit  son  propre  fils  comme    otage   à 

(i]*La  cliaTtre  de  ee  traité  est  imprimée  dans  le  recueil  des 
i^artres  de  Ducange ,  T«  XX  de  la  Bysantine ,  p.  5.  —  Hist, 
de  Constantinople,  sous  les  empereurs  J^rançois ,  de  Ducange, 
L.  V,  S'  51 '•  Sdit:  Ven,  T.  XX,  p.  'jS.^-'Baçtholom,  ScriAcs 
Annales  Genuens.  L.  VI,  p.  5a 8. 
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des  banquÎOTS  vénitiens  ,  qui  lui  prêtoîent 
quelque  argent  (i).  Les  Grecs,  au  contraire, 
pendant  soixanl;e  ans  d'adversités  et  d'exil  ^ 
avoient  recouvré  quelque  courage  et  quelque- 
énergie.  Depuis  la  chute  de  leur  empire , 
l'hérédité  ne  leur  donnant  plus  de  maîtres, 
le  talent  seul  avoit  élevé  leurs  chefs.  Théo- 
dore Lascaris ,  Jean  Vatacès ,  et  enfin  Michel 
Paléologue  avoient  relevé ,  à  Nicée ,  le  trône 
des  césars ,  et  réuni  peu-à-peu  à  leur  domi- 
nation la  plupart  des  prpvinces  de  l'Europe  et 
de  l'Asie ,  que  les  croisés  avoient  enlevées 
à  leurs  prédécesseurs;  ces  princes  montrèrent, 
pendant'  leur  règne ,  les  talens  des  guerriers 
et  ceux  des  négociateurs.  Ils  avoient  pu 
tourner  toutes  leurs  forces  contre  les  Latins  ; 
car  les  Bulgares  et  les  Sarrasins,  leurs  ennemis 
perpétuels,  affoiblis  par  des  divisions  intes- 
tines,  ne  l|pur  donnoient  plus  d'inquiétpde. 
Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de 
l'empire  latin  de  Constantinople  ,  c'étoient 
les  Vénitiens.  Les  François  ne  s'y  trouvoient 
qu'en  passant  :  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espœr 
de  pillage  ^  ils  se  hâfoient  d'abandonner  la 
Grèce  ,  et-  de  retourner  dans  leur  patrie  j 
tandis    que  ^    chaque    année  ,  de  nouveaux 


(0    Ducange ,  Hist,  de  Constantinople  ,  L.  V,    $.   19, 
p.  74. 
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V 

marchands  venoient  grossir  la  colonie  yéni- 
tienne^  de  nouveaux  vaisseaux  et  de  nouveaux 
brjaves  venoient  la  défendre.  D'après  le  récit 
d'un  écrivain  grec  y  ce  fut  cependant  l'im- 
prudence des  Vénitiens,  qui  perdit  la  ville  (i). 
Michel  Paléologue  avoit  conclu  une  trêve 
d'un  an  avec  Baudoin,  lorsque  le  nouveau 
hayle  ou  podestat  de  Venise  ,  Marco  Gra- 
denigo  ,  arriva*  dans  le  port  de  Constantin 
nople  (a).  Il  reprocha  aux  Latins  de  rester 
oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis,  et  il  leur 
persuada  d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie  y 
Ue  et  viUe  à  l'embouchure  du  Bosphore  ^ 
dans  le  Pont  -  Euxin.  U  conduisit  à  cette 
expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et 
françoises  qui  fussent  àws  la  ville,  et  il  ne 
laissa ,  pour  garder  les  murs ,  que  le  foible 
Baudoin  ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 
Vers  ce  temps-là,  Paléologue,  après  avoir 
décoré  Alexis  Stratégopule  du  titre  de  césar, 
l'avoit  fait  partir  pour  porter  la  guerre  au 
despote  d'Epire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople ,  avec  son  armée. 
Les  paysans   des  faubourgs   de  cette  ville  , 


(i)  GeorgUuicropolitœ  Historîa,  c/85.  Bjzant,  Ed.  Veneta. 
T.  XIV,  p.  77.  ' 

(a)  Sabellicus  Hist,  Venêta.  Decad.  I,  L.  X*  '^Appcndix  ad 
VUltharduia,  T.  XX.  Bjzant.  Ven.  p.  100. 
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depuis  que  leur  demeure  ëtoît  devenue  la 
limite  des  deux  empires,  viv oient  daiis  une 
indépendance  licencieuse;  ces  paysans ,  qu'on 
appeloit  les  volontaires  (i)  >  avertirent  Stra- 
tégopule  du  dénuement  où  se  trouvoît  Bau- 
doin, et  ils  lui  offrirent  de  l'introduire  dan» 
la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec 
Stratégopule ,  ces  paysans  entrèrent  en  efifet 
à.  Constantinople ,  le  2 5  juillet  1261 ,  par  une 
ouverture  secrète  qui  communiquoit  sous  les 
repaparts ,  avec  la  maison  de  l'un  d'eux ,  près 
de  la  porte  dorée  (2)  ;  ils  s'avancèrent  immé- 
,  diatement  vers  cette  porte ,  qu'on  tenoit 
toujours  fermée,  depuis  que  les  Latins  occu- 
poient  la  ville ,  et  ils  l'abattirent  à  coups  de  • 
hache;  en  méme-'temps  ils  crièrent  du  haut 
de  la  muraille  :  vii^é  V empereur  Michel  !  vivent 
les  Romains  !  Stratégopule ,  qui ,  avec  son 
armée ,  attendait  Ce  signsd  au  monastère  dç 


(2)  Sur  la  perte  de  Constantinople,  il  faut  coi^uîter  Dufresn^ 
Ducange ,  Hist,  de  Constantinople  sous  les  empereurs  Jrançois , 
L.  V,  c.  21-34)  p.  75-80. —ify»a»^.  Ven.  T.  XX.  —  Georg» 
utcropolita  Hist,  o.  85-89,  P«  77  ad  finem.  —  J[y«a7^i;  Ven^ 
T.  XIV.  — Georgii  Pachymeris  Hist.  L.  II,  c.  a6-34,  p»  78-91. 
Bjz.  Yen,  T.  Xîï.'—Phranza ,  L.  I ,  c.  4  et  5  ,  T.  XXIII ,  p.  6 
et  7. — Nicephoras  Gregoras Hist.  JBiyzanU  Jj.  IVj  o,  a,  T. XX ^ 
p,  4u 
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Fontaine ,  entra  aussitôt  dans  la  ville ,  par  la 
porte  dorée  qu'on  lui  avoit  ouverte.  Les 
Gomans  ou  Tartares  qu'il  conduisoit  avec 
lui ,  se  répandirent  alors  dans  tous  les  quar- 
tiers, pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les 
Grecs  restoient  en  belle  ordonnance ,  rangés 
autour  de  leur  général.  L'effroi  qu'inspiroieiit 
les ,  Gomans  j  l'incendie  qu'ils  allumoient  par- 
tout où  ils  pouvoient  pénétrer,  la  révolte 
des  Grecs  de  Gonstantinople ,  qui  vouloient 
secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  con- 
fusion parmi  les  Francs  •,•  ils  s'enfuirent  vers 
le  port ,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux  qu'ils 
y  trouvèrent;  leur  empereur,  Baudoin  lui- 
même  ,  leur  en  donna  l'exemple ,  et  comme 
justement  dans  ce  moment  de  désordre ,  la 
flotte  vénitienne,  qui  revenoit  de  Daphnusie, 
avoit  jeté  l'ancre  autour  du  temple  de  Sos- 
thenion ,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  ; 
l'empereur ,  le  bayle ,  le  patriarche  latin  , 
tous  les  François  ,  et  la  plupart  des  Vénitiens 
qui  habitoient  Gonstantinople,  s'y  réfugièrent; 
leur  nombre  étoit  si  considérable  ,  que  les 
munitions  manquèrent  bientôt;  sur  les  vais- 
seaux ,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands 
Ravages  ,  avant  que  les  fugitifs  pussent  dé- 
J>arquer  à  Tîle  de  Négrepont,  colonie  véni- 
tienne, où  ils  séjournèrent  quelque  temps. 
Ainsi    Gonstantinople  ,     après   avoir  été 
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possédée  par  les  François  et  les  Y énitens  cm-r 
qualité  -  sept  ans  trois  mois  et  onze  jours  ^ 
rentra  sous  la  domination  des  G]?ecs  (i)  ;  et 
l'empire  de  ceux-ci,  qui  devoit  durer  encore 
près  de  deux  siècles ,  parut  recouvrer  unei 
nouvelle  jeunesse. 

.  Tandis  que  les  Latins  quittoient  Constan-^ 
tinople  ,  et  que  leurs  adieux  causoient  la 
joie  de  cette  patrie  dont  ils  étoient  les  fils 
illégitimes  (a) ,  Michel  P^^éologue  ,  averti  à 
Météoria  que  la  ville  royale  avoit  été  reprise 
par  ses  troupes,  rendoit  grâce  à  Dieu  d'un 
Succès  qui  surp^ssoit  si  fort  ses  espérances; 
car  l'année  précédente  il  n'avoit  pu,  avec  une 
armée  considérable,  réduire  le  seul  faubourg 
de  Galata.  Précédé  par  une  image  de  la 
vierge,  entouré  du  sénat  et  de  tous  les  grand$ 
de  la  nation ,  il  entra  dans  la  ville  par  la 
porte  dorée ,  en  chantant  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces  (3).  L'empereur  fut  obligé 
c^aUer  loger  au  palais  de  l'Hippodrome;  car 

(i)  Coiutantinople  fdt  prise  le  aS  juillet  laâi,  eï^  selon  la 
manière  de  compter  des  Grecs ,  Van  du  monde  6769 ,  indic- 
tien  4- 

(a)    fMM^à.   xai    avril   %et!çtn    ùvmf    rii    fiâri»    var^Ua, 
Hiceph.  Gregor.  L.  IV,  p.  43. 

(3)  Acropolita,  qui  ayoît  composé  pour  lui  ces  cantiques,  rend 
compte,  avec  détail,  de  cette  cérémonie  :  tout  j  fut  touchant*, 
hors  la  yanité  de  l'historien,  c^  88,  p.  Bp^ 
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celui  de  Blacliemes^  depuis  long-temps  habité 
seulement  par  des  Francs  ,  était  souillé  et 
noirci  par  la  fumée,  a  Alors  on  put  voir  que 
»  la  reine  des  villes  n'étoit  {dus  quHin  champ 
»  de  désolation  ^  plein  de  décombres  et  de 
»  monceaux  de  ruines  ;  les  maisons  étoient 
»  renversées;  celles  qui  demeuroiçnt  encore , 
»  n'étoient  que  de  misérables  restes  arrachée 
»  aux  flammes  :  car  Bysance  avoit  perdu  sa 
D  beauté  et  ses  plus  riches  ornemens ,  par  les 
D  incendies  que  léê  Latins  y  allumèrent  à 
»  plusieurs  reprises^  lorsqu'ils  la  réduisirent 
>i  en  servitude  ;  et  depuis  que  notre  cité  étoit 
»  sous  leur  esclavage ,  de  jour  ,  de  nuit ,  ils 
I)  avoient  négligé  tous  les  soins  qu'ils  dévoient 
»  à  sa  conservation^  comme  s'ils  avoient  été 
N  persuadés  par  avance  qu'ils  ne  dévoient  pas 
»  l'habiter  long-^temps  »  (i). 

Tous  les  Latins  cepeAdant  n'étoieat^  pas 
sortis  de  la  ville  ;  il  y  restoit  non-seulemCTkt 
des  Génois  qui  avoient  aidé  les  Grecs  à  en 
faire  la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans ,  et 
même  des  Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers^ I^etenus  par  les  intérêts  de  leur  com- 
merce ,  ou  par  les  liens  du  sang  qu'ils  avoient 
contractés  avec  des  Grecs ,  n'avoient  voulu 
abandonner  ni  leur  propriété  ni  leur  famille  j 

(i)  Nicephore  Gregoras,  L.  IV,  e.  ix,  $.  6,  p.  43* 
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d'autres,  avertis  trop  tard,  n^ayoîent  point 
tÉ^nvé  de  place  sur  les  vaisseaux.  Micbel 
sentoit  trop  quelle  étoit  la  forblesse  et  la 
pairvreté  de  sa  nouvelle  capitale ,  pour  vouloir 
se  priver  de  Taide  et  des  richesses  dliabitans 
aussi  industrieux.  Non  -  seulement  il.  con- 
firma aux  Génois  tous  les  privilèges  qu'il 
leur  avoit  accordés  par  avance ,  il  en  promît 
de  semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans 
^i  demeureroient  sous  sa  domination.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  que  les  premiers,  qui 
formoient  le  plus  grand  nombre,  et  qi^e 
son  amitié  rendoit  plus  arrogans ,  habitassent 
dans  la  ville ,  où  ils  pouvoient  devenir  dan- 
gereux ;  il  les  transporta  donc  à  Galata ,  de 
l'autre  coté  du  port ,  tandis  qu'il  ne  craignît 
point  de  laîsser  demeurer  les  Vénitiens  et 
les  Pisans  dans  la  ville ,  sous  la  surveillance 
du  J^uple ,  qui  les  haïssoît.  Du  reste  ,  il 
permit  à  chacune  de  ces  trois  nations  de 
s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avoit 
étsJïlie ,  d'y  vivre  soumise  à  ses  propres  lois, 
et  gouvernée  par  le  magistrat  que  le  conseil* 
général  de  leur  patrie  leur  envoyoit  à  de$ 
époques  fixes  (i).  Ce  magistrat,  les  Génois 


(i)  Le  cérémonial  à  obserrer  par  les  magistrats  Ténitiens  et 
génois,  à  Constantinople,  dans  leurs  rapports  avec  l'empereur ^ 
est  détaillé  dans  C0dmus  Curopalaîà,  de  Officiis  Constant,  c.  i4  » 


Fappeloient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle;  et 
les  PisaBS,  consul.  Ainsi  les  marcliands  ita- 
liens formèrent  à  Constantinople  trois  petites 
républiques ,  qui  conseryoient  tbute  leur 
liberté,  toute  leur  indépendance,  et  dont 
les  citoyens  continuoient  à  se  livrer  à  la  na- 
vigation et  au  commerce,  avec  l'industrie  et 
Tactivité  qui  les  caractérisoient  alors. 

Bien  que  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénitiens  qui  séjournoient  à 
Constantinople,  il  n'avoit  point  fait  la  pai:K 
avec  leur  république ,  et  il  ne^renonçoit  point 
k  l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes 
les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en  Orient.  11  attaqua  l'Eubée  ^ 
dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Véni- 
tiens, et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos^ 
de  Chio,  de  Rhodes,  et  plusieurs  autres  d^ 
celles  de  la  mer  Ëgéç  (i),  Il  céda  cependant 
aux  Génois  l'île  de  Chio  en  fief,  sans  doute 
en  retour  de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans 
ces  expéditions  maritimes.  C'est  un  des  éta- 
blissemens  que  les  Génois  ont  conservé  le  plus 


g.  8- 14«  BydaïU.  T.  XVIII ,  p.  91 ,  92.  Il  est  remarquable  que  , 
dans  oette  occasion ,  les  Y énitLent  sont  mieux  traites  que  lea 
QéosÀs.G.Paehymeris  Hist.  L.II,  e.aa,  p.89, 90;  0. 35,  p.g^. 
•^Niceph.  Gregoras,  L.  IV,  c.  5,  S.  4  >  P*  49- 

(0  Niceph.  Gregorasj  L.  IV|  c.  5,  $.  i,  5,  p.  4B,  49?^ 
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long-temps  en  Orient;  il  leur  fut  enleyé  seules 
ment  en  i556^  par  la  trahison  des  Turcs.  Les 

Jbabitans  grecs  ^  qui  détéstoient  le  clergé  et  la 
dominati(m-  des  Latins ,  fayorisèrent  Feutrée 
des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourdliui 
au  nombre  de  cent  cinquante   mille ,  dont 

•soixante  mille  sont^  à  ce  qu'on  assure^  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  ile^  l'une  des  plus  belles 
colonies  des  Génois^  n'étoit  pas  restée  sous 
la  dépendance  immédiate  de  la  république. 
Gomme  elle  lui  avoit  été  donnée  en  gage  pour 
une  somme  d'argent  ^  neuf  familles  fournirent 

:  cette  somme ,  et  firent  l'entreprise  à  leurs  frais. 
Plus  tard  y  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
le  nom  dé  Giustiniani  ;  et  en  1 365  tous  les 
Giustiniani  se  transportèrent  a  Chio  (i)  j  l'oli- 
garchie absolue  de  leur  famille  s'y  est  soutenue 
pendant  deux  cents  an8;.sesmeiàln*es  prennent 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  prihees  de  Ghiô. 
Tous  n'ont  point  quitté  cette  patrie  adoptive; 
plusieurs  Giustiniani^  sujets  des  Turcs,  vivent 

/encore  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  famille  ; 

*  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours ,  et  ils 


(i)  Laonious  Ghaleocondjles  est  le  seul  liistorien  grée  qui  pnrie 
de  cette  infiéodatîpn,  encore  est-«e  cPuiie  ma&ière  asses  confuse. 
De  reifus  Turckis,  L;  X,  p«  ai6.  2tf2ii»/L  T«XVL  Voyei  ausd* 
'Sandi  Storia  Ventta,  P.  I,  L.  IV,  p.  670.  Mais  j*ai  tiré  ines 
informations  à  Gênes,  d'un  Giustiniani,  revenu  de  Chio  avec 
ta  famille,  depuis  trente-trois  ans. 
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i^éclamoient^  û  y  a  dix  ans^  les  sommes  qu'iU 
domièrent  en  gage  à  la  république ,  lorsqu'elle 
les  iuTestit  de  la  principauté  qu'ils  ont  perdue* 

A  l'ép^ue  où  les  Génois  furent  mis  en  pos- 
session de  Me  de  Gliio,  ils  n'étoient  nullement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans  leurs 
colonies^  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gen- 
tilshommes. C'étoit  à  peu  près  le  temps  où 
commençoit  à  éclater  la  discorde  entre  la 
noblesse  et  le  pi^ple  ;  discorde  long  -  temps 
fatale  au  repos  de  la  république;  discorde 
qui^  à  plusieurs  reprises^  donna  un  maître  à 
l'Etat^  et  qui  aùroit  indubitablement  fini  par 
détruire  à  Gênes  toute  liberté,  s'il  n'y  avoit 
pas  dans  le  caractère  d'un  peuple  marin  «ne 
énergie  et  xme  indépendance  qu'on  ne  fa«- 
çonne  jamais  entièrement  au  joug .  Les  hommes 
dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre, 
mais  aussi  sur  le  libre  Océab,  ne  peuyent 
point,,  en  rendant  au  port,  y  supporter  long'- 
temps  une  tyrannie  dont  ils  étoient  affranchis 
en  voguant  sur  les  mers.  « 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle ,  la  puissance  souveraine  avoit  été  par- 
tagée de  la  manière  suivante  enti*e  le  gou:-* 
vernement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'étoit 
réservé  ses  parlemens  ou  assemblées  géné- 
rales; c'est  là  que  se  déterminoient  toutes 
les  affaires  les  plus  graves,  les  changemens 
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à  la  constitution  >  la  paix  ^  la  guerre ,  le§^ 
alliances.  Plus  d'une  fois  on  vit  ^e  sénat  « 
consulté  sur  une  affaire  importante^  déclârei^ 
que^  dans  des  délibérations  qui  pouvoient 
compromettre  la  nation  toute  entière^  q^'étoit 
à  la  nation  seule  à  décider  (i).  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  convoquer  le 
parlement ,  non-seulement  pour  décider  une 
expédition  contre  les  ennemis  de  l'État,  mais 
potu*  former  en  même-temps  son  amiée;  car 
tous  les  citoyens,  assemblés  en  parlement, 
après  avoir  déclaré  la  guerre,  prenoîent  les 
armes,  et  sui voient,  le  jour  même,  leur- pré- 
teur dans  le  camp. 

4ussi  long-temps  que  le  peuple  lui-même 
délibère  et  agit  sans  l'entremise  de  ses  repré- 
sentans,  les  conseils  lui  sont  à  peu  près  inu- 
tiles ;  aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république 
ne  paroît-il  dans  l'histoire  de  Gênes  que  de 
loin  enxloin,  sans  que  nous  puissions  recueillir 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions. 
Mail  si  les  conseils  sont  peu  de  chose ,  les 
magistrats  sont  beaucoiip,  car  ils  deviennent 
dépositaires  de  toutes  les  fonctions  souveraines 
que  le  peuple  n'a  pu  se  réserver. 

Le    premier .  de    ces  magistrats  à  Gênes  , 


(i)  Entr'àutres ,  en  ia38,  lors  d'une  négociation  important» 
t?e&Fxédéxio  IL  Bnrthoh  S^rib^  AnnuL  Genuens.  p.  479* 
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comme  dans  ies  autres  républiques  italiennes, 
etoit  un  podestat  annuel ,  étranger ,  gentil- 
hoimme ,  juge  criminel ,  et  général  des  troupes 
de  rÉtat.  Il  condttisoît  à  sa  suite  ,  deux  juris- 
consultes et  deux  chevaliers. 

Yenoit  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles 
Génois ,  élus  chaque  année ,  autant  qu'on  en 
peut  jugeîr ,  par  les  compagnies  de  la  noblesse  j 
car  il  paroît  que  les  gentilshommes  s'étoîënt 
distribués  en  huit  sociélÎBS,  de  la  nature  dea 
associations  populaires  que  nous  avons  vues  à 
Milan.  Ces  compagnies  s'étôient  attribué  des 
pouvoirs  que  la  constitution  n'avoît  pas  créés, 
mais  que  la  ^république  reconnoissoit  taci- 
tement. Cependant  elles  formoient  déjà  une 
oligarchie  dont  '  les  plébéiens  n'étoient  pas 
seuls  jaloux  ;  tous  les  nobles  ne  s'étoient  pas  fait 
inscrire  dès  le  commencement  dans  une  com^ 
pagnîe;  et  ceux' qui  n'avoient  point  pris  part  à 
ces  associations,  se  trouvant  re  je  tés  en  quelque 
sorte  en  dehors  de  la  nation ,  *  conspirèrent 
en  1227 ,  mais  inutilement,  pout^  dépouiller  les 
compagnies  nobles  de  leurs  prérogatives  (ï). 
Le  conseil  dés  huit  nobles  j  élus  par  ces 
compagnies,  étoit^  chargé  d'inspecter  les  dé- 
penses et  les  recettes  de  }a   république,   et 

■     I  ' 

(i)  Cette  conjuration  fut  dh-îgëe  par  GuUelmo  de  Mari.  J?ar^ 
fiiolom.'ScnbiB,L.VI,  ^.fiSo-liSd.      •  ..-.''' 

^ome  TIL  :ài 
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d'assister  le  podes^t   dans  ses  fonelktfia.  Il 

ayoit  à  sa  suite  ^  cinq  notaires  de  la .  com^ 

mui^auté. 

Quatre  ia:îbunaux^  composes  chacun  d'un 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires  ^ 
administroient  la  justice  civile  ^  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  pùdestats  subalternes 
étoient  nonunés  par  la  république  ppur  gou<* 
yemer  les  campagnes  ^  et  surtout  la  partie; 
du  territoire  génois  ^  située  au-delà  des  Alpea 
liguriennes. 

La  noblesse  avoit  pris  les  devants  sur,  le 
peuple  ^  en  formant  des  sociétés  populaires  ; 
le  podestat  étoit  noble ,  les  juges  et  les  consuls 
étoient  nobles ,  le  seul  conseil  qui  eût  de 
Imfluence ,  celui  des  huit ,  étoit  noble  ;  Le 
pouvoir  de  la  noblesse  étoit  donc  non-seu-* 
lement  très  -  grand ,  mais  encore  dans  une 
situation  à  deyoir  s'accroître  toujours  plus; 
mais  la  jalousie  du  peuple  veilloit  sur  ce 
pouvoir  ;  elle  étoit  excitée  encore  par  ceux 
des  nobles  qui ,  exclus  çoqcime  nous  l'avons 
dit 9  des  compagnies  dominantc^s.^  n'avoient 
point  à  la  souveraineté  de  leur  pays,  une 
part  qui  les  satis^t.  Cettç  jalousie  éclata  dès 
l'an  12:27  ^  par  la  conjuration  de  Guilelmo 
de  Mari.  Elle  prit  un  autre  caractère  pendant 
que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous 
les  esprits^  non  plua  du  gou^vernjBtm^nt  de 


la  répuMîque  ^  mais  des  oroits  de  la  nation , 
de  ceux  de  l'église  ,  et  de  ceux  dfe  Tem- 
peteur.  On  ne  vit  plus  alors  que  des  Guelfes 
et  des  Gibelins  ;  let  les  derpiers ,  qu'on  appeloit 
mascherati  y  exclus  de  toute  part  à  la  sou- 
veraineté ,  firent,  les  armes  à  la  main,  plusieurs 
tentatites  pour  ressaisir  l'autorité  qu«  les 
Guelfes  seuls  s'étoient  arrogée  (i).  L'afifectioa 
pour  des  partis  étrangers  k  la  république' 
s'affoiUit  à  la  mort  de  Frédéric ,  et  une  que- 
relle plus  nationale  ,  sur  les  prérogatives  des 
nobles  et  du  peuple  ,  succéda  aux  factions 
guelfe  et  gibeline. 

Les  nobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre^ 
pour  s'ériger  en  démagogues ,    ont  un  bien 
grand  avantage  si  on  les  compare-  à  tous  les 
autres    chefs  de  pai'ti  ;    c'est   bien  aisémoTit 
qu'ils  acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent 
de  conduire    la  plus  haute  et  la  plus   per- 
nitieuse  influence.  Il    leur    est  si  facile   de^ 
pai^oître  généreux  quand  ils    ne    sont   qu'é-' 
goîstes  et  calculateurs  ;  de  s'afHcher  comme 
lesi  protecteurs  diï  peuple  quand  ils  viennent 
au  contraire   faire  '  la  cour  à   sa  puissance  ,  * 
pour  s'armer  de  sa  force  ;  il^  peuvent  prendre  * 
d'emptùnt ,  tant  de  vertus  utiles  ,  et  le  peuple  ' 

fi)  Entr'autres,  en  laSg  et  en  ia4'*  ^oyet  Annal,  Genuens^  ' 

ai  * 
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est  si  aisément  séduit  par  Fapparence  d^ 
vertus  y  que  de  tous  les  ambitieux  ,  ils  ont  le, 
plus  de  chance  de  succès;  bien  peu  d'hommes 
nés  dans  une  cité  libre  ^  se  sont  emparés 
de  la  tyrannie  par  une  autre  conduite  que 
par  celle-là.  Gênes  ne  manqua  pas  de 
XH)bles  démagogues;  et  si  elle  ne  se  soumit 
pas  sans  retour  à  leur  domination  y  elle  fît 
cependant  à  plusieurs  reprises  y  la  faujte  de 
leur  accorder  im  pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles^  flatteurs  du 
|)euple^  fut  Guillaume  Boccanigra.  En  laSy, 
comme  Philippe  délia  Torre,  podestat  de 
Tannée  précédente^  partoit  pour  Milan ^  sa 
patrie ,  une  clameur  s'éleva  contre  lui  parmi 
le  peuple  ;  on  l'accusa  de  vénalité  ,  ou  dç 
manque  de  fidélité  dans  Padjcninistration  de 
la  république  ;  le  conseil  des  huit  nobles  , 
et  les  syndicateurs ,  chargés  de  Fexamen  de 
la  conduite  des  magistrats  ^  devinrent  sus«- 
pects ,  poiw  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le 
peuple  répétoit  à  grands  cris,  qu'il  ne  vouloit, 
pas  être  trahi  davantage  par  des  nobles  et 
des  podestats  corrompus  ;  qu'il  vouloit  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux ,  un  chef 
qui  fût  dépositaire  de  son ,  autorité ,  et  qui 
eût  donné  par  sa  conduite  passée ,  une  garantie 
de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
JBientot  il  ajouta  que  Guillaun^e  £occaQigra< 
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«tbît  le  seul  nomme  qui  se  fût  rendu  digne 
dé  cette  Confiance,  par  sa  constante  libéralité, 
'  par  son  amour  pour  le  peuple  ,  et  par  les 
secours  quMl  lui  avoit  donnés  contre  la  no- 
blesse. Les  séditieux  s'avancèrent  Vers  réglisè 
de  Sah  -  Sîro  ;  ils  y  portèrent  en  triompbe 
Guillaume  ;  ils  le  firent  asseoir  auprès  de  Fautel  j 
ils  le  proclamèrent  capitaine  du  peuplé ,  et 
en  cette  qualité  ,  ils  se  hâtèrent  de  lui  prêter 
èerment  d'obéissance.  Le  jour  suivant ,  les 
séditieux  nommèrent  trente  -  deux  Anziani , 
«avoir  :  quatre  par  compagnie ,  pour  former 
le  conseil  de  leur  nouveau  capitaine  ;  et  la 
première  loi  qu'ils  soumirent  à  leur  décision, 
fut  celle  qui  devoit  fixer  la  durée  des  fonctions 
de  Guillaume.  Les  Anziani  se  conformèrent 
à  la  frénésie  du  peuple,  ou  firent  la  cour  à 
Son  chef  j  ils  décrétèrent  que  Guillaume  seroit 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans;  que 
s'il  mouroii  avant  ce  terme  ,  un  de  ses  frères 
iseîroit  subrogé  dans  son  office  ;  qu'il  auroit 
sous  ses  ordres ,  à  la  paie  de  l'État ,  un 
chevalier  ,  un  juge,  deux  scribes,  douze 
licteurs  ,  et  cinquante  archers ,  qui  feroient 
la  garde  nuit  et  jour  dan$  son  palais,  et  autour 
de  sa  personne.  Enfin ,  ils  lui  attribuèrent 
aussi  le  droit  de  nommer,  sous  leur  agrément, 
le  podestat  de  chaque  année  (i). 

(')  annales  Genucn4es,  L«  VI,  p.  5à3^  5a4»  —  Ubùrti 
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La  tyrannie  étoit  complètement  fondée  par 
cette  révolution  ;  heureusement  pour  Gênes 
que  le  peuple  étoit  trop  impatient  pour  la 
supporter  long-temps.  Dès  l'an  laSg^les  noWes 
s'apperçurent  que  Guillaume ,  qui  s'arrogeoït 
chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives,  avOît 
déjà   perdu  beaucoup  de  sa  popularité.   Us 
tran^èrent  une  conspiration  contre  lui ,  mais 
il  étoit  encore  trop  tôt; j  Guillaume,  qui  la 
découvrit,  trouva  une  partie  du  peuple  encore 
disposée  à    défendre    Fidole    que  le  peuple  - 
avoit  élevée  lui-même  ;  il  prononça  contre  ses 
ennemis  une  sentence  d'exil ,  et  il  fit  raser  leurs 
maisons.  Il  demanda  eùsuite  à  son  conseil  y 
et  il    obtint    de   lui  sans    difficulté,   qu'ofe 
augmentât  son  salaire ,  et  qu'on  lui  donnât 
immédiatement  une   somme  d'argent  ;  poilr 
qu'il  se  mît  en  état  de  défense  (i),  Cependant, 
^i  en  échouant,  cette  conjuration  augmenta 
sa  puissance ,  elle    augmenta   aussi  la  haine 
qu'une  partie  de   la  nation   nourrissoit   déjà 
contre  lui •  En  12x62,  au  dire  de    Faimàliste 
contemporain  génois,  (juillaume  se  condùisoît 
"déjà  comme  un  tyran  î  il  donnoit    ou'  ôtoîl 
les  emplois  de  sa^^opre  autorité  ;  il  méprisoi»; 

FolietcB  Genuens.  HàU  L.  IV,  p.  56i.  Afi.  Grœvium  Th9sauu 
*A,ntiq*  ItaU  T.  I. 

(0  Annales  Genuens.  L.  VI ,   p.  5^7.  —   tJ^êrt  F^llêta 
Gûnuens.  Hist  L.  IV,  p.  3.66* . 


les  délibérations  des  conseils  ;  il  traitoit  en 
«on  tiotti  des  alliances  ;  il  renversoit  les  ju^ 
gemens  des  tribunaux  ;  il  exoluoit  enfin  les 
nobles  de  toute  part  à  l'administration.  Ceux- 
ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tou$ 
les  quartiers  de  la  ville  ,  et  ils  commencèrent 
par  ée  saiar  des  portes  y  pour  que  le  capitaine 
du  peuple  ne  pût  pas  appeler  les  campagnards 
à  son  secours.  Ils  marcbèrent  ensuite  vers 
la  grande  place  que  le  capitaine  tenoit  avec 
environ  huit  cents  hc^mes;  en  route  ^  ils 
taillèrent  en  pièces  son  frère  ,  qui ,  avec  une 
troupe  armée ,  avoit  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avoient 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du 
Ipeuple  ^  Tabandotmoient  l'un  après  l'autre  ', 
et  passoient  du  côté  des  nobles.  L'archevêque , 
pour  empêchei"  l'effusion  du  sang  génois  ^ 
s'avança  entre  l^  deux  partis  ;  il  fit  sentir 
à  Guillaume^  que  sa  causé  étoit perdue^  et 
il  lui  persuada  de  renoncer  à  la  place  de 
capitaine  du  peuplé  y  lui  sauvant  à  ce  prix 
la  punition  due  aux  tyrans.  La  paix  fut 
^rétablie  dans  Gênes  ^  par  son  entremise  y 
et  le  gouvernement  rétabli  tel  qu'il  étoit 
avant  12^7  (i). 


(i)  BarAoU  Scribm  ^nnal.  Genuens,   L.  VI  j  p.  Sag»  •— • 
Ub^fius  FgHeUi  Gênaens.  Hkt  L.  IV^  p.  367. 
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Cependant  le  peuple  ne  tasda^iias  à  s'affliger 
de  ce  qu'il  étoit  r^ombé  spua  la  donùnatioii 
de  la  noblesse  4  et  malgré  sqn-  exp^ience  è.% 
l'aima  que  ses  favoris  faisoient  de  leur  crédit  ^ 
il  cherchoit  '  encore  quelqu'autre  noble  qui 
voulût  se  charger  de  le  conduire.  Le  .premier 
qui  se  présenta  9  deux  ans  seulement  aprè^ 
l'abdication  de  Guillaume ,  int  Simon  GriUus , 
que  la  république  venoit  de  nommer  ^onirqdi 
des  galères  qu'elle  envoyoit  en  Orient  j  mais 
lorsqu'il  vit  que  les  nobks  étoientr  sur.  lem« 
gardes  y  il  partit  avec  sa  flqtte ,  c|t  le  tumulte 
excité  en  sa  faveur  fut  appaisé  au  bout  de 
peu  d'heures  (ï). 

Un  démagogue  plus  dangereux^  chercha 
ensuite  à  se  faire  un  parti  parmi  le  peuple  ; 
ce  fut  Oberto  Spiaola ,  le  chef .  d'une  des 
quatre  plus  noUes  ^  plus,  anciennes  et  plus 
puissantes  familles  de  Gènes.  Ces  fiimilles^qui  ^ 
vers  ce  temps  *- là  ^  commencèrent  à  sortir 
absolument  de  la  ligne  de  toutes  les  autres , 
sont  les  Grimaldiy  W  Fiesichi,  les  Doria  et 
les  Spinola.  Les  Grimaldi  ^  à  l'élection  de  i264> 
paroissoient  avoir  eu  plus  de  part  aux  magi^** 
tratures  et  à  tous  les  coiPuseils,  ^  que  les  trois 
autres  familles.  Toutes  en  ressentirent  de  la 
jalousie^    mais  Oberto  Spinola  seul  sut  en 

(0  uÉnnah  Genuens.  L.  VI,  p.  $3i. 


profiter.  Il  fit  tme  tentative  pour  obtenir  la 
charge  de  capitaine  du  peuple ,  qui  avoit  été 
donnée  à  Boccanigra  ;  et  quoiqu'il  ne  rémsit 
point  dans  son  entreprise^  à  {cette  occasiom 
il  contracta  une  alliance  avec  le  parti  popu- 
laire^ qui  ait  maintenue  par  sa  famille,  et 
qui  y  pendant  un  long  e^ace  de  temps ,  jeta 
la  république  dans  des  cOilvulsibns  dange* 
reuses,  et  la  menaça  ^ans  cesse  de  lui  ravir 
'  sa  liberté  (i). 

Ainsi  y  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes,  réformoient  dans  le  même  temps, 
leur  constitution,  mais  dans  une  direction 
contraire.  L'une  partoit  d'une  démocratie 
royale ,  et  s'avançoit  lentement ,  secrètement 
et  sans  secousses,  vers  ime  aristocratie  forte  et 
régulière.  L'autre,  gouvernée  par  une  noMesse 
turbulente ,  faisoit  des  efforts  violens  et  sou- 
vent inutiles  pour  retourner  à  la  démocratie  ; 
souvent  même  elle  invoquoit  imprudemment 
la  puissance  d'un  seul  homme  pour  établir 
l'autorité  de  tous.  Mille  circonstances  influent 
toujours  sur  la  constitution  des  peuples.  Quoi^ 
que  les  Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même 
genre  de  vie,  le  même  caractère,  le  même 
amour  pour  la  liberté  ;  quoiqu'ils  parlassent  le  . 

(i)  annales  Genuenses,  L.  VII.  Lanf ranci  PignolcB  et  cœt, 
p.  533-535.»-*  Ubcrti  FoUeios  UisU  Genuens.  L.  Y,  p.  371. 
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même  langage^  dans  le  même  temps  etpresqae 
dans  le  même  pays^  ils  prirent  deux  direo 
ijk^ns  contraires  y  pour  arriver  à  ce  qu'ils 
jCroyoient  le  même  but.  Dans  lui  autre  cha- 
pitre nous,  aurcms  occfision  de  j^ter  un  regard 
fur  la  troisième  république  maritime^  sur  Pîse^ 
dont  l'histoire^  moins  conaue>  esta  bien  des 
égards  confomie  à  celle  de  Gênes* 


:> 


lui      >i 


CHAPITRE    XXL 

Charles  d'Anjou ,  appelé  par  les  papes  ^  assure 
dans  toute  l'Italie  la  ^lipériorité  aif  parti 
guelfe. — Il  conquiert  le  royaume  de  Naples. 
—  //  dissipe  V armée  de  Conradin  ,  et  fait 
périr  ce  prince  sur  Véchafaud* 

1361—- ia68. 

Xje  règne  4u  pape  Ale^xandre  IV  ayoit  été, 
pour  le  parti  gibdi»  y  une  époque  favorable. 
Manfred  avoit  profité  de  la  foiblesse  de  ce 
pontife^  pour  affermir  son  autorité  sur  le 
royaume  de  Naples;  dans  le  même  temps), 
les  Gibelins  florentins  avoient-  forcé  la  Tosr- 
cane  entière  à  revenir  à  leur  parti j  et  si, 
dans  la  Marche  et  la  Lombardîe  y  là  tyrannie 
d'Eccelin<>  avoit  été  détruite ,  ellfe  nWoit  pu 
l'être  que  par  l'alliance  des  cliefs  gibelins , 
le  marquis  Pelavicino  et  Buoso  de  Doara  y 
avec  les  Guelfes  de  Milan,  de  Ferrare  et  de 
Padpue. .  A  cette  même  époque  enfin  ,  la 
maison  délia  Torre,  à  Milan,  s'étoit  aliénée 
du  saint-siégè  j  et ,  à  Vérone  ,  ainsi  que  dans 
la  Marche   Trévisane ,  Martino  délia  Scala 
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s'étoit  mis  à  la  tête  du  parti  gibeïm.  Mais 
iâ6i.  Alexandre  IV  mourut  le  a5  de  mai  1261 ,  et 
son  successeur ,  d'une  main  plus  puissante  , 
renversa  bientôt  la  balance  politique  de  l'Italie . 
Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  IV^ 
étoît  François,  et  natif  de  Troies  en  Cham-- 
pagne  (i);  il  étoit  issu  de  la  plus  basse  classe , 
mais  il  s'étoit  élevé ,  par  ses  talens ,  d'abord 
à  l'évêché  de  "Verdun  ,   et    ensuite  au  pa- 
triâffChat  de  Jérusalem.  Cette  même  année  , 
il  étoit  revenu  de  la  Terre-saînte ,  pour  sol* 
liciter  les  secours  du  pape  et  des  Latins,  en 
faveur  des  Chrétiens  orientaux.  Les  cardinaux 
.  qui  Ploient  réduits  au  nombre  de  huit ,  après 
avoir  passé  trois  mois  sans   pouvoir  arrêter 
leur   choix  sur  l'un   des   membres   de   leur 
collège  y  no  crurent  pouvoir  trouver ,  hors 
de  cette  assemblée ,  personne  de  plus  digne 
de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  Urbain  n'&uroit-il  point  été  pour 
Mtfifred  un  juge  sévère  ,  si  la  cause  de  ce 
roi  n'avoit  jamais  été  portée  à  d'autre  tri- 
bunal quW  sien;  le  crime  de  Manfred ,  aux 

(1)  Nous  ayons  une  ?ie  de  ce  pape  ,  en  maniT^  vers  élégia^nes» 
éê^iée  au  cardinal  son  neveu ,  par  Thierricus  Yallicolor*  G« 
poème  )  d'un  nrillier  de  vers ,  est  cite  plusieurs  fois  par  l'anna- 
liste ecclésiastique,  n  est  imprimé. ^r.  IL  P.  II ,  p.  io5  et  »ui¥. 
n  y  a,  aussi  une  vie  du  même  pontife  »  par  Amalricu*  A»* 
gerius,  p,  4o4;  et  une  de  Bcrnardus^  Guidonis.  2*.  JlJj  P*  X* 
p.  ^3. 
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yeux  du  pape ,  étoit  de  ne  s'être  point  soumis  i^^t 
au  jugement  de  Téglise  ^  après  avoir  été  con- 
damné par  elle.  Une  telle  indépendance  de 
sentimens  est  ce  qui  offense  le  plus  les  âmes 
intolérantes;  la  liberté  d'autrui^est  une  injure 
pour    qui   a  toujours   voulu,  vivre   dans  la^ 
servitude.    Urbain  qui  n'avoit  aucune  cause 
personnelle  d'inimitié  avec  Manfred^  aucun 
intérêt  immédiat  à  sa  cbûte  ;  ^Ui:bain  y  qui  ne , 
pouvoit  attendre  de  sa  politique  ^  ni  Tai^gmen*' 
tation   du  pouvoir   de   l'église  ,  ni  la  déli-» 
vrance  de  la  Terre-Mainte ,  attaqua  cependant 
Manfred  avec  une  vicJence  ,  avec  une  per- 
sévérance qu'on  n'avoit  pas  trouvées .  mêmd 
dans  Innocent  IV. 

Pendsmt  la  vacance  du  saint -siège  y  les 
Sarrasins  de  Manfred  étoient  entrés  dans  la 
campagne  de  Rome;  Urbain  ne  se  contenta 
pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les 
4Bn  faire  sortir  (i) ,  il  publia  en  mçme-temps 
une  croisade  contre  lui ,  avec  toutes  les  in- 
dulgences qu'on  accordoit  aux  libérateurs  de. 
la  Terrcrsainte  ;.  il  .  nomma  capitaine  de .  ses 
troupes  Roger  de  5an  -  Séverine ,  l'un  des 
émigrés  napolitains^  et  il  lui  doima  commission 
de  rassembler  tous  les  rebelles  du  royaume. 

(i}   Matteo  SpiiwUi  da  GiovenazfLO  Diamali.  %  VII  p 
p.  1097. 
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i»6t.  De  cette  manière ,  il  força  iesr  troupes  4é 
Manfred  à  la  retraité  5  Raynaldus  donne 
même  à  eïitendre  qu'il  marcha  eu  personne 
contre  eUes  (i). 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  dlio^- 
tilité^  qui  pouvoit  n'être  considéré  gue  comme 
'  une  défense  légitime  de  l'État  dé  l'église.  ïl 
cita  Manfred  à  comparoître  devant  lui ,  pour 
se  justifier  de  tous  les  crimes. dont  il  étoit 
accusé  \  de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins  ;  de 
sa  persévérance'  à  faire  célébrer  lés  Maints 
lûystères  dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit  \ 
enfin  du  supplice  qu'il  avoit  inifligé  à  plu- 
sieurs de  ses  sujets,  supplice  qu'Urbain  quâ-* 
lifîoit  de  meurtre  ,  car  il*  ne  reconnoissoit 
ni  la  souveraineté ,  ni  l'autorité  judiciaire  du 
roi  de  Sicile.  Cette  citation  ne  fut  point 
notifiée  à  Manfred,  mais  simplement  affichée 
atix  portes  de  l'église  d'Oryieto  ,  résidence 
d'Urbain  (2).  Informé  que  Manfred  étoit  en 
traité   avec  Jacques- ,  roi    d'Aragon  ,   pour  * 

136a.  donner  en  mariage  sa  fille  Constance  au  fils 
de  celuî-ci,  il  écrivit  à  Jacques;  et,  lui  faisant 
rénumération  de  tout  ce  qu'il  appeloit  les 
orimes  de  '  Manfred ,  il  ajouta  :  «  Comment 

(i)  Annales  Ecclesiastici.  T.  XIV,  p.  68,  §•  ^a. 

(a)  Oianno'ne  HisUria  Civile  del  Regno,  L.  XJX,  0.  i ,  T.  H^ 
p.  66S.-^ContiiU  Nicolai  Jamsillœ ,  p.  591. 


* 
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f  un  projet  si  étrange  a-t-ij  pu  entrer  dans  i»^ 
»  ton  cœur?  comment^  mon  fils,  l'élévation 
))  de   ton  ame  a-4>^le   pu  s'abaisser  jusqu'à 
»  une  telle  pensée?  comment  as-4ii  seulement 
»  souffert  que  l'on  te  proposât,  pour  donner 
)>  en  niariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un  homme 
»  tel  que  ce  Manfred?  Ton  fils   seroit-il 
»  donc   méprisé   par  les   autares  princes   du 
»  monde  ?  Ne  pourroit-il  trouver  une  épouse 
»  honorable  parmi   celles  qui  sont  de  race 
ï^  royale  ?  Quelle  bonté  ce  seroit  de  souiller , 
)i  par  un  tel  mariage,  toute  la  splendeur  de 
»  ton  sang  !  qu^e  action,  détestable  que  de 
»  lier  piuT'une  affinité  aussi  étroite,  un  fils 
))  tellement  dévoiué  à  l'église,  avec  son  en-       ' 
n  nemi  et  SQn  persécuteur  !  »  (i).  Ce  mariage^ 
qui  transmit  aux   Aragonois   le  droit  béré- 
,  ditaire  à  la  couroime  de  Sicile,  s'accomplit 
cependant.    Mais    saint    Louis  ,  -  iqui    avoit 
demandé ,  ppur  son  fils ,  une  fille  du  même 
Jacques  ,  parut  scandalisé  de  ce   qu'il  con- 
tpacteroit ,  de  cette  manière ,  quelque  rela- 
tion avec  un  ennemi  de  l'église  ;  il  hésita , 
et  il    donna    l'espérance  à   Urbain   qu'il  ne 
passeroit  point  outre.  Le  pape  en  prit  occa- 
sion de  le  féliciter  j  il  envoya  même  un  de 


(i)  annales  EccîesiasU  ia69|  $•  i4>  '^*  XI V^  p.  74»  Du^tm 
Viterbu  6  caknéL  maiû 
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it6îi.  ses  notaires  en  France  ,  soûs  prétexte  àé 
remercier  le  roi  démette  déférence  (i);  mais^ 
dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet  déjà 
formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  cou- 
ronne de  Sicile  à  Charles  d^Anjou,  frère  de 
saint  Louis.  La  lettre  du  même  pape ,  à  son 
notaire  Albert  ,  nous  indique  quelle  sorte 
de  difficultés  il  rencontroit  dans  cette  né- 
gociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dani 
»  lesquelles ,  entr'autres  choses ,  nous  voyons 
»  que  notre  cher  fils  en  Jésus -Christ ,  Til- 
)i  lustre  roi  de  France ,  prête  une  oreille  • 
»  crédule  aux  discours  artificieux  de  ceux 
»  qui  veulent  le  détourner  de  la  négociation 
»  pour  laquelle  nous  t'avons  envoyé  auprès 
))  de  lui.  Ils  cherchent  à  lui  persuader  que 
»  Conradin ,  neveu  de  Frédéric ,  ci  -  devant 
»  empereur  des  Romains ,  a  quelque  droit 
»  sur  le  royaume  de  Sicile  ,  ou  qu'à  sup- 
»  poser  qu'il  en  soit  déchu ,  ce  droit  a  passé  , 
»  par  la  concession  du  saint-siége ,  à  Edmond , 


(i)  Uitera  ejusd&m  ad  Regem  Francor.  Ann*  EçcUs,  §.  i;, 
arm,  126a.  i3  cal,  AugustL,yLal^  les  félicitations  contenues 
dans  cette  lettre,  l'allianoe  ne  se  rompit  point;  et  Philippe, 
qui,  deptds ,  fut  sumommë  le  hardi,  ëpouia ,  cette  même  année  , 
Isahelle  d'Aragon;  ce  qap  Baynaldus  par  oit  aroir  ignoré. 
GuUekn,  de  Nangiaco  HisU  S.  Ludovici,  p.  371.  Script.  HisU 
Francor.  T.  V. 
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^»  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jésn^Christ ,  ia6i. 
»  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc  ,  quoiqu'il 
»  voie  dans  la  nomination  de  son  frère 
n  l'honneur  et  la  félicité  de  l'église  romaine  , 
»  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de 
»  Constantinople  et  la  ïerre  -  sainte ,  selon 
»  le  désir  ardent  qu'il  en  a  formé ,  cepen- 
»  dant  il  hésite;  et  il  auroit  raison,^ si  ce 
»  que  disent  de  tels  conseillers  étoit  vrai  ; 
i)  il  hésite  à  envahir  ce  qu'il  regarde  comme 

yi  l'héritage  d'un  autre Nous  offrons 

))  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges,  à  ce 
»  Dieu  qui ,  dans  sa  main ,  tient  les  cœurs   \ 
7)  des  rois;  nous  lui  rendons  grâces  de    ce 
»  qu^il  a  dirigé  l'ame  du  roi  de  France  dans 

7>  une  si  grande  pureté  de  conscience 

3)  Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous-mêmes, 
»  et  en  nos  frères,  une  plus   grande    con- 
V  fiance  ;  û  doit  croire  ,  sans  l'ombre'  d'un 
»  doute ,  que ,  tandis  que  nous  le  regardons 
»  comme  le  fils   chéri  de  l'église  romaine 
>>  tandis  que  nous  avons  pour  lui  une  affec- 
»  tion  toute  particulière ,  de  même  que  nous 
»  n'exposerions  pas  sa  personne  ou  ses  États 
7)  à  quelque  danger^  nous  nous  garderions 
»  d'exposer  sa^  renommée  k  la  médisance  et 
»  au  scandale  ,  son  ame  ,   dont  la  défense 
>>  nous  est  confiée,  à  la  damnation.  Il  doit 
Tome  III,  %% 


338  CHÂP.    XTLlé 

ia63.  »  croire  que  nous-mêmes  et  nos  firèsres^  nou^ 
»  voulons^  av6c  l'aide  de  Dieu ^  conserver 
»  pures  nos  consciences^  et  sauver  nos  âmes 
»  devant  l'auteur  de  tout  salut  ^  en  sorte  que 
»  nous  savons ,  de  science  certaine  ^  que  rien, 
»  de  ce  que  nous  voulons  faire  ^  n'est  au. 
»  préjudice  de  Gonradin^  ou  d'Edûiont^  ou, 
»  d'aucun  autre  homme  »  (i). 

La  sent<ence  de  déposition^  portée  par  le 
pape  Innocent  et  le  concile  de  Lyon  contre 
Frédéric  lï,  avoit  enveloppé  toute  sa  race  j 
l'église  avoit  prononcé  de  la  manière  la  plus 
solemnelle  l'exhérédation .  de  Conrad  et  dé 
Conradin^  et  le  saint  roi  Louis  n'osoit  poin^ 
s'élever  contre  un  jugement  semblable^  quoi- 
qu'il sentit  en  son  cœur  qu'il  étoit  injuste , 
et  quoiqu'il  ne  voulût  point  en  recueillir 
les  fruits^  car  il  refusa  la  couronne  de  Sicile 
que  le  pape  lui  of&oit  pour  un  de  ses  trois 
^  fils  cadets  (2).  L'investiture  accordée  formel- 
lement par  im  pape  à  Edmond^  fils  du  roi 
d'Angleterre,  mettoit  aux  yeux  dqs  princes. 


(0  Epistola  Urbani  IV.  ad  Magistr.  Alb^rUM  Notarium. 
jip.  KajnaMi  iâ6a  >  S-  >  >  9  P*  7^- 

(a)  Cette  offre  tX  It  refus  de  Louis  sont  rappelés  dans -une 
lettre  du  pape  à  la  reine  de  France, udf/y.  Rajrnatd»  i^^if  S;;^* 
p.  loi.-^  yojec  aussi  Giannone  Stor,  Ciu.  L.  XJXf  c.  i  »  T.  II, 
p.  670U 


y 


1 


ctaÀiP.  xxt.  339 

l^'àn^ois  un  plus  grand  obstacle  à  leur  négo-*  laCa» 
ciatioh  avec  Urbain^  que  ne  faîsoît  le  droit 
héréditaire   de  la  maison  de  ^ouàbe  sur  les 
royaumes  dont  elle   étoit  en  'possession.  Le 
pape,  pour   calmer  leur   scruptdè,  joignit,' 
Tannée    suivante,  à  son  notistire  Albert,  un  ia63* 
homme  plus  iiatéressé  à  susciter  deà  ennemis' 
à  Maiîfrëd;  ce  fut  Bartolommeo  PigjnateHi, 
archevêque  de   Cosence,  ennemi  irréconci- 
liable de  son  rôî» 

Ce    prélat   se    rendit    d'abord    auprès    de" 
Henri  Ili,  roi  d'Angleterre*  Il  le  trouva  en- 
gagé dans  une  guerre  civile  avec  ses  barons, 
auxquels    il    refusoit    d^exécutèr    la    grande 
chartre  qu'il  avoit  juré  d'observer.  L'arche- 
Têque  profita  de  l'embarras  ou  se   trouvoit^ 
le  roi,  pour  obtenir  de  lui,  et  de  son  fils 
Edmond,  une  renonciation  formelle   à  tous? 
les  droits    qu'Alex:andre   IV    avoit    pu  leur' 
transférer  sur  le  royaunle  de  Napîes.  Il  leur 
représenta ,    pour,  les   y    déterminer,    qu'ils 
n'avoient  point  accompli  les  conditions  soùs' 
lesquelles   l'investiture  leur    étoit   accordée  j 
qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  les  accomplii» 
encore,    et   que,   cependant,    l'église    avoit 
besoin  d'un  secours  prompt  et  puissant.  En 
même-temps,  il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout 
l'appui    du    pouvoir   de    l'église    contre   ses 
sujets,  et  il  récompensa  la  condescendance  dé 


aa  * 
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»63.  Henri  III  et  d'Edmond,  en  se  liguant  avec 
eux  contre  les  libertés  britanniques  (i). 

L'arcbevêijue  de  Cosence,  muni  de  la 
renonciation  d'Edmond, devint  ensuite  auprès 
de  saint  LowiSj  il  fit  valoir  les  droits  de 
l'église  coÉninie  supérieurs  à  ceux  de  Con- 
ra^in  ;  et,  par  son  aiitorilé,  il  imposa  silence 
au^  remords  du  saint  roi,  plutôt  qu'il  ne 
lés  dissipa  entièrement.  La  négociation  avec 
Charles  d'Anjou  étoit  d'une  autre  nature  j  ce 
n'étoit  point  une  conscience  trop  scrupu- 
leuse, qiii  arrêtoirce  prin<^  :  son  ambition 
et  la  vanité  de  sa  femme  l'avoient  suffisamment 
disposé  à  saisir  la  couronne  qui  lui  étoit 
oÉfertej  mais  le  pape  attàcboit  à  sa  conces- 
sion, les  conditions  les  plus  onéreuses^  et, 
comme  après  tout,  il  n'accordoit  pour  tout 
secours  que  de  vaines  paroles  et  un  ^itre 
contesté,  Charles  d'Anjou,  qui  devoit  con- 
quérir le  royaume  à  ses  frais  et  avec  se» 
propres  forces ,  qui  prenoit  sur  lui-ïnême  tous 
les  dangers  et  toutes  les  difficultés  de  l'entre- 
prise ,  ne  vouloit  pas  s'engager  à  combattre , 
si  le  saint-siége  se  réservoit  pour  lui-même 
tout  le  fruit, de  ses  trayaux. 

La  première  proposition  du  pape  avoit  été 

\       • 

(0  Urbani  IV  epùtoUf  »6i  «t  i6»,4pud  EfffwMk  ia#3. 
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que  Charles  d'Anjou  s'engageât  à  remettre  à  1:263^ 
réglîse,  Naples,  toute  la  Terre  de  Labour  et 
toutes  les  ues  adjacente^^  ainsi  <{ue  la  vallée 
de  Gaudo.  Charles  Favôit  expreésément  re- 
fusé^ et  c'étoit  eétt*i  négôciàtîdiï  qui  avoît 
déjà  fait  perdre  luié  année  au  pape  (i).  î^ar  le 
ministère  de  l'archevêque  de  Cpsehce ,'  Urbain 
consentit  enfin  à  promettre  au  prince  françôis 
Finvestîture  des  deux  royaumes  de  Sicile 
et  de  PouîUe^  tels  que  les  avoierit  possédés 
les  rois  normands  et  souabes  ^  à  la  réserve 
seulement  de  la  ville  dte  Bénéverit,  avec  son 
territoire ,  et  d'un  tribut  annuel  de  dix  mille 
onces  d'or* 

Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  1264* 
conditions ,  le  pape  envoya  en  France  Simon  ^ 
cardinal  de  Sainte  -  Cécile ,  pour  en  hâter 
Texécutiori.  H  '  lui .  remît  pour  saint  Louis  ïes^ 
lettres  les  pîus  pressantes^  dans  lesquelles  il 
accusoit  Manfiréd  d^avoir  redoublé  ses  vexa-^ 
tiens  envers  1  église,  depuis  qu'il  avôîl  été 
informé  de  la  nég:6ciation  entamée  pour  le 
dépouiller  dé  ses  États,  et  il  peîgnoit  des 
couleurs  les  plus  vives  les  dangers  atûL- 
quels  ce  prince  exposeroit  jLa  religion,  si  la 


(i)  Les  pièces  originalet  de  eette  a^godatitm  e«t  ét^^onstrrréeft 
par  Tutini  de  ContestObUî  del  Regno.  foL  70  »  7 1 .  Je  le  cite  mw 
la  foi  de  Qiannoiie. 
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1^4.  France  UL^embrassoit  pas  la  défende  du  saint-^ 

,  ChATJles  4'^i^jou^  lorsqu'il  pa^a  eu  Italie^ 
.  étoit  âgé  de  qu^a^te-^x  ausj  ç^mn^e  fils  de 
^r^uce  il  %Yoit  eu  ppqr  appanage  le  comté 
d'- Anjou,  et  •  par,  sa  femme ,  il  etpit  souv|erain 
de  la  .  Prpyenç^.  Çettç  femme  ëtpit  la  qua- 
Ixième  fille  de  Raimond  Bérenger.  dernier 
cpmt^  de  Provence.  Ses  trois  sœurs  avoient 
épousé  le^  rois  de  .  France ,  d'Angleterre  et 
d'AUemagpe  (2)  •  et  Raimond  B'érenger,  après 
les  avoir  aussi  ricl^ment  placées ,  avoit 
assuré  l'héritage  de  sa  Souveraineté  à  la  ca- 
dette, pour  que  son  mari'  renouvelât  la 
maison  des  comtes  de.  Provei}ice  (3).  G'étoit 
alors  le  plus  grand  fief  de  la  cpuronne  de 
France^  et  Charles  d'Anjou  étdit^  sans  aucun 
doute ,  après  les  rois  de  l'Eui^ope  ;  le  prince 
le  plus  riche  et  ,1e  pli^s  puissant.  Ses  qualités 
personnelles  étoient  égalem^ent  propres  à  lui 
assurer  des  succès  :  il  s'étoit  acouis  dans  la  Terre- 
sainte  ipie  grande  réputation  de^  bravoure  et 
de  talens  militaires.  «  Ce  .Charles  ^  »  dit  Gio- 
vanni Villani,   «  fut  sage  et  prudent  dans 

r 

(i)  Annal.  Eccles.  Mqynald,  126^9  S*  i3,  p.  xo3. 

(a)  Celui  qui  jyrenoit  ce  titre  ëtcit  Richard^  comte  de  Cor« 
«ouaiUes,  l'un  des  prîétendans  à  l'empiré.  '* 

(5)  Giovanni  VUlani,  L.  VI|  c.  96)  91^  p.  aaz. 


^  les  conseils  ^  preax  dans  lê$  arm^»)  âpre  i!i04v 
^  et  fort  pedouté  de  tous  les  rois  du  monde  ^^ 
i!>  magnanime  et  de  hantes  pensées  qui  Téga- 
»  knent  aux  plus   grandes  entreprises,  iné- 
91  btanlable  dans  FadTersité,  ferme  et  fidèle 
9>  dans  toutes  ses  promesses  y  parlant  peu  et 
Di  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
D .  décent  comme  un  religieux ,   ^lé  catho-^ 
yy  lique,  âpre  à  rendre  jiutice,  féroce  dans 
fi  ses  regards.  Sa  taille  etoit  grande  et  ner«^ 
»  yeuse ,  sa  couleur  olivâtre ,   son  nez  fort 
»  grand*  Il  paroissoit  plus  fait  qu'aucun  autre 
»  seigneur   pour  la   majesté   royale.   Il   ne 
i)  dormoit  presque  point . .  « . .  é . .  Il  f^  pro^ 
»  digue  d'armes  envers  ses  chevaUeîm;  mais 
^  aride  d'acquérir,  de  quelque  part  que  ce 
»  fût^  des  terres ,  des  sei^eurieset  de/  Far^ 
>)  gent,  pour  foùi^nir  à  ses  entreprises.  Jamsds 
»  il  .ne  prit  de  plaisir,  auk  mimes ,  aux.  trou* 
»  badours  et  aux  gens,  de  cour  (1).  » 
,   Tandis  <pie,  Gbaiies  rassembloit  ses  ^forces 
pour  l'expédition   qu'il  aroit  entr^rise  ,  et 
que  l^iéatrix,  sa  femme,  ambitieuse.de  porter 
comme  ses  soeurs  le  titre  de  reine,  mettoit 
en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de 
l'argent ,  d'autres  François  combattoiént  déjà 
en  Italie  pour  la  cause  de  l'église.  S'il  faut 

(1)  Giùv*  P'îHard,  L,  VIT,  c.  i  ^  p.  aa5. 


1964.  eu  croire  Mattoe  SpineUi^i)^  Robert^  comt«r 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles^  avoh  con^ 
diiit,  dès  le  mois  de  juillet  1261^  une  armée 
nombreuse  de  croisés  françois^  pour  com^ 
battre  Hanfired^  que  ees^  Fraziçoîs  ne  cùn^ 
noissoieiit  pas,  et  défendre  l'église,  à  laquelle 
ils  étoient  indiffisreus.  De  tels  gens ,  ^us  le 
nom  de  ]a  religion,  ne  font  que  Mds£ure 
cette  activité  iuquiète  qui  les  porte  sans 
cesse  à  tout  entreprendre,  sans  jsoni^s  attacher 
leur  cœur  à  là  cause  qu'ils  paroissent  servir. 
Ik  trouvent  leur  jouissance  dans  les  moyens 
et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose  ;  leur 
courisige  est  éguisé ,  non  par  une  passion 
assfc  neblû  pour  motiver  de  grands  ^crifices  > 
mais  par  un  œntixaent  secret  de  leur  nullité  > 
par  un  mépris  caché  pour  eux-^mémes,  qu'ils 
allient  avec  le  désir  de  faire  illusion  aux 
autres.  Impatiens  de  laisser  quelques  traces 
d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine   d'être   comptée ,   fls  s'arment 

(  i)  Milgréle  ténioignagps  exprès  de  Malte*  S^elli ,  DiurtuiU, 
p.  1,097  et  109S  \  eeluiib  Gistanzo ,  L*  fi  et  c^lui  4e  Giaimone  f 
L.  XIX,  c,  1 ,  .p,  67 1 9  je  doute  encore  que  ee  fût  Robert  de 
Flandres  qui  (^onduisoit  cette  croisade ,  vu  que ,  quatre  ans  plus 
tard,  le  mdme  Robert ,  jug^  trop  jeune  pour  conduire <une  armée  y 
fut  mis  sous  U  direotioQ  du  eennétablede  France,  lorsqi^il  refinf 
en  Italie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée  par  Vallieolor, 
Vita  Urbani  IV,  p.  ^iZ.  Les  historiens  fran^oii  Pont  complet 
ttmeat  ignorée. 


uyfeè  îndlfS&^ïiae  pour  et  contre  la  i^gîop>  i^A* 

pour  at  tioubre  la  liberté;  croyant  toujours ^ 

au  priais  de   lé«r  danger  el   de  lew  sang  y 

pouToir  sos?lîr  de  œlte  milUté  dont  le  sen^ 

timfôi&t  intin^  les  tounatente^  et  ne  sachant. 

"poê  cpe  ce  n'eÉt  point  le  m^ris  de  la  rie  , 

mms  Faalou]^  d'uae  noble;*  eot&e  qui  élève 

rbomive^  qm  pour  rendre  un  culte  aux  idées 

généreuses,  il  ne  faut  pas  faire  en  sorte  que 

les  plus  grands  sacrifices  deviennent  petits  ^ 

mais  sentir  letat  grandeur,  et  les  ^siire  en» 

core  cependant;  que  celui  qw  mé[n*}se  sim 

^iLÎstence  ne  fait  qu'indiquer  aux  autres  le 

-m^ds  qu'elle  mérite  en  effet,  et  ^e  celui 

qui  oberche  les  si:^E£rage8  d'autrui,  sans  avoir 

l'e^me  de  soi*»méme  ^-irouv4N:à  peut-être  des 

^ati»fSi0^ons  de  vanité ,  jamaiè  la  ^oire. 

Les^^  croisés  françois,  après  avoir  reçu  à  Yi* 
terbe  ta  bénédiction  d'Urbain  IV,  s'avancèrent 
jusqu'aux  bfmk  du  Gariglismo  ;  ils  livrèrent 
plusieurs  confiais  à  Manfred  et  aux  Sarrasins; 
toitt-à-tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs ennemfe;  mais  «'le 
>)  monde  n'a  pas  permis  qu'ils  laissassent  une 
»  renommée;  regardons- les  ,  passons  et  ne 
»  parlons  point  d'eux  »  (i). 

(1)  Fama  di  lor  il  mondo  ess^  nom  lassa. 

Non  ragioniam  di  lor,  ma  guarda,  e  passa* 

Dante,  Inf, 


\ 

\ 
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(«a64.      L'annonce  de  la  prockaine  anitie  de  ChâîW 
iL'Ai^bu  changeoit  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  l'Italie.   Le  parti  GibeUn  avoit 
acquis',  par  la  sexàe  incoi^duite  Âes  «ccléœias- 
tiques ,  une  supériorité  qui  n^élbit  poÉdt  en 
xà^port  a!vec  ses  forces,  et  qu'il  perdit,  dès 
que  ses  adversaires  eurent  l'esperancé  ^'un 
secours  étranger.    Philippe- d«lla  To»re,  sei- 
!gneur  de  Milan,  qui  ne  s^étoit  allie^aux  Oibe- 
Jins  que  par  politique ,  con^e  l'incHnalion  de 
aa  fsunille  et  de  sa  patrie  y  fut  le  pcenner.àse 
jdétachar  d'eux.  £n  ia64>  comme  notos  l'avons 
dit  au  chapitre  préééden^,  il  licencia  le^  mar- 
quis FekiTicino  ,  qui ,  nairec  ses.  gi^idaimes  , 
avoit  été  piris  à  la  ^olde  de  la  conunumauté 
4è  lïilàn  (i  )  ^  il  contracta  alliance  avec  Charles  ^ 
et  il  demanda  et  reçut  de  sa  main  un  pod^iM^ 
.pifoVenç^l,   Barrai  de  Baux ,  ^  qui  gouverna 
Milan  pendant  une  année.  En  méme-teoi^  le 
iiiarqui$:  Ohizzo  d'Ëste ,  qui ,  cetl»  m^me année , 
yetioit  de  succéder  à  son  ^rand-père  dans  le 
^uverneiiiient  de  Feirare  ^  relevpit  le  fwti 
^guelfe  dan^  la  Marche  Trévisane  (2),  ef  ces- 
«serroit  son  alliance  soit  avec  le  cmnte  de  S^inl- 
Bonifacé ,  seigneur  de  Mantoue ,  soit  aveales 


(i)  GîorgU  Giulini  Memorie  délia  Campagna  diUiUano  ^ 
L.  LV,  T.  Vm,  p.  ao3. 

(3)  Monachîi^  Patavinus  Chron.  L.  III,  p.  729. 
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.vyted  qmi  aToiënt  secoue  le  joug  ii!Eccelmo;  i^< 
:Jja  Toseane  ^  il  est  rrai  y  restoit  toute  entière 
au  pouToir  des  ixibcdins  ;   la  république  de 
]Liu(;ques  ^cfleHBiéme ,  en  1263^  avoit  été  con-^ 
Jto^iânjbe  d'^entrer  dans  leur  ligue  ^  et  de  renro  jer 
tous  les  Guelfes  étrangers^  auxquels  pendant 
4;rois*anis  elle  avoit  donné' asile  (i).  Mais  ces 
^Guelfes  >  et  sur-tout  les  FJbrentins  ^  rassemblés 
il  Bologne^  s'y  étoient  voués  uniquement  à  la 
profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  com- 
battre pour  la  même  cause  9  fls  cherohoient  à 
«e  venger  sur  les  Gibelins  lombards^  des  maux 
qu'ils  a  voient  éprouvés  dans  leur  patrie.    Ils 
apprirent  qu'une  querelle  àvôit  éclaté  à  Mo^ 
dène  entre  les  deux  partis^   ils  accoururent 
aussitôt^  et  introduits  dans  la  ville,  ils  mil^ent 
fn  déroute  les  Gibelins,  qui  furent  chasisés^ 
tandis  que  les  Otielfes  retinrent  seuls  l'admi- 
nistration de  la  république  (2).  C'est  là  qu'ils 
se  donnèrent  pour  capitaine  un  de  leurs  .ci- 
toyens,  Forese  des  Adimars,  sôus  la  conduite 
duquel,  peu  de  mois  àprès^  ils  firent  égalementN 

(0  Giovan.  Villani,  L.  VI,  c.  83,  86,  p.  aiÇ.  Flaaûnîo 
del  BoTgo  diffère  la  paix  de  Lucqnes  jusqu'à  Pan  i365,  eu  ^uoi 
il  me  paroit  se  tromper.  Dissert.  VldeWHistor,  Pisana,  p.  4o8. 

(a)  Giop.  Villaiif,.L.  VI,  c.  87,  p.  :ki9.*^  A  finales  VeUres 
Mutinenses*  T«  XI;  p.  67.  . 
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«^-  triompher  les  Guelfes  de  Reggio  smr  Iles  Git>e^ 
lins  (i);  enfin  ils  eurent  à  Parme  un  succès 
semUal^le  (2)  ^  ^  toute  la  contrée  située  entre 
le  PÀ  et  les  Apennins  fut ,  en  partie  par  leur 
aide  ^  ramenée  à  Fcbéissance  de  l'église.  Us  for- 
mèrent^ outre  les  gens  de  pied^  un  corps  de 
quatre  cents  chevaux  ^  bien  montés  et  bien  dis-* 
ciplinés^  et  c'est  ainsi  qu'ils  to  procurèrent^ 
aux  dépens  de  leurs  ennemis^  l'argei^t  qui  leui* 
manquoiL 

Manfred ,  cependant ,  de  son  cAté ,  ne  néglir 
Ifeoit  aucun  des  moyens  en  son  pouvoir,  pour 
se  défendre  contre  le  nouTcl  ennenài  que 
l'Eglise  lui  suâcitoit.  Vers  la  fin  de  septembre 
il  envoya  en  Lombardie  le  comte  Joï*dan,  ave<5 
quatre  cents  lances  et  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ,  pour  s'y  réunir  au  marquis  Pelâvicino  , 
.  elî  fermer  ainsi  la  route  aux  François  (3)  ;  lui- 
même  y  le  1 8  octobre  de  la  même  année ,  il 
entra  dans  la  Marche  d'Ancoae  avec  neuf  mille 
San:asins.  Dès  l'an  1261  il  avoit  été  élu,  par 
unefsiction,  sénateur  de  Rome  (4),  et  il  avoit 
nommé  Pierre  de  Vico  pour  être  son  vicaire 

(i)  Memoriule  Potestattim  Eegîensium.  T.  VIII,  p.  iia3. 

(a)  Chronicon  Parmense.T.  IX,  p.  779. 

(%)  DiumaH-di  MatUo  SpkuUL  T.  VH,  p.  i idi: 

(4)  Sioria  deSenatoridiKomad'AnU  VUatL  T.  I,  j).  laS. 
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dans  cette  ville  ^  en  lui  envoyant  des  troupes  uG4- 
allemandes  pour  c[u'il  se  fortifiât  dans  l'île  du 
Tibre.  Le  vicaire  de  Manfired  livroit,  autour 
de  cette  retraite^  de  fréquens  combats  aux 
partisans  du  pape  (i)  ^  et  il  avoit  l'espérance  de 
-  se  rendre  bieiitôt  entièrement  maître  de  Rome.. 
Enfin  /Manfred  avoit  engagé  les  Pisazis  à  pré^ 
parer  une  flotte  puissante^  qui,  jointe  à  celle 
de  Sicile ,  étoit  forte  de  quatre-vingts  galères^ 
et  qui  paroissoit  suffisante  pour  intercepter  le 
passage  de  Charles  d'Anjou^  si  ce  prince  entre* 
prenoit  de  venir  par  mer  (2). 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étoient 
achevés  de  part  et  d'autre ,  le  pape  Urbain  IV 
mourut^  et  jusqu'à  l'élection  de  son  successeur^ 
Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pontife 
ne  seroit  pas^  autant  que  lui  ^  acharné  à  le  per^ 
fiécuter.  Mais  Urbain^  qui^  à  son  exaltation 
au  pontificat  ^  n'a  voit  trouvé  que  huit  cardi'* 
naux  dans  le  sacré  collège ,  avoit  eu  soin^  pen- 
dant son  règne ,  d'en  créer  un  grand  nombre  ;  , 
ensorte  que  l'élection  de  son  successeur  étoit  . 
entre  les  iiiains  de  ses  créatures;  et  que^  œi| 
influence^  se  conservant  après  sa  mort^  le 


V 


(1  )  Sabas  Maîaspina  HisU  Skula ^  L.  II ,  c.  10 •  1 3  )  T«  VîUp 
f,  808. 

(a)  ElamifUo  del  JBorgo,  Disiett.  VI.  Skft.  Pisan»  f*  4'  '« 
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3»65*  conclave  nommâ^  pourle  remplacer,  le  cardinal 
de  Nailxonne ,  ïrançoîs  comme  lui ,  sujet  im- 
médiat de  Chailes  d'Anjou,  et  qui ,  au  moment 
de  son  élection,  étbit  en  mission  auprès  de  ce 
prince.  lia  politique  de  la  cour  de  Rome,  ou 
nie  fut  point  changée  p^  son  accession ,  ou' 
n^en  devint  que  plus  Soumise  à  la  politique 
françoise. 

Les  Romains  >  également  incapables  de  se^ 
vir  et  de  vivre  libres ,  tandis  quTJrbain  IV  né- 
gocioit  encore  avec  Charles  d'Anjou ,  âyoient 
fait  offrir  à  ce  même  prince  Foffice  de  sénateur 
V  '  de  leur  ville,  qu'une  autre  faction  avoit  dejféré 
à  Manfred.  Ilparoît  que  leur  seul  motif,  pour 
confier  cette  fonction  à  deux  monarques, 
c'étoit  la  V£mite  et  Famôur  de  ht  pompe  ;  au 
lieu  dlionorer  un  de  leurs  égaux  de  leur  con- 
fiance, ils  se  croy oient  honorés  au  contraire 
de  ce  qti'un  roi  vouloit  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignît  l'influence  qu'un: 
prince  puissant  pourroit  acquérir  dans  la  ville/ 
.  s'il  y  exerçoit  cette  haute  magistrature  ,  il 
avoit  consenti  cependant  à  ce  que  Charles  en 
fût  revêtu ,  parce'  qu'il  avoit  senti  combien  il 
seroit  avantageux  pour  ce  prince  d'avoir  Rome 
dans  sa  dépendance ,  au  moment  où  il  attaque- 
roi  t  le  royaume  de  Naples.  Cependant,  sous 
peine  d'annuller  le  traité  d'investiture ,  le  pape 
avoit  exigé  de  Charles  le  serment  qu'il  renon- 
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teroit  à  la  di^té  sénatoriale  dès  qu'il  aurpit  ia«5 
conquis  le    royaume   des   deux   Siciles ,   où 
même  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces, 
«t  dVvance  il  Tavoit  dispensé  d'observer  un 
serment  contraire   que  les  Romains  avoient 
annoncé  vouloir  lui  imposer ,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  (i).  Charles,  ' 
impatient  de  s'approcher  des  États  qu'il^devoit 
conquérir,  résolut  de  venir,  par  mer,  à  Rome, 
pour  y  prendre  possession  du  rang  de  sénateur, 
sans  attendre  l'armée  avec  laquelle  il  devoit 
combattre  Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  dijrbain ,  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  du  cardinal  da 
Sainte-Cécile ,   et  il  l'avoit  autorisé ,  ce  que 
n'avoit  point  encore  fait  son  prédécesseur ,  à 
convertir  en  une  croisade  contre  Manfred,  le 
vœu  de  ceux  qui  s'étoient  déjà  croisés  pour  la 
délivrance  de  la  Teçre-sainte*  Les  motifs  reli- 
gieux ne  furent  pas  les  seuls  employés  en 
France  pour  former  une  armée  puissante  ;  des. 
levées   considérables   furent   faites   dans   les 
comtés  d'Anjou  et  de  Provence  j  Béatrix  pro-^ 
digua  les  trésors  de  son  riche  héritage  pour 
^  faire  des  soldats  à  son  mari  ;  Charles ,  prenant 
à  témoin  ses  victoires  passées  sur  les  infidèles , 

(i)  BaynalÂ*  A,nnal.  Eccles>  ia64.  §•  ^-^t  p*  loi. -^Storia 
J^iplomàt*  de  Senaten  ditiopM%  T*  I9  JP*  i^i\ 
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1365.  promit  les  plus  riches  établissëmens  dans  les 
deu:^  Siciles  y  à  ceux  qui  marcheroient  avec 
lui  à  leur  conquête.  Saint  Louis  enfin,  qui 
royoit  lui-même  avec  plaisir  que  l'esprit  ardent 
et  dangereux  de  son  frère  seroit  occupé  hbrs 
du  royaume  y  lui  fournit  des  hommes  et  de 
l'argent  pour  son  entreprise.  |*ar  tous  ces 
moyens  réunis ,  Charles  composa  une  armée 
de  cinq  mille  chet^x ,  quinze  mille  fantassins , 
et  dix  mille  arbalétriers  (î).  Il  en. confia  la 
conduite  à  son  gendre  Robert  de  Bethunes,  fils 
du  comte  de  Flandres ,  auquel  sain^  Louis 
donna  pour  conseiller  Giles  le  Brun  y  conné- 
table de  France.  Gui  de  Montfort,  quatrième 
fils  de  comte  de  Leicester,  qui,  après  la  déroute 
de  son  père  à  É^esham,  s'étoit  réfugié  en 
Franice ,  se  joignit  ensuite,  à  lui.  La  comtesse 
Béatrix  devoit  aussi  descendre  en  Italie  avec 
cette  arniée.  Pour  Charles,  il  ne  prit  à  sa 
suite  que  milfe  cheyaliers,  et,  s'embàrquant  à 
Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il 
y  ayoit  fait  prépairer,  il  fit  voile  vers  les  bou- 
ches du  Tibre. 
L'amiral  de  Manfred,  après  avoir  cherché 

(î)  Annales  VeÈeres  Mittinens.  T.XI ,  p.  67.iy  autre»  écrivain^' 
•ssignent  à  cette  armée  un  plus  grand  nombre  de  combattans.  L9 
Çron,  di  Bologna  ^di  F,  B.  délia  Pugliola  la  porte  à  quarante 
ville  bonimes;  T.XVIIl,  p.  376;  et  la  dironi^e  de  Parme  ^ 
T.  IX,  p.  780  y  à' Soixante  lâiUé  hommes* 


tÎQn  du  Tibre  ^  s'était  ^ -plaeé  r9;vdc  sa  Jlottil 

près  des.ootés  cte  VÉie^tiàe  L'église^  une  tem-i 

pete  furieuse  i^  qui  T^utiriiit  QOpime  Charles  tra-i 

yeraoit  là  mer-dejcToscaue^  Muçv^a  ce  demiei'; 

car  elle  forçtt  la  ^^Qtte  cotobinée  de  Sicile  e% 

de  Pise  à  s'éparter  du  ri\i^ei^  huirV^ènie  il  n^éj 

cliappa#  [ioint^  il  est  ynài  f.à-.  là  violence  dô 

l'orage  j  il  fut  d'abç^d  ji^t?  j^y^e  quelques  gèf-t 

lères  vers. Porto  Pi^auo^.où  peu^'eu  fallut  qp'il 

ne  fût  surpris;  par  le  comterGuido  Novèllo,  qui 

cemmandoit  qh  Toscane  pôiu*tManfred;;S'étant 

renûs  ep  mer  ^: son  vaisseau  fut  pousse  païf  le 

vent  vers  l'embiiHilchure  du  Tibre  j  il  se  mit 

alofts  '.dans  un  l^âtimen4t;  léger  avec  lequel  il 

BQmo|i]|aJie;  fleuve^  etil  vintlpgQr^presqii^  seul^ 

au*  couvent  d€  Saint^Paul;  Uprsdes  n^urs  de 

Rome.  L'inquiétude  qu'il  ressei^toit  en  s!y  trjOUr 

.vant  isolé  ^  et  presijue  .entre  les  mains  de  son 

ennemi  ^  ne  fut  pas  l<>n^e;^  ses.  galères<se  téur 

mreni*  et -.débarquèrent  les  bommes  d'arme» 

qu'il  jy.  ai&oit  fait  monter.  I^;a4  iiaài  i265^  il 

fit,  à  leucitêté,  son  entrée  dans  la  capitale  du 

maioide^  au  bitiitrdes^  accUmati ws  des  Romains , 

qui  le  proclamèrent  leur  défenseur  (i). 

.»  Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant 


(i)  Gioif.  ViUani,  L.  VII^  e..4»  p*  aa7,***^A>rûi  de  Senatoré 

Tome  m.  a3 


254  caA^.  XXI. 

tfue  rarm^e  carôisée  que  condaii$oît  la  coioteBsè 
Béaûdx ,  fût  arrivée  au; fiecours  de  Charles^  ce 
prince  employa  ce  téulps  cle  loisir  k  négocier 
avec  le  pape,  qui  avoit  fixé,  sa  résidence  à 
Pérouse.  Les  premiers  rappoi^ts  qu'ils  eurent 
ensemble  forent  mêlés  de  plaintes  et  de  re^ 
proches.  Çharteé  aVoii  piri^  possession  du  palais 
de  Latrasa,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers; 
Glmnent  lui  écrivit  aussitôt  2  a  Ttt  as  hasardé^ 
7i  diaprés  *a  seule  fantaisie  et  saiis  aucuAe  né- 
D  cessité,  une  àclioii  qu'aucun  p^incç  religieux 
»  n'avoit  osé  faire  jtfâqu'ici,  lorsquW  mépti» 
»  de  la  décence  tu  as  donné  à  tes  gens  l'ordre 
1)  d'entrer  au  palais  de  Latran,  • . . .  Notis  vou* 
»  Ions  que  tu  le^^chès,  et  que  tu  le  tiennM 
»  pour  certain ,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaîw 
»  que  le  sénaiêtir  de  Rome,  quéïlef  que  soifc'sa 
Ti  dignité ,  et  de  quelque   feveur  qu'il  soit 
»  digne ,  habite  Fun  ou  l'^autre  de  nos  palais 
I,  de  la  ville.* ....  Toi  donc ,  mon  ch«  fik^ 
n  soumets^toi  salis  chagtin  ànott^e  détermina^^ 
»  tion  i  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 
»  dans  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  fet 
•)  ne  crois  point  que  noua  te  Ôissions  sortir 
»  avec  déshonileur  de  notre  maison,;  tànd)S 
fi  que  c'est  au  contraire  à  ton  bonne w  que 

»  nous  voulons  pourvoir  »  (i)- 

•  ,'■■-. 

(i)  Pérouse,  i4de&Cftl,do  juin..rfifp.KflEy/wW.-^/w>fl/?;fi^^ 
fB65,  S*  >ai  P*  ii9* 
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Charles  se  soumit  ayec  doueeur  à  cette  reprit  i  a6S* 
mande  ;  et  peu  de  jours  après ,  le  pap^  donné 
commission  à  quatre  cardin^^ux  de  placer  sur 
la  tête  du  comte  d'Anjou ,  dans  la  bfi^ilique  de 
Saint-Jean  de  Latran,  la  courônae  dés  royaumeb 
de  Sicile  deçà  et  delà  le  Phare  ;  de  lui  remettre 
le  gonfalon  ou  étendard  de  FégUse;  deiui  faivè 
prêter  le  serment  d'observer  les  ec^nditioi^  dt 
$on  inveHiture^  qui  forent  lues  à  tout.lfe 
|)Beuple^  et  de  recevoir^  au  nom  du  pomlËe^^^ 
son  hommage ,  lige  pour  tous  les  pays  qviê. 
•^loit  conquérir  (i),  ^ 

Le&  principales  çonditioi^s  attachées  à  cette 

Snvestiture  ^  étoient  rhérédifcé  poxir  les  seuk 

deséendans'  de  Charles ,  dans  les  deuiDSeiies^^ 

et  à  leur  défaut^  le  retour  de  ht  eovmmM 

<à  Fé^ise  romaine  ;  Tincompalâbiilité  -  de  la  ooUr^ 

ronne  de  Sicile  avec  celle  de  l'empire  ^  ouayec 

la  domination  sur  là  Lomkâi:*die  ou  la .  Tos^mei; 

la  réserve  annuelle  du   trihut ,  savoir  :    un 

palefroi  blanc  et  huit  mille    onces  d'or  (12)'; 

le  subside  de  trois  cents  cavaliers^  entrettoms 

pendant  trois  mois  chaque  année  y  am.  servioe 

de  l'église;  la  cession  de  Bénévent  etwib  son 

territoire ,    au   patrimoine  de  aaint.  Fiatre;  ; 

enfin ,  la  préservation  de  toutes  1^  immunités 

ecclésiastiques^  pour  le  cierge  des  deiix  Sicil^. 


y 


(i)  Rqxnaldus,  laSS,  S.  iS^'p.  119. 
(a)  4Soy00o  francs* 


a3* 


s.    »  . 


ïa65.  p»  avAiice ,  là  d^hénnce  fût  {^k*on<Mcée  cc/ntrô 
le  roi ,  descendant  de  Charles  d'Anjou ,  qui 
n'obgeirveroit  pas  toutes  ces  inondations  (i). 

Cependant ,  Farmée  croisée  se  rassembloft 
le;atement  dans^la  Boui^ogne  ;  elle  passa 
-ensaité  en  Saroie  ;  et^  traversant  les  Alpes  p^ 
le  Mont-Cenis^  elle  descendit  en  Piémont  à 
la  £a  de  l'été  i265  (a).  Le  marquis  dé  Mont* 
dEbiat;  qui-  s'étoit  dise  au  parti  guelfe  et  aux 
Tillës'de  Turin  et  d'Asti  w  ouvrit  c^*e  contrée 
aux  François.  ,      *  ^^  ' 

Malgré  que  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé 
plusieurs  échecs  en  Lombardie  y  il  lui  resloit 
•cependant  une  ligne  de  villes  gibelines  ^::qiâ 
^mbloien^  en  état  de  fermer  la  eoinmuni-^ 
cation;  entré  Fltalie  supérieure  et  l'inférieure, 
-liartkjo  *  délia  .Scala  y  citoyen  puissant .  *de 
'^éjrane ,  étoit^devénu  seigneur  de  ciette  ville  y 
avec  l'appui  du  parti  gibelin  j  Brescia  et 
Crémone  etoient  sous  la  dépendance  du 
marquis  Pelavicino  ;  au  midi  du  Pôy  Plaisance 
et  Pavîe  reconnoissoient  aussi  son  pouvoir. 
Vl  paroit  que  le  marquis  Pelavicino  s'étoit 
placé  d'abord  avec  toutes  ses  forces,  daiks  le 
.voisinage  des  deux   dernières  viUes ,    ayant 


•  0)  GiannàHéStùrià  civile  del  ttegno  âiNapoîi,  L.  XIX  ,  c.  a  ^ 
p.  679  et  §ui\r. 

t 

(3)  Qiovan.  f^iUani,  L.  VII,  c.  4  »  p«  227. 
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encore  avec  Itiî  les  troupes  que  Manfred  i^^- 
lui  âvoit  envoyées  sous  les  ordres  du  marqui* 
Lancia  ^  c'est  seais  doute  ce  qui  détermina 
Farmée  croisée  à  s'écarler  de  sa  rouie  natu-* 
rcfle ,  qui  devoit  être  d'Asti  à  Parme.  Pela- 
vieino  demeura  dans  cette  position  ^  avea 
environ  trois  omlle  chevaux  ailemaiids  ou  . 
lombards ,  tsAt  que  les  François  forent  dans 
le  Montferrat^  et  il  ne  retourna  vers  le  norâ 
jusqu'à  Soncino,  que  lorsqu'il  les  vit  entrer 
dans  le  Milanois.  Une  autre  division,  moins 
forte ,  sous  les  ordres  de  Buoso  da  Doara , 
gardoît  la  plaine  au  nord  du  P6  et  le  passage 
de  l'Oglio.  Les  François  paroissoient  inquiets 
de  la  route  qu'ils  dévoient  suivre  ;  Napoléon 
délia  Torre  aÛa  au-devant  d'eux  ;  il  les  con- 
duisit au  travers  dû  Milanois,  jusqu'à  Paka- 
zuolo ,  sur  le  territoire  de  Bréscia ,  où  ils 
dévoient  passer  l'Oglio.  Le  inarquis  Obizzo 
d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface  s'avan- 
cèrent à  leur  rencontre ,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,'  e^  Buoso  da  Doara  ,  craignant 
d'être  enveloppé  ,  n'osa  point ,  ou  ne  put 
point  disputer  le  passage  de  l'Oglio  ;  il  resta 
enfermé  dans  Crémone ,  tandis  que  l'armée 
guelfe  s'avança  jusque  sous  lesmursde  Brescia, 
menaça  cette  ville ,  prit  Montecbiaro ,  battit 
à  Capriolo  l'armée  de  Pelavicino  qui  étoit 
accourue  à  sa  rencontre  ^   et  entra  ensuite 
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1965.  par  rÉtat  de  Ferras^,  dans  let  pays  oocopés 
par  left  Guelfes  (i). 

'  Depuis  son  arrirée  à  Ferrare ,  Tarmée  fran- 
çoise  y  an  lieu  d^éprouTcr  auonne  résistance 
pour  se  rendre  à  Rome  y  trouva  au  contraire 
dans  chaqpùe  lieu  où  elle  passoH  y  de  «  non- 
Yeaiux  renforts  que  lui  donnoient  les  Guelfes. 
B'obord  les  quatre  cents  hommes  d'armes  des 
émigrés  florentins  ;  puis  les  sujets  du  vnarquîs 
d'Esté  et  du  '  comte  de  Saint-^Boniface  j  puis 
quatre  mille  Bolonois  y  entraînés  par  les  pré- 
dications de  Févêque  de  Sulmone  ^  prirent 
la  eroix  contre  Manfred  y  et  Tinrent  se  réuiHr 
k  l'armée  françoise.  ' 

(i)  Ricordano  Malespini  Hlsté  Fior,  c,  178  ,  p.  looo.  — 
Chronicon  yistense  Gulielmi  VenturtB^,  c.  6 ,  T.  Xï,  p.  iS^.  — 
Étnvenutô  da  S.  GUrgio  Mist  Mt^ntiêferratL  T*  XXIII ,  p.  Sgo» 
—  Chronicon  ^armenfe*  T.  IX ,  p.  780.  —  Chronicon  Pla^ 
centinum.  T.  XVI,  p,  473»  —  Manipulus  FlorumG.  Flammœ» 
T.  XI,  c.  3oo,  p.  6g^m '^^ finales  Médioîanenses ,  c.  36, 
T.  XYI,  p.  eG^.^Giérgio  Gmlini  MÊÊmoriç  délia  Campagna 
di  MOimot  L.Ly,  T.  VIII,  p.  %\i.-^Campi  Cremona  FedeU, 
L.  III,  p.  75.  — Gio.  Batt,  Pigna  Storia  de  Princi'pi  d'Esté^ 
L.  III,  p.  333.-—  Ghirardacci  Storia  di  JBologna ,  L.  Vil, 
p.  308.  — Sigomus  de  Megno  Habm ,  L.  (XX ,  p.  ioS6»  -*  Oa 
«ooiua  Buoso  da  Doara  d'avoir  ^tâ  cédait  pac  l'argent  de  Gui  de 
Montfort ,  et  d^aroir  ouvert  aux  François  le  passa^  de  TOglio. 
Cette  accusation  est  confirmée  par  le  Dante ,  ^ui  place  Buoso 
dans  l'enfer,  patmiles  traîtres.  C.  XXXII ,  t^.  113-117.  Ono 
semble  point  cepeixUmt  qu'elle  .smt  justifiée  ni  par  le  caractère 
de  Buoso ,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire  ,  il 
paroit  qu'il  ne  de?oit  point  être  asses  fort  pour  arrêter  les 
François, 


:  Cette  avttiéiç  «irits  devant  Rome  ,■  ê/aa  )^ 
derniers  îours  de  Faimée.  Charles  a'aToit  paint  xa66. 
^argent  pour  ^  payer  ;  le  papa  refont,  dp 
lui  en.  fournir  ;  .et  peutr-étt^  ne  1^  poUToijt 
pas  (i):  Si  le.  conte  d'Anjou  dififéroit  jusqu^à 
•la  bdyiie.  wfion  de  js'ayancer;  contre  renn^mi^ 
il  n'y  avoît  Aucune  apparence  qu'il  put  em- 
-p^ch^r  son  ^r^eié^  de  se  débander  auparavant; 
il,  se  mit ,  donc  immédiat^ m^apt  en  marche  par 
la  route  de  Fere^ttno ,  ptfur  entrer  dans  le 
rojaxane  y  par  Geperano  et  Rocea  d'Arce. 

Manfred  n'arxiit  rien  négligé  pour  se  cpor 
oilîer  rafiTcK^on  de  son.  peuple ,  pour  Texciter 
à  une  généreuse  défense^  et  poiu*  lui  en 
donner  les  moyens  ;  il  avoit  rassemblé  près 
de  Bénévent  ,  un  parlement  des  barons  et 
des  feudatairea  de  son  royaume  ^  et  il  les 
aYoit  exhortés  à  mettre  sous^  les  armes  ^  tous 
leurs  vassaux  y  pour  la  défense  de  leurs 
'ùyyws  (q).  Jl  avoit  aussi  rappelé  toutes  les 
troupes  que  précédemment  il  avoit  fait  paèser 
en  Toscane  et  en  Lombardie  ^  et  il  avait 
envoyé  en  Allemagne  y  pour  y  solder  un 
renfort  de  deisx  mille  chevaux.  Il  avoit  confié 
au  comte  de  Gasertë ,  son  beau  firère,  la  défense . 

(i)  Raynaldus  Annales ,  S-  9>  P*  '33. 

(«)  Sabas  Malaspina  Historia  Sicula^  L.  II  ^  e.  ao  -  aa  > 
p.  816. 


iafi6,  iji  Gâtigliano  ,  à  l'endroit  ou  près  dfe^Cepe* 
Vano ,  ce  fleure  borne  ses  États  j  41  'ttvok 
laissé  à  '  Séiiit  -  Géiînam  ^  une  forte  ^armson 
'é'ÂlIëmands  et  de  iSàrrasîns  >  et  lui-itiénie^ 
avec  le  gros  de  'son  armée  ,  il  s'etoit  porté 
à  Bénévent.  Lès  François  s'avetuçoiént  VeA 
son  royaume  par  la  route -supérieure,  ou  de 
'Ferentino-;  '*  à  leur  ■  apptocke,  le  comte  de 
'€aseriè  se  retira  làcliement  ,  ^'leur  laissa 
libre  le  passage  du  Garigliano  ;  la' forteresse 
de  Rocea  d'Arce  ,•  que  IW  croyoît  hnpr^e^ 
-naUe  -,  fot.  escaladée  /  et  '  <eeÛ^  i^e  Saint-" 
Géi^mam  '  f  ut  pr^e  ^près  mn  oémbat  on  la 
^upart  des*  Saî^rasiââ  i^ent  mis  en  pièces  par 
1^  François  (i):  • 

Si  les  Appùliens  aroient  manifesté  peu  d'at- 
tacbement  pour  leur  roi ,  et  peu  de  zèle  pour 
sïi  défense  ,  tandis^  que  les  forcer  paroissoient 
encore  égales ,  leurs- dispositions  à  la  rébellion 
furent  augxnentées  piur  oeg  premiers  succès 
des  François ,  et  la  lâcheté  se  cacha  sous  les 
dehors  du  mécontentement  ou  de*  la  réyolte. 
Aquino  et  tous  les  châteaux  de  la  contrée^ 
ouTrirent  leui«  portes  au  ^nqueur;  les 
gorges  des  montagnes  d'Alifs  lui: furent  lirrées^ 
et  il  pénétra  sans  éprouver  de  résistance  ^ 
jusque  dans  la  plaine  de.  Béuévent  ^  à  deux 

(i)  Sabas  Malaspina  Historia  Sicula,  L.  III. 


mîUes  de  eatte  Tille  ^  en  avant  de  laquelle  ladd. 
Hanfred  avoit  rangé  son  amnée.  Ce  prinoe^ 
qui  déeoutroil  parpii  les  si^fn»  des  signes  de 
trahison  ou  de  découragement  ^  essaya  de 
retarder  Charles  par  une  négociation;  mais 
ses  ambassadeurs  étant  introduits  devant  le 
comW  ,  il  leur  répondit  en  françois:  «  Allez, 
».et4itesau  sultan  de  Nœère  ^  <^e  je  ne 
yï  yeux  autre  que  bataille  ;  et  que  ce  joui>- 
»  dliui  y  je  mettrai  lui  en  enfer  ^  ou  il  mei 
»  me^t^a  en  pamdi^  (i)  n* 

Le  fleuve  .  Galore  ,  qui  coule  devant  Bé- 
oévent  ^  séparoit  les  deux  armées  ;  peut-être 
si  Manfred  avoit  profité  de  ses  fortifications 
.naturelles  ^  pour  éviter  la  bataille  ,  Farmée 
de  Charles  u  qui  souffroit  déjà  du  manque 
de  vivres ,  auroit«-elle  été  réduite  à  de  durea 
nécessités^  çomm^  l'assurent  quelques  his-^ 
toriens  contemporains.  Mais  Manfredne  vouloit 
pas  se  soumettre  davantage  à  l'humiliation  de 
reculer  devant  im  ennemi  ^  auqudi  chaque 
succès  assuroit  de  nouveaux  partisans  y  et  qiii ,.  ^ 
jusqu'alors^  avoit  toujours  su  se  procurer  dea 
munitions^  psur  le  pillage  des  campagnes.  II 
divisa  donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades ,  la 
première ,  de  douze  cents  chevaux  allemands  y 


(i)  Giomnni  VUlani,  L.  VII,  c.  5,  p.  ia9,  —  Ricori* 
Mahspini  Hist,  Fior.  c.  279}  p.  looi. 
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1966.  )commaiid^e  {>drle  oomle  Galyatto^k^econde^ 
de  nulle  chevauxv  toscans  ^  lombards  et 
éUemands ,  commandée  •  p^o^i  le  comte  .Gior"- 
dano  Lancia;  la  troS^ème/  qu'il  commandoii 
4fii-*m.éme  y  étoit  foirle  de  ^uatôBze  cetits' che- 
naux appuliens  et  sarrasins.  Qtiand^  Charles 
Vit  que  Manfred  se  dîsposoit  à  «combattre^  il  ' 
^e  retourna  vers  ses  chei^liers,  et  leur  dit: 
it  Venu  est  le  jour  que  nous  avpns  tant  désiré  »  j 
puis  il  fit  quatre  li^rigades  de  sa  cavalerie-, 
la  première  ^  de  mille  chevaux  françois ,  com- 
mandée par  Gui  de  Montfort  et  le  marédial 
de  Mirepoix^  la  seconde,  qu'il  guidoit  liii- 
Tttême  y  étoit  cotx^osee  de  neuf  cratts  che- 
valiers provençaux  ,  auxquels  il  *  avoit  joint 
les  auxiliaires  de  R6me  ;  la  troisième  ,  sons 
la  conduite  de  Robert  de  Flandres  ^  de  Giles 
le  Brun  ,  connétable  de  France  ,  étoit  iformée 
de  sept  cents  chevaliers  flamands ,  btiabançons 
et  picaixls  ;  la  quatrième  enfin  ,  sous  la  cen- 
duite  du  comte  Guido  Guerra ,  étoit  ceUe 
des,  quatre  cents  émigrés  florentins  (i).  Ces 
nombres  réunis ,  ne  forment  qu'une  sjrmée  de 
trois  mille  lances,  et  Giovâmni  Yillani  i^'en 
donne  pas  davantage  à  Chaiies  d'Anjou,  peut* 
être  .pour  augmenter  la  gloire  de  son  héros , 
en  diminuant  ses  moyens  de  vaincre.  D'ajMrès 

(i)  Giovanni  Villani,  X.  Vil ,  e.  7  et  8 5  p.  2Si* 
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le    calcul  des   troupes   que    Charles     avoit  la^. 
menées  -de  France ,   et  de  celles  qu'il  avoît 
trouvées  en  Italie  y  son  armée  de  voit  cependant 
être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre 
par  l'in&nterie  ^  qui ,  quoique  ses  efforts  ne 
^  pussent  point  décider  la  victoire ,  n'en  com- 
battoit  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les 
vchers  sarrasins  passèrent  la  rivière  ,  et 
vinrent^  avec  de  grands  cris  ^  attaquer  les 
François/.  L'infanterie  européenne  ,  qui  man- 
quoit  alors  également  d'aplomb  et  de  légèreté  y 
ne  pouvoit  pas  mieux  résister  aux  voltigeurs 
qu'à  la  cavalerie  ;  les  Sarrasins  avec  leurs 
flèches  y  en  firent  de  loin  un  massacre  ef- 
froyable. La  première  brigade  françoise  s'é- 
branla pour  soiU:enir  son  infanterie  ^  en 
répétant  son  cri  de  guerre,  mont/oie  chevaliers! 
Le  légat  du  pape  j  -  comme  les  François  se 
mettoient  en  mouvement ,  les  bénit  au  nom 
de  l'église ,  et  leur  donna  l'absolution  plénière 
de  leurs  péchés,  en  récompense  de  ce  qu'ils 
aUoient  combattre  pour  le  service  de  Dieu. 
Les  archers  sarrasins  ne  purent  soutei^ir  le 
choc  des  gendarmes  françois  ;  ils  se  retirèrent 
avec  perte  ;  mais  la  première  brigade  de  la 
cavalerie  allemande ,  descendit  alors  dans  la 
plaine  de  Grandella,  pour  rencontrer  des 
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ts66.  ennemis  di^es  d'elle  (i).  Spn  cri  de  guervcf 
étoit  Souabe  chevaliers  l  Dans  ce  seccmd  choc  ^ 
Favanlage  fîit  encore  poxir  les  troupes  de 
Manfred  :  mais  les.  François^  soit  qu'ils  fussent 
plus  près  de  leur  camp  ^  ou  que  leurs  ma- 
nœuvres fussent  j^his  rapides ,  reoevoient  tou-> 
jours  les  premiers  ^, le  renfort  de  leur  seconde  ^ 
troisième  et  quatrième  lignç  j  en  sorte  qu'ils 
rétablissoient  chaque  fois  la  fortune  du  jour 
par  l'arrivée  de  troupes  fraîches»  Leurs  quatre 
corps.de  cavalerie  combattoient  déjà,  tandis 
que  deux,  seulement  des  brigades  de  Manfred 
avoient  donné.  L'on  d^t  que  ce  prince  ,  recon- 
;Qoissant  la  troupe  des  Guelfes  florentins  qui 
çombattoit  avec  valeur  ,  s'écria  douloureu- 
sement :  c(  Où  sont  mes  Gibelins  pour  lesquels 
j>  j'ai  fait  tant  de  sacrifices  !...  Quelle  que  soit 
»  la  fortune  de  cette  journée  ^  ces  Guelfes 
>}  sont  assurés  désormais^  que  le  vainqueur 
»  sera  leur  ami  ». 

Cependant^  au  milieu  de  la  bataille  y  l'ordre 
.  « 

(i)  Sabas  Malaspina  HisL  Sicula,  L*  III  y  e.  109  p.  8a6.*^ 
Giov.  Villani,'L,Vllj  c.8,  ^,'xZi,^-,Ricordano MalespiniStou 
'  Fior,  c.  i8o,  pi  looa  et  swiv.  —  Guilelmus  de  Nangiaco,  Gesta 
SajtcULitdovici  IX  Fràncor,  S^gis ,  rapporte  cette  bataille  d'iiii#^ 
iBaoière  asseï  conforme  aux  historiens  italiens;  seulement  le 
moine  François  semHe  reprocher  à  Charles  de  n* avoir  pas  répandu 
assez  de  sang  9  et  d'aroir  épargné  une  partie  des  prisonniers.  lit 
Duchesne  Hist.  Francor.  Scriptor.  T.  V,  p.  375-  378. 


CEÂP.'  xxî.  365 

fut  donné  aux  Fraûçoîs  de  frapper  aux  che-  ^*^' 
Taux,  ce  qui,  entre  chevaliers,  étoît  considéré 
comme  une  lâcheté  ;  les  Allemands  qui  arbient 
Fayantage ,  le  perdirent  tout-à-coup  par  cette 
manœuvre.  Manfred  les  voyant  ébranlés  , 
exhorta  la  Hgne  de  réserve  qu'il  commandoit , 
à  tes  soutenir  avec  vigueur.  Mai$  ce  fut  lé 
moment  critique  que  prirent  les  barons  de  la 
Pouîlle  et  du  royatimè ,  pour  Fabaiidonner  5 
il  vit  fuir  le  grand-trésôrier ,  le  comte  de  la 
Gerra  ,  le  comte  de  Gaserte ,  et  la  plus  grande 
partie  de  ces  quatorze  cents  'chevaux  qui 
n'avoîent  ^as  encore  combattu ,  et  qui ,  en 
chargeant  vigouilsusement  des  troupes  fati*- 
guées ,  lui  auroiént  infailliblement  assuré  la 
Tictoire.  Quoiqu'il  n'eût  plus  autour  de  lui 
qu'un  petit  nombre  de  chevaliers,  il' résolut 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  ,  que  de 
prolonger  sa  vie  avec  honte  (i).  Goinme  il 
mettoit  son  casque  en  tête  ,  un  aigie  d'apgenty 
qui  en  faisoit  le  cimier ,  tondt>a  sur  Farçon  de 
^on  cheval.  Hoo  est  signum  Dei^ ,  dit^il  à  ses 
barons  :  «  J'avois  attaché  mon  cimier  de  mes 
»  propres  mains ,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui 
»  le  détaché.  «  N'ayant  plus  ce  signe  royal 
qui  l'aurpit  fait  reconnoitre ,  il  se  jeta  ce- 
pe^ndant  au  travers  de  la  bataille ,  combattant 

(0  Giçv*  Villajiij  o.  9^  jk  i33  «t  soir. 
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jt%ês*  en  firanc  chevalier  5  mais  les  siens  étoîent'  déjà 
en  déroute  j  il  ne  put  arrêter  leur  fuite  ,  et 
il  fut  tué  au  milieu  de  ses  ennemis  ^  par  un 
françois  qui  ne  le  connoissojit  pas  (i). 

Durant  la  b^ataille  ,  la  perte  avôit  été  grande 
de  part  et  d'autre  ^  mais  dans  la  déroute ,  elli} 
fut  immense  pour  les  Gibel,ins.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  dans  la  /ville  même  da 
Bénévent ,  où  les  François  entrèrent  çomm^ 
la  nuit  commençoit  5  c'est-là  que  furent  pris 
les  principaux  barons  de  Manfi:^,  entr'autres 
le  comte  Giordano  Lancia  ,  et  Pierre  dw 
Uberti ,  que  Cbarles  envoya  dans  ses  prisons 
de  Provence ,  où  il  les  fit  mourir  de  morj^ 
cruelle.  Peu  de  jours  après ,  la  femme  de 
Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfans ,  furent  aussi 
livrés  à  Charies  ,  et  ils  moiirurent  également 
dans  ses  prisons  (2)-  >  ' 

Pendait  trois  jours  on  ne  sut  poœt  oç 
qu'étoit  devenu  Manfred  ;  enfin  ,  un  valet 
de  son  armée  le  reconnut  sur  Le  champ  de 
hatàille.  On  porta  son  cadavre  en  travers  sur 

(i)  Cette  Bataille  fut  livrëe  le  vendredi  26  février  ia66, 

-         ■  .  ■    ' 

(a)  La  reine  Sibylle ,  femme  de  Manfred ,  ëtoît  sœur  d'un 
de4>ote  de  la  Morée ,  et  fille  d'un  Coronène  d'Épîre.  EUe  avoit 
eu ,  de  Manfred ,  un  fils ,  nommé  Manfredino  >  et  une  fille.  Ifc 
furent  pris  ensemble  à  Manfredonia  9  comme  ils  s'embarquoieiii 
pour  la  Grèce.  Monachus  Paiavin»  inCkran.  L.  111$  p.  737» 


< 

lin  âne>  devaiit  le  nouyeau  roi  Charles  ^  qui  i»66. 
fit  appeler  aussitôt  tous  les  barom  prisoimiers^ 
pour  s'assurer  si  c'étoit  bien  lui.  Tous  répon- 
dirent ayec  effroi  que  oui;  mais^  quand  ce  ym% 
au  comte  Giordano  Lancia  ^  et  qu'on  lui  eut 
découvert  la  face  de  Manfr ed ,  il  frappa  sou 
visage   de  ^es   deux  maiiis^  en  versant  un 
torrent  de  larmes  ^  et  poussant  :  des  cris  dou*i 
Ipureux.  H  O  mon  maître^  mon  maître^  quef 
»  sommes -nous    devenus  I  »   Les   chevaliers 
françois  qui  étoient  présent ,  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  ik  demandèrent  à.  Charles 
de  rendre  du  moins  au  feu  roi  ^  les  honneurs 
de  la  sépulture  .  «   Si  ferois  -  je  volontiers  , 
n  répondit-il ,   s'il   ne   fusse  excommunié  »  ^ 
et'  sous  ce  prétexte^  lui  refusant  une  terre 
sacrée  ^  il  fit  creuser  pour  lui  y  une  *fi3sse  au 
pied  du  poht  de    Bénévent.   Chaque    soldat 
de  l'armée  cependant^  porta  une  pîei^e  sur 
eet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un  mo^^ 
nument  à  la  mémoire    du  ^and  homme^  et 
à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais 
l'archevêque  de  Cosence  ,  ce  même  Pignatelli 
qui  avoit  été  chargé  de  la  négociation  avec 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  ne  voulut 
l^as  que  les  os  de  Manfred  reposassent   sous 
cet  amas  de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du 
pape^  il  les  fit  enlever  de  ce  lieu,  qui  appar- 
tenoit  à  l'église,  et  jeter  sur  les  ponfins  du 


#266.  royaume  et  de  la  campagne   de  Hème^  aux 
borda  de  la  rivière /^er^ie  (i).   ■  • 

Le  jour  même  de  la  bataille /les  Appuliens 
purent  apprendre  contre  quel  joug  ils  avoient 
échangé  Fautorité  dé  leur  prince  ^  et  de.  quelle 
nâ(ture  seroit  lé  gouvernement  des  fFrançois. 
Le  pillage  du  camp  de  Manfred^  et  les  dé? 
pouilles  de  tant  de  riches  barons  !  trouvés  suç 
le  champ  de  bataille  ou  deaEueurés  captifs  j 
auroiént  pu  satisfaire  l'avidité  des  soJ^datSj; 
mais  cette  avidité  semblqit .  aii  contraire  s'ac-^ 
croître  avec  le  butin.  La=  ville  de  Bénévent 
n'avoit  point  opposé  de  résistance  au  vain^ 
queur  ;  elle  iut  cependant  livrée .  au  pillage , 
et^  pendant  huit  jours  entiers^  ses  habitant 
éprouvèrent  tous  les  maux  que  peuvent  înn 
jGÛger  la  débauche  j,  Tavaric^:et  la  férocité 
des  soldats  (a).  Cette  soif  de  sang  ^  qui  ne 
semble  pas  appartenir  à  des  hommes^  et  que^ 
des  nations  entières  ont  cependant  éprouvée 
quelquefois  ^  fut  la  passion  la  plus  ampletnei^^ 

(i)  Dante  Purgatorzo,  Gh.  III ,  t.  1^4  ^^  sulyans.  ' 

(3)  Le  pape  écrivit  9  le  i  a  avril  1366)  une  lettré  paiMioîiiiéé 
à  Charles  ,  pour  lui  reprocher  le  pillage  et  le  massacre  des 
Bënëyéntaiiis,  sujets  du  saint-slége.  Cettejjettre  n*est  point  cité^ 
par  Rajnaldus  9  encore  moins  aii  recueil  des  historiens  de  Fraàce, 
parmi  les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile*  T.  V,  p*  873. 
Mais  elle  se  trouve  dans  Martene  Thésaurus  Anegdoton  T.  II« 
iB^Ârt  C/em.  ir*  epist.  ai6dy  p.  3o6. 
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Satisfaite*  L^^  gommes  ne;  furent  pas  seub  *36«. 
làds^acréd  j  les  feimi^e^^  li?^  ienfans^  les  yij^illàrda 
ctoient  égorgés  ;sans  pitié .  dans.  ;les  bras  les 
uns  des  autres,  et  Bénéyent  ne  présef^ta  plus, 
à  lai  fin  de  <^tte  horrible.  bîQUcli^iîip  que.cU% 
maiài[)ns  désertes , .  dpnt  le  ;  seuil  et  lej^-ito^^^ 
étpient  de  toutes  parts  souiUés  de<  saçg  (i).r 
.Cependant,  les; barons, euelfes  du  rpjffiuiAe,: 
et  les  députés  desvillesJs^ri^oîçi>t  ei^  fqulei 

çiii^-devant  de  C3bLarles,^poHr^4¥^i^*}w?^F.  obéijs-- 
çauQe  et  fidjçlité,,  lorsqu'il  sp^pr^tj^it;  en  route; 
ie  Bénéyent  ,^Qur^ller .^.^$ip^^,  i^^Cut  ireçuî 
d^ns  toutes  le^ .  îTilIfis  ciopfune .  sejgnèu^  j&t  o'fti) 
légitime.  Il  , fît  et  jNaples  tu^ç,Rn|:r^,,ç^âQiefj 
pbale  avec  la.veîi^e;  i^éa^rii^,»  3a)  femfney 
àiy^é^al^  une  ppinpfi  que  lïtalite,  n'ftvoît  jKÛut, 
encor q ,  connue .,  jU  ,y ,  cq^voquji. .  un  p^rlerneiiitj 
des  ;  b^x^ns  * ,  du^  i  i^yaume  ,.  doi;Lt  >  ;il  çbercbct 
4'^ord  àVgagpefir^flflBqîiçn  pat:  wne  aiff^hiJité. 
^eotée.  4  t<^^^o:;i^^  P^^nût  pu,  djçs, grâces^ -pu, 
^p\i,t ,  a^j  mpin^  ,1e  pardon  rjâjd  ]  Içilr  inimitié, 
passée ;., mais.^ ^à  le^^  rè<;pur  d^n^,  Jeur^.prp^f 
tincps;^  il  Içs  y  fiJb  sviiyre  par  cette  foulft  (Je^ 
plébéiens  françpjis  ^  qpi  ^fprip.pient  l'inlanterie^ 
àp  spn,aï;içée,\,et.;qxii:raypient  ^cpompagnç: 
plu3:  .pour  piller  que  gpur  combattre.  Il  dis-, 
tiqil^upif;    ftu?i  ■  pbeviaUers    Içs  ,  bai::opies;    q^'^ 

(>)  Sabas  Malaspina  Hist.  Sicula ^  L,  III ,.c.  la ,  p, .3?i8. 
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1^66 é  ton&sqaoit  à  son  profit^  tandis  qu'il  répartissoit 
entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tons 
les  emplois  lucratifs^  En  peu  de  jours  on  Tit 
partir  de  sa  cour^  pour  tous  les  points  de 
ses  nouveaux  États  ^  des  essaims  de  justiciers^ 
d'amiraux  9  de  prothdneiers^  de  comites^^  d'ins* 
pecteurs  d<es  ports^  ^  de  douaniers ,  d'ihspeor 
teurs  des  magasins^  de  maîtres  du  siclé^  de 
maîtres  jurés,  de  battis ,  de  juges  et  de  no- 
taires.' A  tdus^  les  emplois  qui  existoient^  dans 
l'ancienne  administration,  il  avoit  joint  tous^ 
les  emplois  correspondans  qu'il  connoîssoit 
en  France,  eir  sottfe  que- le  nombre  dès  fonc- 
tionnaires publies  étoit  plus  que  doublée 
Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités,  igiio)rant^ 
comme  leur  maître^,  k  lànguQ  du'  pays,. et 
méprisant  les  usages  nationaux^  ces  roturiers , 
devenus  puissans,  parcouroiènfe  les  provinces 
en  les  dépouillant*  Pfeurtoiit  ilà^  vouJoient'  être 
reçus  comme  des  tainqueiJOT,  partout  il» 
mànifestoient  leur  mépris  pour  la  nation  qaî 
leur  étoit  soumise.  Eeurs  Voyafges*  épuisoient 
lés  peuples  j  leur  arriva  lies,  ruin^it^dâvan^ 
tage  encore  :  car  ils  poi*teient*  avec  ^ux 
lies  registres  de  tous  lès.  impôts'  éii  vîjgueur 
sous  Manfi:^d;  de  tous  ceux  que  ce  prince 
ihroit  abolis  ou  qu'il-  avoît  remplacés  par 
d'autres  j  de  tous  ceux  que,,  dans  dès  besoins 
pressanS;  de  mauvais  roi^  avoient  quelquefois 
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tenté  de  mettre  sûr  leorà  peuples.  Beaucou|>  ia66. 
de  réserves  >  beaucoup  de  privilèges  s'étoient 
întroduitsr  avec  le  laps  du  tenips;  aucune 
contribution  ne  coûtoit  au  peuple  tout  ce 
qu'il  étoit  Supposé  devoir  payer.  Chï^rfés  leà 
fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma , 
comme  un  abus  y  une  tolérance  qui  étoit  un 
bien&ît  des  roîsl  Aussi  Ceux  mêmes  ^'^ui 
avoient  trabi  Manfrèd  j  Ceux  qui  s'étoient 
fi^iré  qu'ils  trouvei^oicht'  sous  la  protection 
de  réglise  et  d'uii  ^ôi  çttdfe  une;  paix  et 
ûhé  prospérité  inaltérables/'  'vet*s6iènt  des 
lai*mes  amèi*es  sur  la  mort  dtf  prince  dé 
Sôuabé,  et  s'accùsoient ,  avec  une  douleur 
profonde,  d*incoiistaiice ,  d'ingratitude  ou 'dé 

lâcbété  (i).  :     '  ;:  ' 

Clémeiit  IV*,  aVei^ti  des  réxations  qui  se 
coihmettoieiit  au  nom  de^Cbàrles,  seiitft  que 
c'étoit  à  lliî  à  protéger^*  lé^^^eùplC^'cdntré 
k  roi  qu'il  leuï  av6ilî  dôttné:  «  Si^tdfi 
)»' royaume,  »  lui  écrivtt*il,'(c  ëst'crùélîeniëiiè 
ii  dépouillé  par  tes  algerr^/  dVst  tôi-inêmé 
>i  que  rdn  en  acCuse,  et  à  bôfi  droit;  puisque 
»  tu  atf' remblt  tes  bureâtix  dé  vbleurs  et  de^ 
tt  brigands   enriclîis  ^  -  qui  '  commettent   dahs^ 

(1)  Sabas  Malaspina ,  L.  III ,  e.  16,  p.  83i«  Le  témoîgiiagt 
de  'Malaspina  a  cPautant  plus^de  pbzds^^^e  cet  ëoriradn  eèn- 
t»mp<»aia  étoit  gnelfe  et  déToué  &  CLarles* 

a4* 


1206.  »  tes  ÉfâiW  des  jetions  dont  iDîeu  lie  peut 
>>:  s^j^orterliPt  .vue.!. .,.  .v^.:.  Ui  ^e>  craignent 
JD  paa  de.se  ^puiUer  pair  deso^iJèi^înens  et 
»  des  adultères , .  <îpiïmie  par  des.  exactions  et 
»  ;de^;yQlerieft./iUj..ia;  Comment  pburrois-je 
»  plaindre:  tfi  prétendue  pau.weté?  Tu  ne  peui 
p*,;OiïtJate  isftis  point  vivre  ds^s  un  royaume  > 
^)  avec  les  reyi^n^s  id^Aquel  un  hcfmme  bien 
*K  WWç^  Fréi^ric  /  aujtrefois  qçhpqreuf.  des 
».  Romains ,r;  pQftryoyoifc  .k  ràes^  déj^ênses  plus 
»,  grjindes  que  :  le§  tienpe^  j  assouviefsoit  l*avî- 
j)  dk^;'de  laXombardiei  de  la  Toscane ,  de 
»;  l'une  .et  4^.rautrp  Marche^  et  4^  TAUe- 
»  l^emagne^  et  accu^iuloit  cependant  en- 
»  core^es  richesses  imn^enses  (i).  »  .,  .*r 
La  victoire  Ae  Charles  d'Anjou,  qui  poi?tQit 
la  désolatioi^.  dçins  ^es  deux  Sicilei^;,  ocîtja- 
wonnoit  en  Toscane ,  ;  et  surto\it  à  IJlçrençe, , 
4ç$;  ^entinrens  .bie^idi|îérens.  Lé  comte  Guido 
|JoyeUo;„câpitawfi  4^s^  geçularmes  de  Man- 
freA,  commandoit  dan?;  cette  ville  j  covoLv^  il 
lavoit ^  spus;  sçs  /çrdipes,  gyli^ze  cents  cbevalierà 
al^eman^sj,  o,i>,  ÂtalîçPH  .  Sf^^  J®*  >  fibefs  .ide$ 
Guelfes  étoient ;  ^ex jlgs ii  ï^uj3  ttoutes^. Jies  qhé^ 
aeViTo#iÇanft,!,;4^^  èe.tmm 

Aperto,    s^étoient    rangées    à    son   parti,    il 

.(i).  Mar^n0  STkemur,  ^/Jtfcrfoi/*  îr;!!,  epi^t,  53o.  C^,9»»  ^^K*. 


4.    ^   ^ 
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l^uyoit  niaiatenîr  encore  son  antorîté  <^  m^gre  ia6e. 
la,  défaite' et  la  mort  de  Manfred.  Mais  T^sprit 
du  {)Quple  lui  étoit  contraire  j  le  peuple  étoii 
attaché  de  cœur  à  la  faction  guelfe^  et  ù 
étoit  aigri  oon^seulemeiU;  par  la .  persécution 
des  chefs  dé  ce  parti ,  mais  encore  par  la 
perte  de  ;  sa  liberté  ;  car-,  sous  le  gouver- 
nement du  conite  Guido^  il  n'étoit  resté  à  Fh>- 
rence  presqu'aucune  des  prérogatives  d'une 
république.  Dès  qu'on  y  eut  reçut  la  nouvelle  ^ 
de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  mani- 
festa hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Man- 
fred,-les  exilés  se  rapprochèrent;  ils  firent 
des  tentatives  sur  plusieurs  châteaux,  et  ils 
cherchèrent  à  lier  dans  la  ville  des  conjura- 
tions contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  étoit  un  bon  soldat,  non 
wol  homitie  d'État;  peutrétre  les  plus  grands 
talens  n'ai;iroient-ils  pu  le  sauver  dans  la  cir- 
constance critique  où  il  se  trou  voit  ;  mais  ^ 
loin  d'en  déployer  de  semblables ,  il  commit  ^ 
l'une  après  l'autre^  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs  actes  de  foiblesse.  Il  crut  devoir 
temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes 
et  le  peuple,  en  leur  donnant  quelque  part 
au  gouvernement.  Il  fit  venir  de  Bologne 
deux  frères  Gaudenti;  c'étoit  un  ordre  nou- 
veau  de  chevalerie ,  qui  pr€?noit  l'engagement 
de  défendre  les  veuves  et  les  orphelins ,  dé 


374  CHAP.    XXI. 

136&.  maintenir  ta  paix^  d'c^éir  à  Téglise  ;  mai^  qui 
ne  se  lioit  point  par  les  vœux  àe  chasteté  et 
de  pauvreté ,  communs  aux  autres  ordres. 
De  ces  deux  chevaliers,  Tun  étoil  Guelfe  ^ 
et  l'autre  Gihelin  :  Guido  les  n€Mmma  ensemble 
podestats  de  Florence.  U.  leur  ^œina  un  con« 
seil  de  trente-^six  prud'hommes,  pris  indi£fé-« 
remment  parmi  les  nobles  et  les  marchands , 
les  Gibelins  et  les  Guelfes.  H  con^ntit  en^ 
fluite ,  sur  la  demande  de  ces  prud^omm^s  ^ 
k  ce  que  les  métiers  les  plua  importans  se 
réunissent  en  corporation^.  On  forma  d'abordj 
de  cett«  manière ,  douze  corps  d'arts  et  mé- 
tiers (i)  j  les  sept  professions  que  l'on  con- 
sidéra comme  les  plus  nobles ,  lurent  désignées 
par  le  nom  de  sept  arts  majeurs  j  on  lettf 
accorda  des  consuls,  des  capitaines  et  une 
enseigne  ,  sous  laquelle  les  artisans  furent 
obligés  de  se  ranger ,  en  cas  d'émeute ,  pour 
maintenir  l'ordre  dans  la  ville.  Les  arts  mi* 
neurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite,  n'ob-^ 
tinrenf  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des 

i- 

(i)  Les  arts  majeurs  furent  :  i.*  les  jurisconsultes  ;  2.*  les 
Viarrbandsde  Galimala  9  ou  de  drapk  étrangers  ;  S.*  les  banquiers  ; 
4*®  lef  £ibiiqinms  de  laine  ;  5.*  les  médecina;  6.®  ks  fabiicans  d» 
soie  et  merciers  ^  7.*  les  pelletiers. 

Les  arts  inférieurs  furent  :  i.<*  les  dëtailleurs  de  drap  ;  3.*  les 
Imuchers  ;  3.^  les  cordonniers  ;  4*®  les  maçons  et  les  cbarpentiersj 
S»»  les  ffBftîers  et  serruriers. 
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compagnies.  Ainsi  le  oonil^Q  ûoi^  }eu  les  19^6^ 
fondemeiis  d'une  aristoicratie  rotiàriére  qiM 
nous  'T<^c»oi^^  dajDis  la  suite  y  lutter  loug^temps 
arec  les  oi^dres  inférieurs  du  peia^e.  Peut- 
être  ^m^toit^il  pouvoir  laire  alliance  avec 
elle  ;  laais  la  première  pens^  de  ceux  qu'il 
venoit  de  meure  en  autorité  y  fut  de  le  ren^ 
Teuser.. 

Les  grâces  ^{ue  la  peur  accorde  ^  n'obtiennent 
jamais  y  en  retour  ^  de  la  rec(mnoitôance  , 
parée  qu'elles  n'en  mérUient  aucime.  Les 
prud'hommes  clioisis  parmi  le.peiqple^  ^  co)i- 
«idérèreat  comme  ses  défenseurs  y  et  nom 
comme  les  créait^rea  de  Guidi»  ^i  les  avoit 
nomués*  Us  refusèrent  de  sanctionaer  de  nou* 
ireaux  impôts^  par  leur  i^pprolKition.  Guido^ 
qui  avoit  besoin  d'argent .  pour  payer  ses 
gendarmes  y  dont  six  cents  éfoient  AUemands  ^ 
et  neuf  cents  des  auuliaires  venus  de  Pise , 
Sienne  -^  Arexzo  y  Volterra  y  Pistoia  y  et  Colle  ^ 
voulut  se  défaire  des  prud'hommes  ^  en  excitant 
une  sédition  contr'eux.  Leé  Gibelins  vinrent 
les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  rendoient 
justice;  mais  les  trente^sîx  s'évadèren^;  et^ 
comme  le  peuple  se  mit  aussitôt  en  moi:^ 
Tcmenl  pour  les  défendre  y  ils  allèrent  se 
joindre  à  lui  ^  dans  la  place  y  devant  le  pont 
de  la  Trinité,  Là  y  le  peuple  s'enfourâ  aussitôt 
de  barricades  y   et  attendit  le  choc    de  la 
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X9g6.  çavalme.  CeUe-t^i  ne  tarda  i>as  à/pasc^ire; 
mais  elle  ne  put  point  enfoncer  les  baprrios^eay 
ef^  dans  les  rues  étroites  qui  ^iK^utiss^at  à 
la  place  de  la  Trinité  ^  les  geudarimes  avoi^àl; 
beaucoup  à  sou£&ir  des  pierres  .quW  leur 
jetoit  des  fenêtres  ^,  en  sorte  ^e  le^.comta 
^uido  les  fit  rjBtirer. 

Gçtte  seule  escarmouclie  décida  du  sort 
de  FloïeÈnoe:  ôar  le  comte  se  laroubla*  lors- 
qu'il  vit  que  /de  (0utes  parts ^  le  peuple  était 
en  mouTement  eontre  lui  y  et  que  y  de  toutes 
'lies  D^isons  >  on  lui  lançoit  de»  pimres  ; 
persuadé  que  le  premier  succ^  que  yenoit 
d'avoir  le: peuple^  Fanimeroit  davantage:. en* 
core ,  il  ^songea  plus  à  maintenir  sa  po^ 
sition ,  mais  seulement  à  faire;  sa  retraite  avec 
honneur;  iLse  fit  do|ic  apporter  les  clefs  de 
la^  ville ,  et  ayant  fait  l'appel  de  5es  soldats^ 
pour  s'assurer  'qu'ils  fiias^it  tôus<  avec  lui ,  il 
sortit^  à  leur^telfe^  en  belle . ordonnance ^  le 
1 1  novembre-  •  11266  ^  et ,  il  se  rendit  le  emr 
même  à  Prato  (i),  ' 

Mais  Guido  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans 
cëttQ  ville  qu'il  se  repentit  de  la  foitiesse  ayeo 
laquelle  il  a  voit,  abandonné  Florence^  sans 
en  être  chassé^  sam  presque  avoir  combattu^ 

I  m 

(i)  Giou,  Vàlani,Ij,  y  II  i  t.  .\l^\  ^,  1^^,  *^  Ricordano  Ma^ 
laspina,  c.  1S4  >  Pv  io*7»  '^Leormrdo  ^rftino,  L.  II,  p.. 65,    '• 


lie  iefidémain ^ a  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  «a^* 
en  wute  pour  y  revenir,  et,  se  présentant 
devant   la   pœi;e   du  pont    alla    Carraia ,    il 
demanda  4|u'eUe  lui  fut  ouverte  j  il  n'étoit 
pki&  tèmp».    Le  peu{>le ,   qui  n'auroit  point 
jeu  peut  -  être  la  force  de  chasser  le  comte 
de  la  ville  ^  pouvoit  aisément  Fempêcher  d'y 
rentrer.  Les  arbalètes  farent  dirigées  contre 
lui  ,•  et   Guido   Novello  ,   après    être    resté 
jusqu'à  midi  devant   les  murs,    après  avoir 
employé  tour-à-tour,  et  toujours  inutilement, 
les  prières  ^  les  promesses   et  les  menaces  , 
fut  obligé   de    retourner  à   Prato.    Pendant 
€e    temps   les    Florentins    réformoient    leur 
l^uvernement  ;  ils  renvoyoient  de  leur  viUe 
les  deux  podestats,  frères  Gaudenti,  <Jue.  Guido 
y  avoit  appelés }  ils  faisoient  venir  du  secours 
d'Orvieto,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  ^ 
et  ils  dépacboient  y  à  Charles  d'Anjou ,  des 
ainbasaad^ors ,  pour ,  lui  demander  aussi  son 
assistance. 

Charles^  sous  le  nom  d'un  parti  différent, 
avoit  la  même  politique  que  Manfred  ;  pour 
s'assuirer  du  royaume  de  Naples  ,  il  vouloit 
gouverner  en  chef  de  part;i  la  Toscane  et  là 
Lombardie  ;  il  vouloit  avoir ,  dans  ces  deux 
contrées  ,  comme  des  avài^t- postes  qui  le 
défendissent  de  l'approche  de  ses  ennemis. 
Il    envcfjra   dojBC    à    Florence  ,    hirit    cielits  1267. 
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>^-  i^Yaliers  françois  ^  sous  la  coftMte  en 
comte  Gui  4e .  Montfort.  Cette  trou{ie  ^iim 
daus  la  YiUe  le  fow  de  Pâques  laGj;  et^  la 
même  jour  y  les  Gibelins^  qui^  pendant  Hûrer^ 
7  ëtoient  Eeyeuus'^  moyennant  «me  trère  , 
s'exilèrent  d'eux-mêmes ,  sans  ^essayer  de  ùin 
résistance  ^  et  se  réfugièrent  à  Pîae  et  à 
Sienne.  Charles  se  fit  donner  la  aeigneurie 
,  de  la  Tille  y  pendant  dix  ans  ;  c'estiÀ-^re  ^ 
seulement  le  droit  d'j  nommer  un  yicfûre 
pour  les  affiôres  de  la  guerre  et  de  la  )ustiee« 
^'^administration  de  la  république  demeura 
séanmoins  entre  les^^Aains  des  citoyens^  et 
ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  da 
doi^e  prud'hommes  à  celle  des  trente"» six 
qu'avoit  institués  Guido  NoTello. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  pinceurs 
conseib  >  sans  Fassentiment  desquels  la  seii^ 
gneurie   ne  pouToit  rien    déterminer  d'im-^ 
portant.  Us  appelèrent  ccmseil  du  peuple ,  le 
premier  qu'on  deroit  consulter  ;  il  étoit  conv* 
posé  de  cent  citoyens;  la  dâibération  étoit 
portée  ensuite^  mais  le  même  }<mr^  au  conseil 
de  eredenza   ou  de  confiance^  dans  lequel 
les  chefs  cks  sept  arts  majeurs  aroient  droit 
de  séance.    La  credenza  étoit  c<miposée  de 
quaire-yingts  membres  j  de  ces  deux  conseils^ 
on  ayoit  exclu  tous  les  gibelins  et  tous  les 
nobles.  Le  lendemain ,  la  même  dâtbération 
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étok  mwame  h  deux  autres  conseils;  celui  1967. 
dir  podetiat ,  composé  de  quatre-yingt-dit 
membres  y.  tant  nol>leg  que  {^beiens ,  sans 
compter  lea  ch^  des  arts  ^  qui  avoient  aussi 
droit  d'y  être  admis }  et  le  conseil  'général  ^ 
cooipMé  de  trais  cents  citoyens  de  toute 
eonditùm  (i).    * 

L'étâ^Ussement  de  tant  de  conseils  >  dpnt 
tous  les  membres  étoient  amovibles^  rendît 
plus  rares  et  nloins  nécessaires  les  assemUéel 
du  parlOTQtent  ou  de  tout  le  peuple.  €inq  cent 
aoixante-^dix  ditoyoAs^  diairibués  en  qv^tre 
dasses^  deroient  donner  leur  suffrage  sur  tous 
lès  objets  importans  de  législation  et  d'ad*- 
minîstration  ;  ils  ayoient  p^  à  la  distribution 
de  toutes  les  places  ;  et ,  comme  au  bout 
d'une  année  ^  d'autres  citoyens  leur  étoient 
substitués ,  ils  apportoient  a  leurs  d  élibéra- 
lions  la  Tolonté  du  peuple^  et  non  l'esprit 
de  leur  corps.  Les  conseik  aboient  donc , 
fur  le  gouvernement ,  une  influence  yradment 
démoc»*atique  ;  et^  s%  n'étoient  que  les  re^é^ 
sentans  dti  peuple  y  non  le  peuple  lui-même  » 
ils  pouToient  ^  en  revancbe ,  être  admis  k 
prendre  une  part  bien  plus  active  à  l'admi« 
nistration  de  l'État  que  le  peuple  n'auroit 

(1)  Oiov.  ViUani,  L.  VII,  e.  i5  et  17,  p.  a4''  —  Ricord, 
Malespini Stof,  «•  186)  p.  loo^*--^ Muchiavelli  Stor,  Fion  L.  Il, 
p.  io5.  *  *  ^ 
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ta^*  pu  le  faire ,  et  ils  ponservoient ,  sur  •  la  m^ 
gistrature  y  une  influence  bien  plus  innro^ 
4iate.  Ils  le  sentire^c^t^  les  sûii{dei^  citoyens 
ne  yoului^eiit;  laisse^»  aux  ordres  supérieurs 
de  la  nation  9  aucune  attribution  qu'U  leuc 
fut  possible  de  conserver  pimr  eux-mêB^s  | 
et  c'est  peut-être  ce  qui  rendit  si  active  el 
si  dolente ,  dans  Florence ,  et  dans  les  autres 
républiques  de  Toscane  ,  cette .  jsdousie  du 
peuple  contre  la  noblesse  ,  et  des  plébéiens 
contre  les  citoyens ,  qu^on  n^avpit  point  ren- 
coiUrée  ^  à  un  degré  semblable  ^  dans  les 
républiques  de  la  Grèce.  L^exdûsion  de  tous 
les  nobles  deà  dçux  premiers  conseils  étoit 
^  on  effet  de  cette  jalousie. 

Une  autre  république/  cependant  se  cons- 
tituoit  en  même-temps  dans  l'intérieur  de  la 
république  florentine ,  et  elle  y  conserva  , 
pendant  plus  de  deux  siècles^  son  gouver- 
nement indépendant ,  ses  lois ,  sa  force  et 
sa  richesse.  C'étoit  l'administration  du  parti 
guelfe.  Lorsque  les  Gibelin»  sortirent  de  Flo^ 
rence,  les  Guelfes >  d'après  le  conseil'du pape 
et  de  Charles  d'Anjou  ,  confisquèrent  tous 
leurs  biens  ;  et  après  en  avoir  ^nployé  ube 
partie  à  dédommager  ceux  qui  avoient  souf-' 
fert  dans  la  dernière  émigration  (i) ,  ils  for- 

s  ' 

(î)  Un  Juge  futnomm^^  arec  six  «sscMcurs,  pour  estime?  If 
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mèrent ,  du  reste  ^  une  bourse  séjj^aree,  qui  i36f. 
iut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  au  main-* 
tien  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement; 
3?6ur  administrer  cette  bourse,  on  crut  devoil? 
accorder  une  magistrature  particulière  aui 
Guelfes^  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous  lèi 
deux  mois  ^  trois  dbiefs ,  qu'on  nomma  d'abord 
consuls  de  chevalerie,  et  ensuite  capitaine* 
du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  un  conseit 
seèrét  de  quatorze  membres,  et' lin  conseil* 
géixéral  de  soixante  citoyens^  trois  prieurs, 
lin  trésorier  ,  un  accusateur  des  Oit^I^is ,' 
toute  l'administration  enfin  d'une  petite  ré- 
publique ,  et  presque  toute  la  force  d'une 
souveraineté  (i).  Ce  gouvernement  de  parti, 
toujours  prêt  au  combat ,  toujoiirs  régulier 
et  tDujçuri.  riche^^î^eiit ,  sur  lé 'sort  de  ïa^ 
républiques  jusqu'à  sa  fin ,^ l'influence  là  pliià' 
marquée.  1     i^ir* 

V  ■•  : 

',  '■  'i'  Il  »»»rt 

:  V,  -        /  '  '  '  -  r  . .  -■ 

•  «  •  #  t  •■ 

clominiige'^'6  les  Gibelins  avoiebt  fait  essuyer  ftiiz  Gtielfe»>  ei: 
«lette  e^tt^ttian  a  été  imfmfnée,  J)^iz^d€g^  Jfrudîti  T^sct/tftû, 
T.  Vn,,B.<»  la,  p.  aoS-986. — ^^La  perte  des  Guelfes  fut  estimé^ ^ 
à  sequins  ou  fiorins,    132,160',  8  sols  4  deniers ,  ou  plus  d'un 
•aillioki  e^demi  de  francs. 'Ee  nombre  des  il}ais()ns  détruites' 
est  prqdigiei^i;  pltisiatars.ne  sopDttpas  ^tiinée^;^^»  de  q«ini^. 
fLôTÎns ,:    la'Y^^eur  mojeniie  est  cent  c^  .cent  cinijuante,  ^t 
l'onifualifie  du  nom  de  palais,  celles  qui  arrivent  à  valoir  trois 
cents  florins.  Les  détails  de  cette  estimation  indiquant  une  ville 
jïianufaeturière'  et  commerçante. 

i^)  Gioy.  valants  X.  VII,  c.  16,  p.  a4a. 
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t»67«  Les  Guelfes  florentins-  n'eurent  pas  plus  tôt 
.rétabli  dans  leur  ville. le  gouvernement  po-^ 
pulaire ,  qu'ils  songèrent  à  relever  dans  toute 
la  Toscane  la  supériorité  de. leur  parti,  âft 
dédarèreiit  la  guerre  aux  républitpies  dd 
Sienne  et  de  Pîsé^  qui  persistoient-  dans  là 
ciause  gibeline  ,■  et  qui  aVoient  encore  à  lutter 
avec  des  factions  intérieures  ;  car  la  métne 
jbloune  dxt  peuple  contre  la  noblesse  se  màt^ 
Aifestoit  dans  les  villes  de  tinis  les  partis; 

Au  mois-  de  juillet  1267^  les  Floreiitin^  et 
les  François^  sous  la  condtkite  du  cotnté  àe 
Montfwt/  vinrent  mettre    lef   siégé   déVaiït 
Poggibonri^cb&teaur proche  de  Sienne,  oâ^  unf 
g^^and  nombre  d'émigi^és  gibeline  s^étoient  ré^ 
fogiés  avec  plusieurs  gendarmes  dlemands  (i^."^ 
Okarles  d'Anji*u>  ajanA  obtenu,  du  pape^  le 
titre  de  vicaire  impérial  en  Toscane^  vbulttl; 
prendre  possession  en  personne  de  cette  di^ 
gnité ,  et ,  le  i  /'  août  de  la  même  année  ^ 
il  fît  son  entrée  solemui^e  à'  Florence  ;  il 
vint  ensuite  lui  ^-ménie,  airee  toûte^  stsK  che- 
valerie,  au  camp  qui  assiégèoit  Poggïbbnzî. 
C'est  là  qu'il  put  se  convaincre  combien  il 
étoit  hem^cux  pour  lui  que  Mimfe^  eût  ha^ 
sardé  mié1)atEiillè^  au  lieu  de  l'arrêter  à  chaque 

(i)  Orlando  MalavoUi  Stor,  diSiena,  F.  Il,  L«  II»  p.  34* 
-—  Marangoni  Crenica  di  Fisa  ,.  p.  Slo*  —  Giovanni  Villani^ 
L.  VII,  c.  ai,  p.  246s 
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l^liateau  qui  défendoit  son  royaume  ^  et  de  ia6j% 
l'épuiser  par  une  suite  de  sièges  ^  car  celui 
àt  Poggibousi  arrêta  seul  q%iatre  mois  l'armée 
royale  des  François^  joints  aux  I^lor^ntins,  e% 
U  ne  se  rendît,  au  mois  de  décembre,  que 
lorsque  lea  Tivres  mampièrent  aux  assiégés.  - 

Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  ia68« 
Pise,  et  il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux 
de  cette  république,  entr'autrès  Porto  Pisano, 
et  le  Miilrone.  Cependant,  les^  P&ans,  loin  dç 
perdre  coUrage,  s'occùpoient  depuis  quelque 
temps  à  lui  susciter  dii'  fbncb  de  l'Allemagne' 
un  ennemi  [du»  puissant ,  qui  £àt  leur  libé* 
rateur  ou  leur  vengeur.  Le  jeune  Conradîn^ 
61s  de  Conrad,  et  petit-fils >de  Frédéric,  éleyé 
parc  sa  mèbe  dans  la  cour  de'soa  «âeul,  le  duo 
de  £iàvîèra,.  étoit  Centré-  dans  sa  seizième 
année  ;  il  s'ailnonçott  d^  p^Hkar  être  le  digne 
héritier  des  vertus- de  ses  péi*^,  et  tous  les 
Gibelins  avoient  les  y etn^  tournée  vers  lui , 
comme  vers  lé  M^rateur  de  l'Italie  et  le 
vengeur  de  la  maison  de  SoUabe.  Sa  mère 
Elizabeth  avoit  mia  plus  d^impoi^tance  à  le 
rendre  digne  dc^  la  couronne  qu'à  la  lui  &ire 
porter  de  bonne  heure.  Loisque  Manfred 
s'étoit  déclaré  roi^de  Sicile,  elle  avoit  rétkmé 
auprès  de  lui'  pour  conserver'  les  droits  de  son 
fils  ;  mais  elle  n'avoit  point  cherché  ensuite 
à  troubler  son  administration,  et  elle  voyoit 
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laas,  avec  plaisir   ce  vaillant  prince  défendre  un 
héritage  qui  dé  voit  revenir  à  son  fils.  Elle 
avoit  repoussé  les  offres  des  Guelfes ,  qui  \ 
avant  rarrivéè  de-  Charles  d'Anjou,  lui  avaient 
proposé  d'armer   Conradin  contre   Manfiredl, 
et   de   lui  faire  recouvrer   leg  États  de  sesi 
,  pères.  Lorsque  les  Gibelins  exprimés  ou  exilés  ^ 
par  Charles ,  vinrent  lui  faire  dès  offres  sem-^ 
Uablés,  quoiqu'elle   accordât  une  bien  plus 
grande  ,confîance  :  à  cea  anciens  amis  de  s» 
maison  >  elle  se  refusoit  encore*  à  leurs  pro-* 
positions;  elle  -  éroùvoil  «on   fils  trop  jeune 
pour   gouverner^;    trop  jeune   îiurtout   pour 
attaquer   dans  une  contrée  si   éloignée,  tm 
vieux  guerrier  et  ;un  vieux  politique ,  iap^uyé 
de  tout  l'appareil  de  la  religion,  dé  toutCi iq 
valeur  d'une  nation  belliqueuse.  Mais  lès  dé- 
putés dès  Gibelins ,  qUi  s'étoient  rendus  a  sa 
cour,  ne  cessoient  de  Solliciter  elle   et  son 
fils,  et  ceux  de  leurs  paréns  qui  pouvoiéht 
atoir    quelqu'influence   sùi?  leur  esprit.  Les 
confidexïs  .  et  les  anciens  àmîs  de   :Manfred  ; 
Galvano  et  Federigo  '  Lancia ,  parens  de   sa 
mère  ;  Conrad  et  Marîno  Capece  ,*  ces  Nàpo-^ 
litains,  qui  avoient  accompagné  le  prince  de 
Tarèrite,  dans  èa  fuite,  étaient  les  députés 
de.la  noblesse  gibeline  des  deux  royaumes  (i). 

(i)  Sabas  J^alaspina  HUt  Sicula,  L.  III,  c.  17  ;  p/83a. 
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Ils  représejQtoient  à  CoTira4i^  la  haine  pro-  7266. 
fonde  ^'aypit  excitée .  la  conduite  de#  Fran- 
çois, le,i?i:  jinanque  de  foi  ^  le;uf  r^i|^|uçité,  lew 
mépris   pour  les  mœurs  puUjiques«    Us   Wi 
ldisoieB(t  ^que,  venu^  ^u  »am  de  la  religion  > 
ils  ayoiçnt  .ppofwé  Jejj  égli^s,  pillé  Iqs  jtno- 
na^res^  pouyent  maefSfic^é  iea  jaûmatres  des 
îii^te^^  qu'fijMrès  ^iToir  promis  a«  peuple  la 
liberté^  ils   av oient  violé  ses  i^cienB   priTÎ-* 
lége^^  ex  aittoli  se^  i^i^unité^i  XU  Tassuroient; 
gue  tous  les  partis  se   ré\iniroie^t  pow*  ^é- 
tiiblir  s^r  Jle  jtrone  soiji  liéritÎQr  légitime;  qi*e 
la  Si<îile  ^'at»tepdoit  q^'w^  signid  pour  jse  xér 
yoUçr;  que;les  Sarr^ins  4e  Nocera  pleuroiejgtt 
d'attendris^em^t  au  ixom  ^^  4^  ^on  pCieulj 
de   son  père  ^ .  ou  ,4?   ?0»   QUcJe  ,  e^t  qu'iU 
étaient  .pr^  à  s^rifier  leur  yie  et  leur  fôr- 
t^me  ffq^r,  le  derniei*  jtejeton  4'unç    £aiuiU« 
chérie,  ^n  .pftêir^e  -  tem^p^ ,   las  ap^j^fts^ad^urs 
dç  Pi^e  ef,  de  Siei^^  li^  pron^QHo^e^t  l'appui 
de  la  moitié  dje  1^  Tqj^c^o^  ,  qui  coBPibattoit 
déjà  çq^re  .>oçi  pl^up  woiiîtel  eun^iui  pour  m 
cause,,  ,qu^que  ce  n^  fM  p»?  ^mone  ,ioi;k» 
son  pjQiipL.   J)^   filment  plu^,  jls   lui    portQçeul; 
cent;  m4llje  ^florins  de  leurs  4wie^>p^ril!$^4^r 
à    .faif^? .  ses   premières   levées.    JPejS    an^^^ 
sadeur^  ^t^pil^a^d^  s'pXojtmX  i^usftî  rendus  auprès 
de  lui;  Martino  d^Ua^Si^ala  lui  aroit .promis  les 
secours  de  Vérone  où  il  coipmandpit,  et  de 
Tome  IIL  2  5 
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1368.  tous  les  Gibelins  de  la  Marche  Trévisane.  Lé 
marquis  Pelavicino^  que  les  yictoires  des 
Guelfes  avoient  dépouillé  de  son  autorité  sur 
Crémone ,  Parme  et  Plaisance ,  ne  com- 
mandoit  plus  que  dans  ses  fiefs  héréditaires 
et  à  Pavie.  U  résidoit  le  plus  souvent  au 
Borgo  San-Donnino;  c'est  de  là  qu'il  envoya 
aussi  des  ambassadeurs  à  Conradin^  pour  lui 
offrir  sa  personne  et  ses  soldats^  qui  avoient 
vieilli  au  service  de  la  maison  de  Souabe. 

Conradin^  bouillant^  impétueux^  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes;  il  crut  que  le 
temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul  ^ 
son  père  et  son  oncle  ^  si  long-^temps  et  si 
cruellement  persécutés;  il  crut  que  la  gloire 
lui  en  étoit  réservée.  La  première  noblesse 
d'Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses  étendards. 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  lui,  étoit  dépouillé  de  ses  États, 
occupés  à  cette  époque  par  Ottôcar  U,  roi 
de  Bohême ,  s'ofirit  à  partager  tous  les  dangers 
de  l'entreprise  j  le  duc  de  Bavière ,  son  oncle , 
et  le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa 
mère,  armèrent  leurs  vassaux  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à  Vérone.  Gonradin  arriva  dans 
cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1267,  avec  dix 
mille  hommes  de  cavalerie ,  dont ,  il  est  vrai , 
moins  de  la  moitié  étoit  armée  pesamment  (i). 

(0  Gioy.  rOfarjd,  L.  VU ,  c.  a3 ,  p.  a46.  mm  JHonqch.  Pata^^ 


Aj^lrèâ  un  séjour  de  quelques  setn'ainés  à  Vé-*  xa68i 
tonCy  qui  fut  destiné  à  renouer  les  négocia^ 
tiens  avec  les  seigneurs  italiens  ;  le  oomte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  reconduisirent 
leurs  troupes  en  Allemagne  j  Gonradin^  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  environ  > 
ee  rekidit  à  Pavie,  et  traversa  la  Lombardie 
sans  éprouver  auctme  résistance. 

D'après  cette  marché ,  Charles  pouvoit  {)ré^ 
voir  que  Gônradin*  entrerôit  par  la  Ligurie 
en  Toscane;  comme  il  le  fit  en  efifet^  et  le 
roi  françois ,  pour  'lui  fermer  ce  passage^ 
fi'étoit  avancé  sur  lès  confins  des  territoires 
de  Lucques  et  de  Pise  ;  mais ,  pendant  qu'A 
étoit  là  ^  les  nouvelles  qtï'il  reçut  de  la  Fouille 
et  de  Rome ,  lui  firent  sentir  la  nécessité  de 
se  i'approcher  de  ses  États.  La  révolte  avoit 
éclaté  dans  son  royaume^  Rome^  gouvernée 
par  un  sénateur  son  parent^  mais  son  ennemi^ 
avoit  fait  alliance  avec  Conradinj  enfin  ^  Clé-^ 
ment  IV,  en  lui  adressant  la  lettre  suivante  ^ 
lui  faisôit  une  nécessité  de  revenir. 

w  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  a  utt 
»  rôî,  tandis  que  tu  parois  ne  point  te  sou- 
»  cier  de  ton  royaume  ^  il  reste  sans  chef ^ 
»  déchiré   par   les    Sarrasins  >    ou    par    des 

vinus,  L.^111,  p.    7a8.  —  Chronicon   Veronense,  J».  639.— 
Smnnone  Stor*  Civile,  L.  XIX ,  c.  4>  P*  ^^* 

35* 
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w68.  »  Chrétiens  perfides;  éjihiisé  d'abord  par  le^ 
)>  brigandages  de  tee  ministres  ^  il  eist  à  préseiH 
»  dévoré  pur  les  «ennemis  ;  ainsi  la  chenitte 
»  détrait  ee  qui  a  écfha^é  à  la  sauterelle. 
1^  lies  spoUatenrs  ne  kii  ftianquercmt  point , 
»  latidis  qu'il  ^nanqiie  de  défensetïr.  Si  tu 
^  wi&t»  à  le  perdre^  ne  crois  poiiit  que  l'église 
»  renouvelle  ses  u*aviiux  ^  ses  ^^i^ises  potur 
»  te  le  fuire  Mq^iérir  une  seconde  fois  ;  tu 

V  pomrras  aWs  retoumear  dans  tes  conttés 
»  héréditmres^  ety  comtent  du  vain  non  de 
»  roi ,  y  attendre  les  éy^Aeinexis*  Peirt-êire 
)»  le  t*^poses^lu  sur  tes  i^rkis^  ^  eomptes^u 
I)  cga'im  toiracle  de  IKeuieri^  pour  toi  ce  qu» 

V  tm  ^ycâs  ji  faire;  01^  bieR  te  fiesHu  à  ^eiv^ 
)i)  prtidei^ce  ^ue  •  tu  erois  atroif  ,  ^t  dopi; 
ïi  tu.  préiÇèreS}  l'indication  4^i(  çpi^#mls  à^ 
»  a^itipes.  J^é^oi^  déjà  rés^u  à  m  plus  t'^orir^ 
))  sur  ees  ^alr^Sj;  oe'sont  les  ii^atanees  de 
D  notre  yénérahle  frère  $a^ujl>  év^éque  d'Albe*» 
»  qui  iMus  ofljit  déteimitté  ^  t'Wrcs^?  çe§ 
»  derniers  ssipti.    Yitçr^^  5   49s,  i$alep<}e$ 

»  d'ari^ilj  Wt  4  (l)-  » 

L'efi^oi  que  ress^ntoit  le  poitiJlEe^  et  qu'il 
mamfeijU^it  p^r  u»^e  lettre  si  pe^  u^es^rée^ 
étoit  4Sia^sé  «A  ,pi»|ie  par  les  préparât^  d# 


<t)  T.  n*  iE^w«.  Ckrrh  IV%  46os  460.  tkaymlOus^im,  S*  ^« 
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guerre  que  le  sénatevur  d%  tiWHBMêait  pfeiqtie  la^ev 
ww  86»  3rattm.  Q9  6âuit#u*  ^toit  un  p^ift^e 
âe  GMtiUe.  AUbnw  X^  tm  âe  CâstâU^  te 
im42M  qui  ^^t  âspifé  à  ^oÉ^«er  là  6ôut*éâiie 
itupériiOe^  aydt  de^  Iràrës,  Fi«édérid  et 
Hêuri^  ^3  hptdé  $tr0ii  pris  parti  éottfre 
hll  âvê©  8ds  ê^eiè^  8'^oJen*  irm  f<m;éé  d^aban^ 
dcnmet  rEépâgue^  &%  àtf»eM  foéiê  pl*iietiri 
âEH^B^  au  w*ti<îe  <fei  1^1  ^  TuAîà^i).  Penâàiit 

àccmwrît  d'av<3tfi^  ôdépté  les  Aê&tt^  et  k  HK-> 

gi€»â  de  ee  pet^é.  Cepeâdant  Héurt^  lafigâ^ 
de   âo£i  e^fl  p^Ëitfi  de6  Sf  oéùimàiï^  ^   &téM 

quitte  fAAiipié  pour  KltcSie^  datts  îé  tetttpé 
où  là  conquête  du  t&jHïjaiié  de  Naple*,  |wsn* 
Chatfles  d'AifïJoU  >  éohàu£(bit  les  éspcrancêsf  dé 
téuÀ  lei  aiultftieui.  Le  père  dé  Hetiri  étoit 
fi^èi^  d0  k  fiitdre  de  GkAi4«^  lé  {^^cé  éai-^ 
tiHàtt  fit  taloir  eette  pàrettté^  potLr  eMéAhf 
â#  fiféfi   couéiii   tu^   àcciieil  fa^M-ablé;  il  y 

(i)  ÂlfoAse  de  Ûi^tiîle  aycdt  violé  les  prlriléges  nationaux; 
il  avtit  alrété  léir  ihotitiaieSf  et  ëtalbli  de  notrrearaziUif>ôts^ââifiÉ 
lé  cOÉ««iyMfià«Mt  déi  GoM^Xes  Uoblëfe  é^oîétit  eiUyé  àtrUMif» 
Une  utUen^  <m  cK^fédéi^^oi^y  {^9iw  main^lf  Ijéiirs  4lQit4)r  tt  I^ 
prince  fienri  s'étoit  mis  à  leur  t<lte  ;  mais  ses  troupes  s'étapt 
débandées  à'  Nébiissa,  il  «voit  élé  obligé,  en  laSy  ,►  dé  sVnfùîf 
iV«)ettée,^ù  ft  ài^it  ^assé^  à  t^àl»«  Ce  ftiMa» êttriit  4l9«lc^  to 
gentilshommes  qui  avoient  pris  parti  avec  lui ,  qui  le  suivirent 
d^aboM  en  Afrfqnè,  puis  éh  IteïLe.  Màfîttnti  Higt&f.  4e  l&s 
fiispanas,  L.  XIII,  c.  ii.  -^Hips,  Hhs$*  X*  H^  p.  599. 
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t«68*  joignit  une  x^eoommandi^on  plus  puissante 
encore;  il  lui  prêta  soixante  mille  doubles^ 
le  prix  de  ses  seirices  et  de  se»  épargnes 
chez  les  Sarrasins.  Charles,  en  effet,  accueillit 
Henri  comme  un  frère;  il  le  *  recommanda 
^fortement  au  ps^e,  auquel  il  depianda,  même 
d'investir  le  castillan  du  royaume  de  Sar- 
daigne,  afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de 
Pise.  Mais  bientôt  Charles  se  montra  jaloux 
des  progrès  que  Henri  £auiscHt  sur  Tesprit;  du 
peuple  de  Rome,  et  à  la  cour,  du  pape;  il 
demanda  pour  lui-même  le  royaume  de  Sar- 
4aigne  ;  il  refusa  de  rendre  à  son  cousin  l'ar-* 
gent  qu'il.avoit  empn|n(é  de  lui,  et  il  excita 
tellemctnt  sa.colère.,  qiaue  Henri  fit  serment  de 
se,yenger,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  (i). 

Les  Romains  cependant,  animés  dç  la 
même  jalousie  ccmtre  la  noblesse,  que  res- 
flientoiejit  à  cette  époque  tous  les  peuple^  àta^ 
liens,  avoient  exclu  cet  ordre  privilégia  du 
gouvernement  de  leur  ville.  Us  v^poient  de 
nommer  deux  citoyens  par  chaque  quartier, 
pcfur  en  composer  leur  conseil  suprême,  et 
ceux-ci  déférèrent  le  rang  de  sénateur  à 
Henri  de  Castille  ,  qu'ils  crurent  propre  à 
décorer  par  sa  naissance  royale  leur  nouveau 
gouvernement.   Henri  avpit  sous  ses  ordrea 

CO  Giovanni  Viliani,  L.  VII,  c.  xo,  p.  a35.  — •  Sabas.  JIftK 


enTiron  trois  cents  chevaliers^  espagnols  ou  ^^^* 
sarrasins  ^  qui  l'aToient  suivi  de  Tunis  ^  il  ' 
trouva  bientôt  moyen  d'en  faire  venir  d'aulresf 
en  même -temps  il  étendit  son  pouvoir  dans 
Rome  y  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  jus- 
tice; il  y  rétablit  l'ordre  et  la  sûreté;  mai» 
il  fit  arrêter  et  garder  <K>mm6  ôtagesf  ^.  quel- 
ques che&  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes  » 
deux  Orsini^  mi  Savelli^  un  Stefani  et  un 
J^alabrapca*  U  publia  çn  même -temps  l'al- 
liance qu'il  avoit  contractée  avec  Conradin^ 
et  il  écrivit  à  ce  prince^  pour  l'engager  à 
se  hâter  de  se  rendre  à  Rome  (i). 

Dans  le  même  temps  ^  Conrad  Capece  ^  après 
savoir  porté  à  irise  des  nouvelles  de  Gonradin  ^ 
et  des  assurances  d'un  prompt  secours^  avoit 
fait  voile  vers  Tunis  ,  sur  une  galère  pisane. 
11  y  alloit  chercher  Frédéric,  le  frère  de 
Henri  de  Gastille  /et  il  le . ramena  sur  les 
c6tes  de  Sicile ,  avec  deux  cents  chevaliers 
espagnols,  deux  cents  allemands,  et  quatre 
cents  toscans,  qui  s'étoient  réfugiés  en  Afrique, 
^près  les  défîtes  de  la  maison^  de  Souabi3  , 
et  qui  étoient  impatiens  de  1^  venger.  Les 
deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe  à 
Sciatta ,  en  Sicile ,  étoient  chargées  de  selles 

et  d'armes;  mais  les  chevaliers  étoient  réduita 

—s 

(1}  Sabas  Malaspîna  Hist  Sicula,  I<«  III^  0.  ao,  pw  834* 
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ia«8.  à  tm  état  si  nisémMê  ,  iju'eiïtT^ctit  toiîSy 
n'aroienii^  qtfè  vïft^t  -  d««i  cÉlevatt>8:  (l).  Ce^ 
pendMt  ik  répandirent  à»A§  Vûê ,  te$  kttpe» 
et  les  prc^lam^iiôns  de  Gonrê^in  y  i^mLt  t^fr- 
p^ler  ses^  ^jéts  à  la  fidélké  qttf^^  à/^ôletit  \^ée 
k  M  fatotille.  En  peiï  àb  tèiùpis  ^  k  dallée  dé 
MâmtSL'^  Celle  de  Noiô ,-  et  tdutè  là  Sicile ,  k 
la  réserve  de  Pallerifle  ,  Mesâfine  è%  Syrafisâsè, 
stt^borèreBFt  les  étendards  dé  la  ^àisènr  dé 
S^uàbe }  le  rkaire  diï  t^i  Ohai^le»  fol  délkîi 
par  Conrad  et  Frédéric  >  et  lèS  cketfhit  e»^ 
krés  aa^  Pro^eQça^K:  >  s^ri^relit  à  renioiitët^ 
tes  chevali-érs  »rivés  d'Afrique.    * 

€faarles  ^  averti  :  des  preigrès  de  «ses  ennemis 
en  Sicile  ^  apprit  en  méme-teinps  qa'À  Inteeriaf  ^ 
tes  Sarrasins  airoient  prîs  les  armes  tiMffl^e  lui; 
que  la  ville  d^Aveifsay  dsm»  la  PôtUHe^  s'étèét 
r^okée^  aibsi  qué^  touteâi  leSf  Al^^iiii^^  ]  à  là 
i^^rre  d^Aqnik^  et  plttiturs  des  villes  de 
Gakbre.  D^apvès  ces  nouvelles^  il^â^tît  ininife'-' 
d^à^è^É^ent  peur  ec^mbatire  ses  enneiiiis  àv&ttt 
quijs  eussent  re^  lèé  secours  dé  G&ïîéetâàn }  • 
et  y  laissant  hui«  cents  chevaliers  à^ÉLçoiè  ou 
p^vénçauic^  eii  Toscane,  souë  l^s  ordres  de 
(ïuillaunle  de  Bekelte ,  il  se  rendit  à  gravides 
^tirnées  dans  la  Plmilléy  et  tjnt  «lettre  le 
siège  devant  Luceria. 


CcmràdiÀ  cepênâaiit  étott  reparti  de  PaVie;  x^^a^ 
et  pottr  franchir  les  Alp^  ligurieimAs ,  il 
aTOii  divisé  90&  armée  :  lui-mênte  ^  40iis  I4 
odnduiée  di»  marqw  ddi  Cdrrete  ^  il  tea^erM 
les  terres  d^  ee  ^éi^^ear  ^  di  Ti]ilt  débemchét 
à  Varag^o  ^  près  de  Sairoaie,  dan»  là  rivière 
de  Poaent.  C-eal  tii  que  lèa  Pi^an»  dtoievA 
envoyé  dix  vaissemil  ptfur  le  receroir  ^  et 


le  oonduîte  à  Pise^  oà  il  sdmva  afu  nloial  de 
mati  \i).  Sa  oardletie  ^  d'autre  part>  traversa 
l^  montagnte  de  PcAitréindi  >  et  Tînt  dé* 
boudier  à  Sar^ma  >  èû  ettè>fiii  aeeneipie  pw 
Ids  Pisaœ,  Ces  r^MiUicttns^  à  l'arrivée  dii 
dernier  prittce  de>  la  maiaon^e- Soisabé  ^  a'e»^ 
pressèrent  de  lui  donner  des  téiàdigàa^a^ 
db  kt  loRguie  a£Gjetioii  qa'&.  !  avcneut  vouée 
à  to  fcuniBe^  ib  annereal;  trémie  g^t«fei  j^ 
aicxatéea  par  cinq  mille  8oUate4[)itan6  ^  ei  ils 
les  envoyèrent  dans  lea  mats  dès  «heux  Siseiln^ 
là  elles  aètoqnèrént  Gaeta  ;  eilâsi  dévaster  eut 
les  environa  de  Mtjlo',  et  elles  livrèifeiit  enfin^ 
devant  Messine  ^  ^  tin  ccoadBdâ'à  la  flott»  otnn^ 
Mnée  provelkçale  et  sicibeniifr  de  C&airfefc 
d'Anjou^  d«n$le(|uel  elles  pï'irent  vtnj^e^qt 
galères^  qu'elles  brûlèrent  en  vue  du  port  (2). 

(0  Caffari  Contiàuator,  uinn»  Genuens.  ti.  vtît,  p.  ^4^, 
f^Giav^  ViUatU,  L.  VII,  c.  a3,  y,^^.^- Mi^hoefrée  Vico 
Breviarium  PlsancB  historiés ,  1^.  197. 

(2)  Sabas  Malaspina,  L.  IV,  c.  4j  p.  84^ 
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1968.  Gonradin^-  après  avoir  fait  ^  à  la  tête  des 
Pisans^  une  excursion  sur  le  territoire,  de 
Lucques  (i)^  se  rendit  à  Sienne^  où  il  fut 
reçu  avec  les  mêmes  témoignages  de  joie. 
Cependant  y  Guillaume  de  Belselve^  maréchal 
de  Gharles  ^  voyant  que  son  ennemi  s'avançoit 
vers  Rome ,  voulut  s'çn  rapprocher  aussi.  U 
se  mit  en  marche  de  Florence  pour  Arezzo; 
mais  y  lorsqu'il  fut  parvenu*  aii  Ponte  à  valle  , 
•ur  TAmo ,  il  tomba  dans  une  embuscade  que 
lui  avoient  dressée  les  troupes  de  Gonradin  , 
sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence^  et 
il  fut  £odt  prisonnier  ^  ainsi  que  la  plupart  de 
9€6  soldats:  les  autres  furent  *  tués  ou  dis- 
pei*sés  (2). 

Genràdiny  dads  sa  marche  au  travers  de 
ritaliey  av4>itireçu  trois  fois  l'ordre  du  pontife  ^ 
de  licencier  (isoli>  armée  j  il  devoit  venir  sana 
armes  aux^eds  4u  prince  des  apôtres^,  re-- 
ce  voir  la  sentence,  qui  seroit  p9rtée  contre 
)ui  i  et  s'il  s'y  i*efasoit^  il  étoît  menacé  d'êtreL 
excommimié  et  dépouillé  du .  titre  de  roi  de 
J'érosalem  >  le  •  seiil  que  le  saint^siége  lui  eût 
jptfiwis  jusqu'alors  d!héritet  d6  ses  ancêtres. 

(1)  Ttolomœi  annales  Lucenses,  T.  XI 9  p.  ia86« 

11)  Giou.  ViHani,  L.  VIIj  c.  34  9  p.  ^^'j*--€hronica  Sanes» 
'Andreœ  Deù  T.  XV,  p.  35.  —  MalavolU  Storia  di  Siena  * 
L.  Il,  P.  II,  p.  36. 
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Corn^dm  n'avoit  tenu  aucun  compte  de  ces  1968^ 
menaces  ^  et  Clément  prononça  enfin  à  .  Y i- 
terfae  ,  le  jour  de  Pâques,  la  sentence  d'ex«j 
communication  contre  lui  et  tous  ses  par*- 
tisans  (i) ,  le  déclarant  déchu  du  royaume  de 
Jérusalem ,  et  déliant  tous  ses  vassaux  de  leur 
serment  de  fidélité.  Conradin  ne  répondit  à 
cette  dernière  bulle ,  qu'en  marchant  Tcrs 
Rome ,  à  la  tête  de  son  armée.  Gomme  il 
passoit  devant  Y iterbe  où  résidoit  le  pontife , 
et  où  il  aroit  eu  soin  de  se  fortifier  psur  ime 
nombreuse^  gamis<»  ,  GoBradin  fit  déjdoyer 
son  armée  devant  les  murs  de  la  ville ,  pour 
intimider  la  coui^  du  pape  par  c6tte  pompe. 
Les  cardinaux  et  les  prêtres  y  effrayés  y  acccMi.- 
i^urent  en  efifet  atc^rès  de  Clément  lY,  qui 
dans»  ce  mmaent  étoif:  en  prières.  «  Ne 
D  craignez  point  y  leur  dit-41 ,  car  tous  ses 
»  efforts  doivent  se  dissiper  en  fiunée.  »  Alors 
il  s'avança  sur  les  rempail;s,  d'où  il  vit  Gon-* 
radin  et  Frédéric  d'Autriche  ,  .  qui  faisoient 
défiler  en  parade  leurs  chevaliers.  «  Ge  sont 
»  des  victimes ,  dit-'il  à  ses  cardinaux ,  qui 
»  se  laissent  conduire  au  sacrifice  (2)  », 


(i)  Voyez  la  bulle  du  pape.  §.  4-i7>  p.  1^9,  161  y  AnndU 
Ecoles.  Raynaîd, 

(a)  Ptolomœi  Luçensis  Bistoria  Ecoles.  X.  XXII,  c.  36  ^ 
p«  X160.  -^Rc^ynald^  ArmaL  Ecoles.  §.  30  ^  p.  161^ 
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1368.      Gepei^dant  y  GonradiB  fitit  âeciubeâlx  à  Brome 
pmr  le  aésAleur  Henri  de  GutiUe  ^  avec  tout^ 
la  pompe  qit'ott  avoit  coutimie  âe    t^éserrer 
aux  eoEipereiises...  Ce  âénotieiir  avml}  râweaiUié 
peur  kû^  kuil)  eents  chera^  es^iagtiols^^  uiï 
graild  ifLomlMre  de  ^endaf  me»  idlemandà  eft  de 
^i|;pbett]?&  gi}>elms  ^  qui  avtiie&t  sbrtri    amia 
FihM^vh^  ^^  Manfired  ^   sfëioiënt  aussi  réilld» 
pour  l'atlencb^e  f  el  ConradizlL  ^   ay^rès  Vétre 
art^té  quelquâs  ^ours  à  Hotné  y  poinf  rlîyôsef 
^n   iM^mée  ^   et  sr'appropineir  lei»   tsétors  dti 
qlergié  eaobesf  àasfx%  les    éf^sesr^    en  repas'tk 
le  i&  aoûjty  à  ^  tète  de  cânq  mille,  gendarmes^ 
pour  ^'ayaiH^er  Yep  le  royaume  de  Naples* 
.  I/eiKtrae  da   ee  royaume^  cki  ^té  de  là 
Campânde  et  de  Oeperaao^  éloil  bien  fertîfiée^ 
et  garnie  de  troupes  ;  Conrddht  néiolut  àms^ 
de   pénétrer  pâor   les  Abruztee.  PâssflCid  sous 
Tiiroli  i  il  trarersa  le  "rai  de  GeHe>  et  partint 
eafîa  dtos  la  plaine  de  Samt -^  Valentii^  ou 
TagliacdzâQ  (i).  ca>aries^  imtmt  de  k  i^out^ 
qu^il  tejMHt  ^   leTa  le   9Îé||fe  de  Lueerii^  >  et 

*  • 

(t)  ifattea  Spiiielli  di  Giovenazze,  le  plus  ancien  historien 
que  noUs  a^yc^is  en  langue  ifaCenne  ,  a  conduit  son  journal  jus- 
qu'à la  Teille  dé  cette  bataille,  où  il  est  probable  qu'il  fut  tué. 
Ce  journal  est  écrit  en  langue  ^pulienne ,  qui  est  a^sex  différente 
de  la  toscane ,  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire  de  Fim- 
primer  avec  une  traduction  latine  en  regard.  On  y  reconnoît 
cependant  lé  diakcte  qtt''<m  ^^e  tiasmt  \^&itS\iS&h  STapIes. 
T.  VIL  Rer.  It. 
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a^arançant  k  grandes  jôuméefi^  il  paâsa  la  ville  1368. 
d'Aquik ,  el  yin%  rencontrer  son  riTal  dana 
la  même  plaine  de  Ta^iacozeo.  Charles  nWoii 
PAS  fkm  de  ti^  mille  <;heipdiers  pour  imposer 
^wc  cînq  înûlle  ^ne  oonduisittt  Cooeiradin;  mais 
im  vieux:  baroa  Irançûis  ,  Aiard  de  Saint- 
Valéry ,  qw  reveiioit  de  la  T^xe-sainte ,  lui 
suggéra  im  stratagème  pttrilkuac,  et  peut-* 
être  cru^l  y  qm    compensa  l'iii£ériorilé    du 

ilD'%prè&  k  ccmseil  du  skre  de  ^in^Valerj; 
ChaiJa^  fit  trois  corps  de  Bon  armée  :  le 
^v^mhi^  fut  ccHoapcisé  de  ï^orençaux^  Tos^ 
cans^  Lombards  et  Campanietis  5  il  kîi  doitna 
pour  capitaks^e ,  Henri  de  doaeiMae ,  qui  res- 
sembloit  à  <}barl^s^  et  qu'A  fitT^vétir  d^habits 
et,  4'Qmew«3  royaux,  il  forma  «b  ««co»d 
çQrps  d^  FrfoiQOis  ^  sous  les  oFdres  de  Jean 
de .  CriLpi  y  et  il  envoya  c£»  ideuat  bataillons , 
.comme  s'ils  formoienrt  seuls  toute  l'armée  ^ 
fortifier  k  pont^  et  défendre  la  ^petite  ri^Tière 
qui  trai^erse  la  plaine  da  Ta^iacoz:^.  Le  roi 
cependai^  ^  avec  Alard  de  S£»nt  -  Valéry  , 
Guillamne  de  ViBebardouin ,  jwrinee  de  Morée , 
ojk  buit  cents  cberaliers  ;  :U  fieur  de  toute 
Varm^e  guelfe^  se  cacdia  dans  un  petit  vallon^ 
pour  <sibe  piTQi^fcn^  ^^  la  fin  du  combat. 

Conradiia^  lapiiès  avoir  raoonnu  les  deuv 
corps   qu'il  si^posoit  former  toute  l'armé» 
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ia68.  guelfe,  divisa  la  sienne  en  trois  corps',  selôH 
les  nations  qu'il  conduisoit.  Avec  le  duC 
d'Autriche  ,  il  prit  le  commandement,  de» 
Allemands;  il  dowia  celui  des  Italiens  au 
comte  Galvano  Lancia,  et  celui  des  Espagnols 
à  Henri  de  Castille.  A  la  tète  de  ses  braves 
soldats ,  il  passa  hardiment  le  fleuve  à  gué , 
et  vint  donner  au  travers  des  Provençaux'; 
leur  bataillon  fut  bientôt  ms  en  déroute  , 
et  celui  des  François  ne  résista  pas  beaucoup 
plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement  supérieurs 
en  nombre  ,  que  l'armée  de  Charles  parut 
bientôt  ou  détruite  ou  mise  en  fuite.  Charles^ 
qui ,  d'une  colline ,  voyoit  le  massacre  de  ses 
gens,  s'abandonnoit  au  désespoir,  et  vouloit 
à  toute  force  voler  à  leur  secours;  mais  le 
sire  de  Saint- Valéry ,  qui  ,  d'après  sa  con- 
noissancé  des  Allemands  ,-  avoit  calculé  les 
effets  de  leur  victoire ,  ne  lui  permit  point 
encore  de  faire  un  mouvement.  Les  Allemands^ 
en  effet,,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille, 
le  corps  de  Henri  de  Cosence ,  percé  de  coups, 
d'après  ses  ornemens  royaux ,  le  prirent  pour 
Charles  lui-même  ;  la  victoire  leur  parut  com-* 
.  jplète ,  et ,  n'ayant  'plus  rien  à  craindre ,  ils 
se  répandirent  dans  la  campagne ,  pour  piller. 
Lorsqu'Alard  de  Saint-Valery#rit  que  les 
troupes  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu^entrainées 


k  là  pôUisuite  des  fuyards  ,  elles  étoient  laes. 
divisées  en  petits  pelotons ,  hors  d'etet  déso]> 
mais  de  soutenir  le  choc  de  ses  gendarmes  y 
il  se  retourna  vers  Charles ,  et  lui  dit  :  «  Fais  à 
»  présent  soiiner  la  charge^  car  le  ndioment  en 
»  est  venu.  »  En  e£fet^  ces  huit  cents  hommes 
d'élite  et  de  troupes  fraîches  ^  donnant  au 
travers  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes^ 
mais  accablée  de  fatigue^  et  tellement  dis- 
persée ,  que  nulle  part  on  ne  trouvoit  deux 
cents  chevaliers  réunis  et  prêts  à  £ûre  ré- 
sistance y  en  firent  un  massacre  effroyable. 
Charles  étoit  si  peu  attendu^  que^  quand  sa 
troupe  étoit  entrée  au  galop  sur  le  chdhip 
àe  bataille ,  ceux  qui  Toccupoient  n'avoient 
pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs 
qui  revenoit  de  la  poursuite  des  fuyards  , 
et  ils  ne  s'étoiéht  point  mis  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  François ,  voyant  l'enseigne 
de  leur  roi  relevée  ,  accouroicnt  se  ranger 
autour  d'elle ,  et  la  troupe  de  Charles  se 
grossissoit  ^  tandis  que  celle  de  Conradin 
diminuoit   (i).    Les  barons  qui   entouroient 


(i)  GioP.  Villani,  L.  VII,  c.  27,  p.  aSo  et  suir.  — JR/corrfû7i© 
Jdalaspina,  c.  192  9  p.  101 3.  — Sabas  Malaspina  Hist.  Sic.  L.  IV, 
c.  9  et  10  9  p.  845.  —  Lettre  de  Cliarles  au  pape  Clément  IV,  du 
jour  de  la  bataille.  '^Raynaîd.  32,  33,  p.  i64>  —  JRicobaldus 
^errariensis  Hist,  Imper,  T.  IX,  p.  i36.  —  Chronicon  FraU 
francisci  Fipini,  L*  Ul^  c.  7  ^  T.  U[  ;  p*  6Sa.  ^^^  Guillaume  de 


4oO  CHAI».    XXI. 

1968.  eelui'^^ci  y  TOfjrant  «que  k  JiaiaîHe  ne  |))Ou^oit 
plus  étra  sauarie^  hâ  jeûBaeSliQMpt  4a  ae  rë- 
senner,  ainsi  que  ses  soldats^  |Kwur  un  nou- 
veau combat ^«t  de  se  diéjrober^  par  la  fuil^e^ 
à  la  mort  ou  it  la  asfùfàxé*  Gonradin ,  le 
duo  d'Autriclie ,  le  ^09»le  GaivauQ  itaiioia , 
le  comte  Gualferano ,  ec  Jbs  cemtes  Gérard 
et  Galrano  4e  Dooaoratiço  de  Pise,  ^^ymmtX 
eiiaemUe;  «t  Ailard  de  Saiiil>-Valerj  retint  à 
graad'peiue  les  François  qtti  Foulpiest  les 
poursuivre  ;  ear  ^i  eux^  de  deiir  .coté  >  avDÔ^sdi 
rompu  leur  ordonsanoe  ^  ils  ^osrQieot  ça 
aisément  étne  défaits  à  leur  itour*  Peu  s'^en 
felilit  miâmfi  qu'ils  ne  le  i^iâsent  par  «don 
Henri  de  Gaslille^  qui  renti:!^  $ur  le  clutmp 
de  bataille  9  a^oe  se$  Espagnols.  GependmH; 
ceux-<â  fur^Bt  égalemcaort  dispersés^  et  Oiiarles 
resta ,  jusqu'à  la  nuit  ^  rangé  eft  bataille  ^  pour 
ne  laisser  ancun  doute  sur  $a  TiotiÂre. 

Gonradin  avoit.^spéré^  e»i  ûtjant  ^  retm^T^r 
le  gros  de  «on  armée  ,  qui  était  idispersée 
plutôt  que  Tjaincue  ^  mais  Jle  pa^s  qui  ^  à  $Qn 
arriyée,  pwoiasoit  lui  être  favoçraWe^  m.  de* 
claroit  contre  lui,  à  mesure  qu'on  étoit  ins- 
truit de  sa  défaite.  Henri  de  Castille  fut  arrêté 
et  livré  à  Charles,  par  raj>bé  d^  Mont^Çaç^in  -^ 

4  •  * É 

Nangi,  Gestn  Sancti  Ludovici  ;  ,fip.  Duchesne  HisJhrSfieFrç^" 
eorum  Script,  T.  V,  p.  378 - 38^.^ — ï-a b^t^e  {u:t|iyjeée  la.TeilW 
de  la.  iSaiitf-J^tlielei&y,^  23  août<  i  ai^S. 
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miqtidl  il  aroit  demandé  rhospitalité.    Gonr  i^es. 
radin ,    parvenu  ,  avec  ses  £mais ,  à  la  tonr 
d'Astura,  sur  le   rivage  dé  la  mer,  à  qtia-*' 
rante-cinq  milles  du  chan^  de  bataille  y  se  fit^ 
donner  une  barque  pour  passer  en  Sicile  jt 
mais  Jean  Frangipani,  seigneur  d'Astura,  le 
suivit  dans  une  autre  barque^ /lé  fit  prison-* 
nier,  et  le  ramena  dans  son  château.  Fran^ 
gipani   bésitoit   cependant  s'il    ne   libéreroit* 
point  ses  prisonniers  pour  de  Targent,  lors-i 
qu'il  fut  assiégé ,  à  son  tour  ,   par  FamiraL 
de  Cbarles ,  et  forcé   de  les  remettre  entr^: 
ses  mains.   Il  reçut  du  roi  françois  un  fief, 
près    de   Bénévent ,    en   récompense    de   $a* 
lâcheté. 

.   La  défaite  de  Gonrâdin  ne  de  voit  mettre 
un  terme   ni   à  ses  malheurs,  ni  aux  ven** 
geances    du   roi.    L'amour  du   peùple^^  pour • 
l'héritier    légitime    du    trône  ,    avcât   éclaté^ 
d'une  manière  effrayante  ;  il  pouvoit  causer: 
de  nouvelles  révolutions ,  si  Conradin  demeu^- 
roit  en  vie  ;  et  Charles ,  revêtant  sa  défiance . 
et  sa  cruauté  des  formes  de  la  justice ,  résolut; 
de  faire  périr  sur  l'échafaud  le  .dernier  re-< 
jeton  de  la  maison  de  Souabe,  l'unique   es-^ 
pérancede  son  parti.  H  convoqua  doncy  à 
Naples,  deux  syndics  ou  députés  de  chacune 
des   villes  de   la  Terre  de  Labour  et  de  la 
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laW.  prmopmité^i);  o'^toiezit  lesdenx  proirmt^s  de 
stm  royaume  qui  lui  étoi^it  le:  piros^^déyouëes , 
etism  l&i  Guelfeg  é  toieut  an  plusigBsuKLnomjbre^* 
Il  foruM  de  cette  assemblée  àk  d^«i^'  un 
tribunal  ^  auquel  il  demanda^  unei  sentence 
de  coiidamnation  contre  Gonra^Ui  et  toua  ses 
asaociéff.  Mata  aviec  <ftiel^e  p«tîalitl9^^que  ce 
Tribunal'  e&ti  été:  cotfl|iosé  y  quelle^  que  fût 
'  encora  la  cminte  que^  pcmvoib  lin'  inspirer 
le  caractère  du^  tyra»  ^  la^  g^aaide  niiajoï^ité 
desi jugés  se:  refuiOft  à^^e  souiller  &nw  crime 
fii^ifildabki 

Tandis  que  Gbairlès  deseendbit^  lâebettient 
mSA  ibnc^eia^  d'âÈeeusateur  ,*  qu'il- reprôchoit 
à  son  rival  de  s'être  révolté  contre  lui,  seu^ 
v^altik  légiiitÊie^^  d'sm)ir  iiiéprisé  IW  excom-- 
iBismcationr  de  ^  l^ise  ;  d'^rvoir  &it>  alliance 
airee  le$iSat»iiasins^  eti^  d^av^ir  pillé  lès  menas- 
tariez  y  Guido  de.  Suc^^ia^,  juifi^etmsuite  &^ 
meus^^  qui' étxiit  IWdes^ju^^^  pi^tlâ^ piaule 
pourr  dëfendre  l'^cmsé;  A  montra  que  Gon^ 
ï3idin«  éècit'  aous  la  sauvegarde  qpae  les  lois 
de  1»  guei^re^  dcoordibn^  smx-  prisonniers  ;  que" 
«en'  cbÉmt^  au^  ti^ne^  ^'il  vefttoit  recon^ 
quérir^  étoît  au^  moins^  asseir  plausible  pour 
qu'il'  pûb^  sa»è'  oiùme^^  Ve^  Ibdre  vak)i]r  ;  q«» 

CO  ^^os  Malaspmaffist  Sicula,  Tu%  IV,  c.  16,  p.  85i. 


ïêÈ  âêsùrâte^  jàé  ^ûn  armée  ne  potivoîént  pas  laèé. 
plm  hâ  ètte  àtttïbtiis  ,  que  dèà  sacrilèges 
semMable)^^  que  rofii  aroit  Vu  commettre  par 
tme  ârâàée  dévouée  à  FégHsé,  n'iairoîent  été 
attribués  à  son  chef  j  qu'enfin  l'âge  de  Coîi- 
Iradîn  seroit  un  motif  de  grâce  ^.ôî  ses  droits 
seuls  ne  Mi  âssuroient  pas  la  protection  dé 
la  ji^tice.  Un  ôeul  juge  provençal  et  sujet 
dé  CBarles ,  dont  les  historiens  n'ont  pas  voulu 
conserver  le  nom^ ,  osa  voter  pour  îâ  mort  • 
d'autres  se  renfermèrent  dans  un  timide  et 
coups^lé  sîlelicéj  et  Charles,  sur  l'âutôrité  de 
ce  seul  fugef,  fit  prononcer,  par  Robert  àé 
Bari,  protonôiairë  du  royanmê,  la  sentence 
de  mort  contre  Conradin  et  tous  ses  coîn- 
paginons  (i).  Cette  ôenténee  fut  coMiminiq[iléé 

4 

(i)  Pïusîeui^s  écrivains  accusent  le  pape  âl^mexit  tXT  i^Sivoit 
éGÈseWté  k  ChàAe^è»  féàié  ÈMvtrh  tioùtkcîiii.  Les  uid^  at!ik1i*eiil 
^ue»  lorsqtie  (Jbaffles  le- consulté  am  ee  ^'iî  tfpoi^  à  lait^v 
Clémexxt  se  coQtenta  de  répoïidre  :  «  Il  ne  convient  pas  à  un 
»  pape  de  conseiller  la  mort  de  personne  >.  D'autres  prëlfndeni 
q^il  répDàâit  :  ^ita  Cotradini  thois  Cafoli,  mars  Corradini  viùt 
CuTùlù  Voytàf  GiaHjïûnê,  Li  XIX  ^  c^  i^  f^. 'fo^fetUs  aiiféiuéd 
qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  aecusi^tion*  Maj»  paru»  e^  iJf  can^ 
l>ien  à  tort  Giovanni  Villani,  qui  dit  précisément  le  coi^trairé^ 
Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  yraisemblable  |n  Clément  duroit  pu 
êl^  eruél  pai^  fknatîsniey  ndn  pÉr  pToÂitiquey  et  élitore  là  ^oli^-^ 
tiqiie  d^ttn  pap^  ne  pouT^i»  cohsi^illet  h.  mXMt  de  CtàïHMiik'  If  oiitf 
tt^ons  une  lettre  de  Ciémoent  à  Qxaflf».^  àasÈS  laquelle  il  l^^vitef 
^  traiter  ses  sujets  avec  douceur  ;  et  plusieurs  écrivains  assurent 
^il  liâ^  rtprocïft  atuïëttfâîellf  r^  lii^ft  du:  ;e1mè  ^^^ 


V. 
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ia68.  à  Conradin^  comme  il  jouoit. aux  échecs;  on 
lui  laissa  peu  de  temps  pour  se  préparer  à 
son  exécution ,  et  ^  le  26  d'octobre ,  il  fut 
conduit ,  avec  tous  ses  amis ,  sur  la  place  à^ 
marché  de  Naples ,  le  long  du  rivage  de  la 
mer  ;  Charles  étoit  présent ,  avec  toute  sa 
cour ,  et  une  foule  immense  entouroit  le  roi 
vaincjuQur  et  le  roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avoit  vpté  la  mort  de 
Gonradin ,  lut  la  sentence  portée  contre  lui  ^ 
comme  traître  de  la  couronne  et  ennemi  de 
Féglise.  Commq  il  achevoit  et  pronpnçoit  la 
peine  de  mort,  Robert  de, Flandres,  le  propre 
gendre  de  Chî^•les,  s'élança  sur  ce  juge  inique, 
et,  le  frappant  au, milieu  de  la  poitrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main ,  il  s'écria  :  «  Il 
))  ne  t'appartient  pas  ,  misérable  ,  de  con- 
))  daniner  à  mort  $i  noble  et.  si  gentil  sei- 
»  gneur  !  »  Le  juge  tomba  mort  en  présence 
du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Conradin  étoit  entre  les  mains 
des  bourreaux;  il  détacha  lui-même  son  man* 
teau,  et^  s'étant  mis  à  genoux  pour  prier, 
il  sei  releva  en  s'écriant  :  «  Oh  ma  mère , 
»  quelle  profonde  douleur  te  causera  la  nou- 
»  velle  qu'on  va  te  porter  de  moi  !  »  Puis, 
il  toui^a  les  yeux  ^ur*  la  foule  qui  l'cntouroit  • 
il  vit  les  larmes ,  il  entendit  les  sanglots  de* 
iion  peuple  ;  alors^  détachant  son  gant^  il  jeta 
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r  •  ■ 

au*mîMeti  de  ses  stijets'ce  gage  dun'comBat  ia68. 
de  vengeance,  et  tendît  sa  tête  au  bourreau  (i)l 

Après  lui  ;  sur  le'  nrême  échâfaud ,  Charles 
fit '  trsmchér' la  tête  'àti  'daè^  d'Autriche  ;   aùi 
comtes  '  Giiaïfétàho  et  Bàrtolbmmeo  Lancià; 
et  aux  comtés  'Geraif'd  et  Galvano  Dbiiôratïéoi^ 
dé  Pise. Pariurirafinementde  Cruauté, Charles 
Voulut  que  le  premier^-  fik  dii  second;  précédât 
son  père,  et  lîaôurût* entre' ses^htàs.' Les  ca- 
davres, diaprés  ses  ordries ,  furent  ex^clus 'à'tlhë' 
teiTC  sainte/  et  inhumés*  sdns' ^poiùpe  stir  ie* 
rivage  dellâ*  mer.  Charles  H,  cependatiit  ,'^î^ 
dan^  la  suite,  bâtir  siir  Ite  même  lieu:  UÂe^ 
é^ise  dé  carmélites  ^  comme  pour  appaîsët' 'c'é^' 
ombres  irritétes;'  '    ^  ^     »:iiim/> 

Hctori  dé  Castille,  le  séniaieur  de  Rpmé,^'fiifc 
épargné,  soît  comme 'Cdusiu  dti'  roi,  séit^éii^ 
cônîsidélration  des  instances  dfe  Fa^bbé'  dû  lifont- 

-*. 
rt  - 

^{i)  Ïj9  rêtide  èetfe  mort  est  isurtoiit -drë  cle^  ^RfcoBâl^ùkf 
'J^exrvi^naià  ,  qui  en  rapporte  totites*  lf$  ciroonstances  il{||ttl<[ 
un  des  juges;  de  Conradin,  .  ami  et  comp^^giiPlS  de .  Guido^tf^' 
Sucarl^  H/coi,  Ferr.  tiisi.  ïmpi  T.  JX  ,  p.  1 87-  Mais  j'ai  profité^ 
^usside  SahàSi  USalàspina ,'  L.  ÏV^  c.  'i^^  p.  85r.  -^  Acof^^fiAo'^ 
JUntofP»^,  c^  -i93,;p.  i«ti4*r-f^«)i'i  ViUani,  L.  VII,  oX^ii^) 
p.  ,953.  *-r  Fr.  Franc,  Pipinus,  f*..  III,  ç.  9^  T.  IX ,  ^,^8|(,^ 
— 'Barth.  de  Neoeastroi  Hist,  Sicula  ^  c.  9  et  10,  selon  son  usage  , 
cache  la  yéritë  sous  ses  déclamations  ampoulées.  Guillaume  do 
Nan^  y  l'historien  François  de  saint  Lqip^^  est  \^.  Ifi^vQui  ne 
donne  pas  une  larme  à  la  condamnation  de  Gonradin»;  il  hl 
blAme  seulement  comme  impoliti^e.  Hist,  Fremcor.  Sctzpt» 
T.  V,  p.  38a,  383.  ••  '^ 
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1368.  Cassin^  qui  rayoit  lirré.  J^als  des  flots  d^  ^ang 
dévoient  coqier  encore.  Xie$  GibeljA^  de  Sic^e^ 
iécQvat^gé^  par  la  diéÇgûte^  de  Conrodîn»  furent 
Y^incus^  ^  toxB^èç^nt  |;ou3  Içs  ^fmfi  ^ap^ès  le^ 
autres  entre  les  naii^  d^  Frfuxç^.  T0113  jçea 
garons  fidèles  furent  m^k  lojwct.  Ç^  fpjt  le  sort 
des  frères  Marin  et  Jacques  Cîçeee  y  e*  de 
Conrad  d'Antioche ,  fifc  de  Frédé^c  d'^ntioQj^p 
bâtfurd  de  Frédéric  JJ.  CeJui-pil  eut  les  yeux 
arrachés,  9. et  fut  pepdu  e^swte  (i),  A.  la  réserva 
4tt  m^Ujieurevix  Heçzius  ^  qui  étqdt  ^t^JOOf^ 
4fâis  les  prisonjs  d^  Boiogn?  ^  /e|;  qiM  y  'mow^ 
ffpj^ïre  sûm  après,,.a'éf;pit  Je  demi^d^  d^s-^- 
c^i:^d|ws  illégitimes  4^  la  inaisou  de  Souabe, 
comme  Gonradin  étoit  le  d^rpÂer  de  ce^ 
Ijrjpces*    Viç^t  -  qMl?:^e  rba^ons  de    C^JWbre 

^^e»t  saisis  daps  le  al^âteaU  d^  «G^lipoU  ;  >iia 
fqr^pt  tpus  •envoyés  4u.  supplice  (^).  Cea 
exemples  de  cruauté  étoient  imités  par  les 
jî^ge^  d'ujqi  rang  inférieur^  qui  tn^ytoieut  le 
pe>i||de  comme  ils  voiyoietit  traifter  lee  grands, 
plusieurs  étoient  envpyéç  au  suppUce , ,  plu- 
s;i^urs  mutilés^  plusieurs  dépouules  d^  lieurs 
biens  ^  sans  qu'on  lea  eut  seuUm^at  ^entmdvia 
arant  de  prononcer  çoUtr'eux  \me  sentence. 


(0  Mitrihoi.  ée  Neùffastiv  BisU  SiêUla  ^  e.  ii  »  p.  fi^ , 

t:xiii. 

(a)  $abas  Malaspina,  L.  IV,  c,  17,  p.  §59* 


.A  Rome  9  le  iroî  fit  couper  les  jamlBS^^à  jmux 
qui  s'étoient  dédar  és^oontsedui  ^  le  t,  jasodgimtt^ 
lensuitae  «  que  :1a  afue  ude  iOK  «Balhswetfx  <sé^:  èoi 

-nœrxdozis  ^mie  mfaisimuleiiiois^^  iàiIagmiBe^il'â^ 
.BM^ttae  ^)feiii^i).  >iiiiâlacime>idkil$teiiâflard^ 
3aii«&onaae  àeiaaûàg^  wsmt  été  eofrcffé  en'^Sié^ 
qpomf  ij  tr^primear  cm  y  ^fnmirda  »él>diMiEi:.*  O 
iWt.;aasÎQgèr  Ift^inUê  d'iAaigiisIa^  entre  :daianè 
MiSjismoàm.  uGetle  ii^âle iélant^déifiiiiâue  fMM^ 
oBoMe  de  sm .  €ikâytm  ^i^tftt>(ie^^»aftet*4À 
,àwme&>.^t/paEr.  èeiDX'icéats  ^èiiâtm|iè»*^l0SOâkiay 

Sicile  ;  sa  .situation  étoit  asseirlfiKpte  ^ptimr^poi»^ 
rroir  ]asier^p6tl1l«tre  la  patienèe^^èss  assiiégeAns  ;: 
'imLiA^bLihr9ilvmlt^reiïepit>lQ^illeiaux  ^t&nç^ , 
jMtlenr  duyranif.  fliltJRipciPteseoi^ète»  ÎLe^âlatma 
iL'^ugusta  9  isM^nss^t  kioMmfÊés^iMmièttk  Mi«^  ^ 
.ne  purfent  ^p&:iBbaieiàe>^isUa^;  tmàkê^^impÉ^ 
ctmt.^xiitdild;  iKtroit  <sdf$é  ^^  lÔttâtooiàLê  ^kça  ^és 

'^conduire  ide^uit  aettx  ^  i^n  i£çi^4Mutt?e,^  toust 
iee  '.  nàoBseur  eux*  que  ol'on  "^déomi^^olt  r  dans  ilés 
rsdutetatoÎBB  de  ileuca^'inoâwns'^  ilxleto'^t  fami- 
>cker  aMtt^  la* tète ^  et  fit jfeter rieurs 'oadàvres 
dans  les  flots  (2),  Pas  un  habitant  d'August^^ 

(i)  Sabas  Maluspin^,  L.  IV»  c.  jS^np^B49« 

(a)  Ib.,  L.  IV,,c.  iS,  p.  854,  >    , 


y 
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fco68.  n'éciiâj^a  ;  dfs&  fiiyards  qui  s'étoient  }etés  en 
.trop  gisandb  noinht'e .  dans  une  harque  y  forent 
ien^outîs*  par  le&  eaux  f .  et  Les  six  traîtres  qm 

avoient: livré  leurs  concitoyens  y  ssms  cœnme 
jle*  autre»  par  le^bourreaux,  parta^rentla  ca- 
.laBiité  qu'ik  '  aToimlt  attirée  sur  leur  patrie. 
r£ionrad  Capece>  fut  livré  à  Guillaume  par  les 
:lidH4>ans  âe  Gontudûa^  et  pendu  après  qu'on 
rlut  eut  ai:i*aclié.les;yeux«  Lueeria> fat  prise  par 
jChairles  li^kuêma/loiBqueia  famine  eut  rédtÀi 
.  les  'Saxrra6inÀ>q]|îi  la  défendoient ,  à  un  nombre 
,îiifinime»txpet£tr  (1)  ^  ;  et  «toutes  les  yilles ,  tow 
.  les  châteaux  dês^  deux  licites  rentrèrent  «oûs 
. le  pouYOÛr' des  François.  >  î:^      *    ■     .- 
;  .Xe  gant  que^Gonradin  ayoit  jet^  au  iknlieu 
,  de.  la  foule  y  ivit  >và  ce  qu'on  aissure  y  relevé  par 
;  Henri  Dapifero^ .  et  porté  à  D.  lierre  d'Aragon , 
^  mwi  derCk>Bsti5m^^  fiUe  de  Mànfred  ^  x^onuné  au 
'jl^ijd.hérîtifir;légîtime  de  la  maison  de  Souabe. 
^Peutnôtre  (^onk^^dilaL  y ôuloit-al  en  efifet,  comme 
j  Font  prétendu,  leb  -  jroia.  aûtridliiens'  et  -airagor 

nois  (2)  ^.transfi^r^  de  cette  manière^  à  kur 
,familLe>des  droitâ-sur.  son  trône  ^  etconfirmar 

ainsi  leur  titre  héréditaire;4naia>il  seinble^plus 

^probable  enec»»e/que   Gonradin*  jetoit  à  ^es 


■1  /  '  r 


(1)  Sabas  Malaspina,  L.  IV»  e.  19  et  ao. 

(3)  GiannoneSÊorià Civile, Ïm.XVSL, t.  4>P*7o2^>  etles auteurs 
^'il  cite,  .       I   . 
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sujets  eui^mémes  le  gage  de  la  yengeance;  xa^* 
qu'il  les  av eVtissoit  ainsi  que  c'étoit  à  eux  à 
secouer  un  joug  odieux  ^  et  à  se  layer  du  sang 
de  leurs  rois^  du  sang  de  leurs"  amis  et  de  leurs 
concitoyens  ^  qu'on  yersoit  sur  leurs  têtes.  ,Ge 
gage  des  combats  fut  rële¥é^<«B  effet,  pavla 
nation  elle-même,  et  les  Tépres  siciliennes 
furent  la  len^e,  mais  terrible  punition  duràp- 
plice  de  Conradin  ,  du  massaci^  d'Âugusta^ 
du  sang  dont  les  François  inondèrent  les  deux 
Siciles. 
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CHAPITJRE    ^^îi. 
tnddtim/Aérmmam  de  Charles  d^idnf^M^  •»  Jif 

,t  par  Jes^vépnes'skilisnnes.  = 

"«••111,  -      ■ 

IjHARLES  étoît  enfin  parvenu  à  ce  degré  à!t 
puissance  qu'il  aroit  ambitionné  si  long-temps  ; 
les  deux  royaumes  de  Sicile  lui  étoient  sou- 
mis ^  lliéritier  de  ces  trônes  avoit  été-sacrifié  à 
sa  politique  ;  la  faniilleul0Souabe  toute  entière 
avoit  péri,  il  n'en  restait  plus  pour  rejeton 
unique  qu'une  femme,  mariée,  à  l'extrémité  de 
l'Europe ,  À  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  femme  qui  tiroit  tous  ses  droits  d'un 
bâtard,  et  qui  n'avoit  à  la  succession  qu'un 
titre  à  peine  supérieur  à  celui  du  conquérant. 
Charles  n'étçit  pas  seidement  roi  des  deux 
Saciles,  il  étoit  le  favori  des  papes,  qui 
voyoient  en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami, 
comme  le  fils  chéri  du  saint-siége ,  il  exerçoit 
sur  les  États  de  l'église  une  puissance  qu'aucun 
souverain  séculier  n'y  avoit,  depuis  long-temps. 


ckAP.   xxïi.'  iii 

pu  acquérir.  Clém'etat  IV  mourut  im  «îtais  après 
le  supplice  de  Cokradîii  (i  );  et  coàatoè ,  j>eHdâWt 
tt^îrte-ti'ofe  mëis  y  'te^  ^todîiiafdl/iife  pur^éttï 
d'afccêrdér  pôûrlitt'ddîffiér^tÉri^ûéfceâfsetir,  "lé 
peutoii*  de  cai^fes,  iur  M  ÈtàU  de  reglis^, 
^dcùrut  encore  duièfâït  «et  iiite*ifîrègi!re.  lia  Tos-^ 
èi^B  hii  aroit  été  «oKimiie -pair  €fém«ât,  ^qtâ 
lui  àvoit  aAféi^  le  titre  de  VîicàSre  «hupéirî^ 
dans  cette  prôvirieéj  iesMSùclîcsdëlibttibafraié 
le  Tègardbient  tomme  leur  j^rotedteur  j^u- 
âeuirs  villes  de  îPiëmoiït  l^YÔîènt  choisi  pour 
éire  leur  iseigneui*  perpétuel,  et  lé  t*ôi  tJctï 
deux  Siciles  ^étoit ,  en  ^tdèmce^temps ,  Tarbîtr^ 
du  reste  de  nttaiUe.  / 

Béatrik,  femme  de  Clrafles  /  ijut ,  pom'^a*-'  "68. 
tisfiaite  son  orgufeili,  Vatoit  iéngagë  dafis  ces 
hautes  entreprises,  ne  put  point  recueîllir^les 
fjhiits  de  ces  irîctôires  ijifèîle  âtoît  si  ardem- 
ment désirées.  ï?lle  itfdurttt  peu  tjprès  la  ba^ 
tai&e  de  TagliaCo2zo ,  et  fut  bientôt  remplacée 
par  Mat-guerite  de  Bourgogne;  que 'Charles 
épousa  en  secondiés  Hoces.        ,  / 

Charles  demeura  'bien  plus  long^temps  eu* 
possession  de  son  pouvoir^  mais  il  i?en  joiiit 
pas  non  ]^ltts.  Le  foi^aiime  de  Sic3fe  ne  lui 
paroissoit  plus  ^re  un  but  digne  de  lui  j  îl  ne 

(0  CHémént  IV  mourtzt  le  29  norembre,  et  Ctmra£Bii  fat 


j 
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ï468.  le  regardoU  déjà  que  comxaç  .tm:m5yien:f)tom( 
parvenir  J^.uai'lixut  plus  élevé,/ A^•liW  de,s^ 
<conteuter  jd'aypir  sur  .l^t^e  ^j^tjière,  mie  lpîau|;e} 
klfluepce ,  ilff.ovïut  l'?»s^r,vîp  et^s'^i^  fppçinBr  ijn, 
sevl  Toja^içne  i  il  ne  yqyoit  jDoième  plus  ;^ ,  ^91^ 
cç  Toyaum.ç,  cpe.Vayantag^  dqnt  ,il,pouy^i 
^^^P  PPUP:  conquériîr;.repapi?)e,  ^'p;çiepti  qft'il 
cpnvoitoit  aussji;  il,  étep^it  ses  intrigues^,  d'r^ 
bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de.  la  Grèce;;  il, se, 
fr^^ya^j  par.  la  tropaperie ,,  ui^  ^^e|ni;|i^  qga'il  élar- 
gissait par  ,1a  cruauté  ;  il  cçuta'^aux  pe^pL^ 
qu'il  vouljOi^  gouverui^r,  des  tpésor^  et  dq^  ûot^ 
de  sang;  flaais  au  lieu  dçjles  asse^^^ 
que  les  réveiller  de  leur  assoupissement^,  lea 
1  T  provoquer  ,  et  attirer  )  eç^fin  si^r  lui  et .  aur 
}es,  siens  la  tar^îy^y  ma^s  juste  y€;ng€ianc;çde% 

OpprinieS»'V'       •:•"•'.'':    *r*  -   t>.f   ^  i.\[]*r, nn  »;.'.;i,.,;^ 

.  Parmi  les  ckponsta^es  is^yoïrables^à  l'ag|:*an- 
dissement  deU  maison  d'Anjoju^  il  faut  cqpip- 
ter  la  chute  des  principaux  chefs  du  parti 
gibelin  en  I^ombardie,  le  m^rqyjip  Pçlayicino 
et  Buoso  da  Doara.  Xpu^  d(eu?c  avoient.  été 
élèves  de  Frédéric  II,  et  compagnons  d'armés 
du  féroce  Epcelino^  qu'ils  avoient  ensuite  çon*^ 
tribué  à  renverser,  lorsque  ses  crimes  jaypient 
rendu  impossible  toute  association  avec  lui. 
Uberto  Pelavicino  étoit  un  grand  capitaine  ;  des 
premiers  il  avoit  su  se  former  un  cprps  brillant 
et  nombreui  de  cavalerie  ,    qui  dépeadoit 
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uniquenseiit  de  lui^  il  avoit,  réam  sons  sa  i^6s; 
domination  un  grand  noi9p\bre  de  villes  ^^  qui ,  en 
le  nommant  leur  général^  avoient^  presque 
sans  le  savoir^  fait  de  lui  leur  maître  (i).  L'am* 
bition  de  Pelavicino  étoit  moins  avide  et  moins 
féroce  que  celle  d^Eccelino  j  il  n'avoit  pas  af^ 
fermi  son  pouvoir  par  des  crimes  ;  il  ne  Favoit 
pas  rendu  complet ,  et  il  s'en  vit  dépouiller 
par  Finconstance  des  peuples^  sans  être  en 
état,  comme  Favoit  été  Eccelino ,  de  défendre, 
par  une  longue  guerre ,  les  Etats  qu'il  s'étoit 
formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avoient  dépendu, 
de  lui ,  s'étoient  déjà  révoltées  lorsque  Con- 
radin  traversa  la  Lombardie  ;  il  lui  restoit  en- 
core, de  nombreux  château:^  bien  fortifiés; 
celui  de  San-Dounino,  entre  Parm^e  et  Plai- 
sance y  étoit  sa  résidence  la  plus  habituelle,  vil 
fut  asl^égé  par  les  Parmesans  à  la  fin  de  l'année 
1 2^  ',  et  s'étant  rendu  à  eux ,.  il  fut  rasé ,  et 
ses  babitans  répartis  dans  les  boui'gades  voi- 
sines. Le  marquis  Uberto ,  qui  s'étoit  retiré 

(i)  Dans  un  même  temps ,  le  marquis  avoit  été  seigneur  de 
Crémone  ^  Milan ,  Brescia ,  Plaisance  ,  Tortone  et  Alexandrie, 
Comme  chef  de  parti,  il  ayoit  une  autorité  pres^u^aussi  illimifie 
à  Pa?ie 9  Parme,  Reggio  et  Modène.  Bnfin ,  comme  seigneur  de 
Milan,  les  villes  de  Lodi ,  Como  et  Novare  dépendoient  aussi  de 
lui.  n  perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces  villes  trois  ans  avant 
sa  mort ,  sans  presque  avoir  pu  livrer  de  cooU)ftts  pour  la  défesfbre. 
Chron*  FUcenUnum»  T.  XVXi  p.  47^* 
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i«69«  ifains  tm  agi4tre  châteaur^  y  ttiOJXttitYéAtïée  $ta« 
THHte  y  tftiMËs  qu«  le^  Guélfe^^  de$  eimemis^  en 
entr^reniy)^M  te  siège  (i).  Son  fik  Manfred 
a  continué  la  ikcMe  hioâ^eèêes  Pefâvrcmoy 
qaiy  atec  une  Wlgère  lÉeératkrti  de  notn ,  $^ap- 
pellie  aujouirdfhui  VA^fieiA&;  msth  quoiqu^eHe 
smt  restée  ^  jus^'à  nôsjcmffe,  fettiîâ«aît*e  initaé- 
dia^e  de  Peàipîre ,  ell^  »'é8t  jatffaSa  reniontée 
à  ce  degi^é  de  pu^éiËice  à*  liiqu^é^  fe^  marqnk 
Ubetio  Favmt  é*è>r^. 

BuoBO  àaB4>^B,  lotifg^tettp«^  kf  eblIégUe  de 
Pelavicîno,  fut  peut-être,  en  se  brouillaùtïtâvec 
Im,  cause  de  la  rtnikC  âe  totr^  lés  d^u:s!^  car 
à  peine  étoÎ€fiït>*il^  téset  fotiS ,  en  l'estant  Unis , 
pcmr  ré&meit  à  lèui^  eiirienlis.  li  Ait  exilé  de 
Gi^m<»ste  À'fiee  Uyttt  sem  parti  y  et  il  liiourut 
éssk^  1»  nnsère  >  9^)1^  ayàit  ciimpi^ùiïiis  Sa  puis^ 
sance  par  ttAe  at^riee  insensée*  (sf). 

Les  tâles  ée  Lôttbardie ,  pïi^qize  toutei^ 
téutiies*  au  pcË*li  gueffe,  semlilMent  donc,  pa^ 
fe?  thfyite  dte  leifi-s*  anciens  màitrés ,  renaître 
à  l'espëramce  ée  la  Klrértrf ,-  lïmfe  elles  aYôiéiit 
perdu  dans  les  révolutions  précédentes ,  cette 
liaine  de  la  tyrannie  ^.  cette  liaine  dax  pouvoir 

(i)  Chponieon  Placêntinum»  T.  :iVI ,  p  4^6^  -^  Chfêftieoà- 
Parmensek  T.  IX,  p^  j^i^^^C^mpi  Crêmonu  Jéâéle ,  L.  III, 

(a)  CAfo/i.  JRraïrif  Francùci  Pipini,  t.  ÏÏI,  ç»  45 ,  T.  ÎX , 


,  qjgà  fait  la  saivregatde  des  répa^^  las^^ 
blî^uea.  La  pasnon.  dominaiita  damt  dka^oa 
TÎlle^  e'étotti  le  triomphe  dr'uA  pâMtti^  iio&»lcéla>* 
bHssemeBit  d'un  goH^ei^iieiMiif^  êen^^eaable,^ 
et  lesi  moyens  ^ow  piteadît  pour  aA;tetfiâre 
ce  butv>étpientktau)oim  de  natuFe  à^  àétvuiiiâ 
tonl^  libenté.  On  ne  peittr  pas»*  élever  peuJb^ 
eti«^  qvihmer  laéptibikiqner  soât^  exempte^  fae«- 
tionÊfi  m$i^  db  moki»  ftnit^iL  déaîreis  <|p6rv  aea 
fiictioiisiiaiaseiitde'sen  sein^et^que  sMîcitcijFeiii 
n'ai^^  point  adctpté'ded  cajoae^étradgèi^âiUkiA 
fetctien;  inlérieui»^  confond^  tou}!Dilr&  lie  but 
qu'elle^ae  p^c^idse  avee  r«69poir  d'un^  mâiUeui» 
goun^araernetiit*  Si  le»  ima  a'efiCavoent  de  fairô 
^ompher.  lesi  noUesy  e'eat  cpi'ilâ  se  fi|pirent 
dévoila  tpouyer  dana*  Fmatilot^aitie:  plu»  de 
fbvoe^^.der dignité^,  de  pitidende  etide«  efijiiMr} 
si  d'autvea  exaltenlile:pcnivok^dui  peuple  y  c'eaC 
qu^ils>  attendent  de^  la*  démoonatiei  phis  de-  U^ 
heie^té^.d'iild^endiimc&'efrdMner^ieà.Ni  lesauBU 
niiles  autres  ne  eboîsirentt  seièmmeM*^.  poi^ 
iréuBsir.^'  des  mo^ena  «pû^  detruôroîent  le  boè 
quîilsise  piiè|>oMntl;>  oe  bol)  esti  touÎDUM>ittiÀ 
fiauTeg9a?depiM£^IiÉIMvlu«»4a>ân»:.  Ikbais:  qimnd 
les  citoyeitei  scoi^  entrés»  avecrlaî  même  dmlehM 
dans  uni  pami  pins  toste^  que  leur  potafiey  danri 
un  parti  deii^  1^  but^  est^  en^i  dèhoi^s  de  oetta» 
patrie,  dont^lt^  but^  estr  eumôdéré:  commet  d^utar 
intérêt  supàôeu»  b  ViùXé^i  national^  il  n^fefr 
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1969.  |»E>int  de  sacrificea  qu'ils  ne  soient  prèU  k  faire 
pcmr  Fatteiiidre.  Dans  les  querelles  de  rdigion  ^ 
dans  celles  de  l'empire  et  de  l'église^  asservir 
sa  propre  cité/ lui  donner  un  gouyerneinent 
vitdent  mais  énergique  y  ce  n'est  point  détruire 
l'ob)et  même  qu'on  avoit  en  Tue^  c'est  au  con- 
fraire  souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs 
pour  l'obtenir.  Les  factions  Airent  portées -à 
un  égal  degré  de  violence  en  Toscane  et  en 
Lombardie;  mais  dans  le  premier  paysc'étoient 
celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie, 
aussi  la  liberté  fut-elle  maintenue  ;  dans  le^ 
second,  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et 
le  gouvernement  républicain  leur  fut  sacrifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissoit  des  passions 
dont  il  attendoit  ses  succès ,  fit  assembler  à 
Crémone  ime  diète  des  villes  guelfes  de  Lom-> 
bardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent ,  et 
représentèrent  aux  cités,  que,  pour  profiter 
de  la  victoire  qu'elles  venoient  d'obtenir  sur 
les  Gibelins^  leurs  ennemis  éternels,  pour 
empêcher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
d^sté ,  il  faJloît  donner  plus  de  force  et  plus 
d'union  au  gouvernement  de  leur  ligue,  il 
Êdloit  lui  donner  un  chef.  Ils  prétendirent  que 
.  le  roi  Charles ,  qui  devoit  tout  son  pouvoir 
aux  Guelfes ,  étoit  l'homme  qui  demeureroit  le 
plus  invariablement  dévoué  à  leur  parti  ;  en 
conséqueûce  ils  demandèrent  que  toutes  le%. 


villei  l6inbardes  le  déclarassent  leur  seign^pd?»  i^Cg. 
Les  députés  de  Plaisance  ^  Crémone  ,  Parme  ^ 
Modène^  Ferrare  et  Reggio  y  consentirent  (i)j 
ceux  de  Milan ,  Corne  ,  Verceil ,  Novare  ^ 
Alexandrie ,  Tortone ,  Turin ,  Pavie ,  Bergame  ^ 
Bologne  >  et  ceux  du  inar<}uis  de  Montferrat 
répondirent^  qu'ils  voidoient  avoir  Charles 
pour  ami  ^  et  jamais  pour  mait3*e.  Cependant 
les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas^ 
et  ils  firent  tant  par  leurs  intrigues ,  qu'avant 
la  fin  de  Famiée  les  Milanois  et  plusieurs  autre» 
peuples  coiisentirent  à  prêter^  à  leur  maître  > 
serment  de  fidélité. 

Le  >roi  de  Sicile  ne  se  seroit  probablement 
pas  borné  à  ces  premiers  succès^  si  à  cette 
même  époque  ,  il  n'avoit  été  entraîné  par  son 
frère  saint  Louis ,  dans  la  dernière  croisade  ^ 
qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entre- 
prises  sur  l'Italie. 

L'ardem*  pour  les  croisades  avoitété  affoiblie  1370* 
par  mille^  causes  diverses  :  des  communications 
fhss  fréquentes  avec  les  Sarrasins  ,  avoient 
diminué  la  haine  qu'ils  inspiroient^  Les  Chré->« 
tiens  de  la  Terre-sainte  ^  au  contraire  ^  avoient 
donné  tant  de  preuves  de  lâcheté  ,  de  per^ 
fidie  et  de   corruption  >  que  leurs  malheurs 

(i)  Chronicôn  Ttacentîhum,   T.  XVl,  p.  47^.  —  GiQrgio 
Giidini  Memorie.  T.  VIII  >  L.  L VI ,  p,  a38. 

Tome  IIL  ny 
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1270.  ét<^nt  eoBBÎdérés  comme  une  punition  du 
çiçl ,  et  ix'iatéressoieat  point  pour  eux.  La  foi 
aTçtiigle  du  onsièma  sièele  avoit  fait  place  à 
pluj»  de  lumières  y  et  le  déyouement  cheva- 
ler^Hpjt^. .  des  grands  y  à  une  politique  plu^ 
astneieufte;  Surtout  y  l'abus  des  croisades  avoit 
in^iiré  de  la  défiance  sur  refficaéité  des  in-^ 
dulgei^e&  ell6S*mémes;  on  atoit  tu  les  papes 
prêcher  à  plusieurs  reprises  hi  croix  contre 
leura  ennemis  particuliers  y  contre  des  princes 
recommandables  par  leurs  Teletus  et  leurs 
t^lens^  eonjtre  des  empereurs  qui  aui^oient 
pu  être  l'appui  de  la  chrétienté  ^  et  Ton  com^ 
«lençoié&t  à  douter  de  la  sainteté  de  p^eille^ 
oroésades  et  des  récompenses  qu'elles  pou- 
Yoiectl  mériter  au  tribunal  de  Qieu.  Le  sirQ 
de  JoiuYiUe  y  pressé  pav  saint  Louis;  d^ 
l'^CQ^^mpf^ner  à  ^ette  dernière  eaipjédition ,  - 
raconte  qu'il  lui  répondit^  «  que  sll  se  no^ttoit; 
}f  au  pélevinâge  de  lac  croix  ^  ce  seroii;  la  totale 
3^  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  Depuis  y 
9  ajouJte-t-^il ,.  mm  di$e  à  plusîeiurs  que  ceu^ 
>»  quilw  coDsseiUèrent  L'entreprise  de  la  croix  ^ 
»  firent  un  très^*grand  mal  y  et  péchèrent  mor* 
H  tellement  ;  car  y  tandis  qu'iï  &^  au  so  jauma 
n  de  France  y  tout  son  roif aume  i^ivoit  en 
»  paix  ,  et  régnoit  justice ,  et  incontinent  qu'il 
»  en  fut  hprs  y^  tout  commença  à,  décliner  et 
»  à  empirer.  P»  aubre   voie^  ;•  firenMls  trèd- 
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>>  grand  mal;  car   le   dît    seigneur  étoil   si  xa^o. 
)J  très-foible  et  débilité  de  sa  personne ,  qu'il 
^  ne  pouvoit  souffrir  m  endurer  nul  harnois 
»  sur  lui  ,   et  ne  pouvoit  endurer  être  Ion- 
)•  guement   à  cheyal  (ï)  n. 

Quel  que  fût  le  jugement  dé  Joînville  et  de 
plusieurs  de' ses  compagnons  d'armes  ,  cbei^ 
tin  grand  nombre  d'autres ,  les  Tèrlûa  che^ 
valeresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore 
une  fois  le  zèle  qui  s'éteîgnoit.  On  ne  pouroit 
en  effet  refuser  son  admiration  à  ce  Tieux 
nionarque  ^  qui  abandonnoit  les  soins  et  1* 
gloire  de  son  rang  ,  et  qui ,  sans  être  décou^ 
ragé  par  le  mauvais  succès  de  'Sa  première 
expédition  ,  s'enibarquoit  de  nouveau  avee 
toiïte  sa  famille ,  pour  entreprendre  une  guerre 
^ônl  il  n'attendoit  aucun  fritit  sur  cette  terre, 
ôiais  qu'il  croyoit  être  conforme  à  son  devoir 
et  à  la  gloire  de  Dieu.  Arrivé  sur  le  rivage 
d'Aiguesiïiortes  ,  et  prêt  à  monter  siir  «son 
Va^^eau ,  saint  Louis  ^adressa  k  ses  fils  qui 
le  stiitoient ,  et  surtout  à  PhiMppe ,  qui  devoit 
Itâ  suc^t^édèr. 

«  Tu  vois  ,  moh  fib ,  lui  dit-il ,  comment;, 
»  ik^lgré  ma  vieillesse ,  j'entreprends^  pour  la 
»  sêt^dn^  fois  ce  pél^noeàge,  tandis  <|ue  la 


(i)  Mémoires  dé  Joiris^ille,  dans  la  Côîleùlion  des  MéifLùires 
particuliers  à  l'histoire  d^  France,  Edit,  il*  i;&5.  T.  II,  p.  iSS* 
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^ 
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1(270.  »  reine  ta  mère  est  dans  on  âge  arancé  ^  et 
M  qu'avec  Faide  de  Dieu ,  notre  royaume  étant 
»  exempt  de  troubles ,  j'y  jouis  d'autant  de 
»  richesses^  de  délices  ,  dlionneursr,  qu'il 
»  peut  être  donné  aux  hommes  d'en  jouir.  Tu 
^>  vois  -y  te  dis-je  ^  comment  pour  la  cause  du 
))  Christ  et  de  son  église  y  je  n'épargne  point 
)i  ma  vieillesse ,  je  ne  me  laisse  point  émouvoir 
»  par  les  pleurs  de  ta  mère^  je  repousse  les 
»  honneurs  et  les  plaisirs  ^  je  consacre .  nies 
»  richesses  au  service  de  Dieu.  Tu  vois  com- 
»  ment  je  conduis  avec  moi ,  toi ,  tes  frères  , 
»  ta  sœur  aînée  ;  tu  sais  que  j'aurois  conduit 
))  aussi  mon  quatrième  fils^  si  son  âgeavoit 
»  pu  le  permettre .  J'ai  voulu  te  faire  remarquer 
»  toutes  ces  choses,  pour  ce  que  lorsqu'après 
»  ina  mort  tu  gouverneras  mon  royaume , 
»  tu  saches  qu'il  ne  faut  rien  épargner  pour 
n  Christ ,  pour  l'église  ,  et  pour  la  défense 
»  de  la  foi }  ni  une  femme  ^  ni  des  enfans  ^ 
»  ni  un  royaume.  J'ai  voulu  dans  ma  propre 
»  personne  ,  donner  un  exemple  à  toi  et 
»  à  tes  frères,  pour  que^  quand  il  le  faudra^ 
»  vous  fassiez  de  même  (i)  ». 

En    effet ,    l'exemple    du    saint,  roi    avoit 
entraîné  deux  autres  monarques ,  le .  roi ,  de 


(0  Surio  in  vita  S,  LudovicL  T.  IV.  Die  a5  jiugusU,  Ap^ 
Siajnald.  AimaU  S-  6.  T.  XIV,  p.  175, 
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Sicile,  son  frère,  et  le  roi  de  Navarre,  Théo-^  *»7«^ 
bald.  Parmi  les  croisés ,  on  remarquoit  encore 
Edouard ,  fils  d'Henri  III ,  roi  d'Angleterre , 
et  depuis  son  successeur;  les  comtes  de 
Poitou  et  de  Flandres  ,  le  fils  du  comte  de 
Bretagne ,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs 
de  la  plus  haute  distinction  (i). 

Mais  cette  dernière  croisade,  loin  d'avoir 
un  succès  proportionné  au  rang,  *  à  la  puis-» 
sance  et  aux  talens  des  princes  qui  la  con- 
duisoient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes; 
son  mauvais  succès^  et  les  conséquences  qu'elle 
dit  ensuite ,  dégoûtèrent  pour  jamais  les  rois 
chrétiens,  de  ces  expéditions  dangereuses.  La 
flotte  croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile 
avant  les  premiers  jours  de  juillet;  elle  vînt 
débarquer  sur  les  côtes  d'Afrique ,  une  armée 
innombrable  ^  que  quelques-uns  ont  estimée  , 
après  la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du 
prince  Edouard  ,  à  deux  cent  mille  com- 
battans ,  dont  quinze  mille  gendarmes  (p)^ 
L'espérance    aue   le  bey  de  Tunis  se  feroit 

(i)  Guilelm,  dû  Nangiaco  Gesta  SancH  Ludavici^  p.  383  ;. 
in  Duchesne  Script,  Hist  Franc.  T.  V. 

(a)  Giov,  Villanij  L.  VII,    o*  57,   p.    aSS.  -*  Guido- de^ 
Gorvaria,  écrivain  pisan  contemporain,  dit  que  la  flotte  ëtoit 
composée  de  cent  hnit  yaisseaux  à  deux  ponts ,  gabiati,  vingt- 
huit  galères ,  et  grand  nombre  d'autres  Mtimens.  Fragmeni. 
P/w»a^  HwA  T.  XXIV,  p- 676..  / 
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^270.  chrétien,  et  la  suppbsiticgïi  qu'on  entreroît 
plus  facilement  en  Égypte^  par  la  côte  d'A- 
frique y  aroient  fait  prendre  cette  route  aux 
croisés.  Mais,  tandis  qu'ils  attendoient  l'i^rivée 
de  Charles  ^  sur  ce  rivage  brûlant ,  parmi  le^ 
tourbillons  de  sable  que  les  Sarrasins  avoiept 
l'art  de  diriger  sur  eux ,  pour  rendre  l'air 
plus  étouffant ,  la  peste  se  mit  dans  Icjur 
armée*  Elle  enleva  d^abord  le  prince  Jeanr 
^  de  France  ,  et  le  cardinal  d'Albano ,  légat  du 
|)apé  'y  le  saint  roi  Louis  fut  ensuite  ô^appé 
lui-même  ,  et  il  mourut  le  aS  août ,  dans  des 
éentimens  de  piété  et  de  résignation  dtgnA 
de  sa  vie  passée.  Plùsîet^rs  des  prenMcrs, sei- 
gneurs >  et  un  très-grand  nombre  de  barons 
moururent  aussi;  parmi  les  simples  soldats, 
la  mortalité  fiit  infinie  ,  et  l'armée  y  sans  avoir 
encore  '  combattu  ,  étoit  d^à  réduite  à  une 
éiîtrême  foiblesse  ^  lorsque  Charles  d'Anjou 
arriva  y  et  prit  le  commandement  des  troupes 
chrétiennes.  » 

Avec  moins  de  vertus,  et  surfout  moins  de 
désintéressement  y  Charles  avoit  peut-être  plus 
dé  talens  militaires  (pxe  s<x^  £rère  ^  il  avoit 
attendu  y  pour  débarquer  son  armée  ,  que 
des  pluies  rafraîchissantes  eurent  purifié  l'air. 
Il  conduisit  immédiatement  les  proisés  au  siège 
de  Tunis ,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où 
la  mort  sembloit  s'attacher  à  leurs  pavillons  f 
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fit  comme  le  bey  efifrayé  olfrit  alors  à^  ia7(i. 
traiter ,  Charles  s'empressa  de  recueillir  le^ 
fruits  du  généreux  dévouement  de  son  ftfèrè 
et  de  tant  de  CWétieijs  :  il  accorda  la  paix 
au  bey  j  sous  condition  qu^l  se  rendroit  dé- 
sormais tributaire  du  royaume  de  Sicile;  ét^ 
rappelant  ses  sdidats  sur  ses  yaisseaux  y  il  fit 
voile  vers  ses  États  y  au  lieu  d'accomplir  son 
pèlerinage^  et  de  marcher  au  secours  de  la 
Terre-sainte.  Plusieurs  croisés  ^àrurefnf  s'in- 
digner de  ce  que  la  politique  de  Charles  s6 
fouoit  ainsi  des  vœux  qu'ils  avoient  foits; 
tous  cependant  se  mii^ent  en  route  pour 
TEurope  ,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses 
anglois.  Ce|>rince  seul  continua  son  voyage 
jusqu'à  Au  Terre -sainte  ^  oà  \ily^  contribua 
beaucoup  à  la  défense  dé  âaint^Jeaoa  d'Acre  ^ 
<)ontre  Bendocdai^. 

Une  nouvelk  preuve  de  l'avidité  et  delà 
cruauté  an  roi  Charles  ^^  attendoît  le^  croisée 
n  leur  retour.  Devant  Trapatii,  ils  lurent 
$tssaillis  par  une  affreuse  templte  ;  dik-huit 
des  pli^s  grands  vaisseaux  ^  et  un  gra]âd 
nombre  de  petits  furent  engloutis  ;  quatre 
mille  peiisoiinM  périrent  4âns  les  d<yts  (i)  *, 
et  conune  les  autres  natires.  y  pousèés  paà:  la 

fi)  Monachus  Patavinus  in  Chronico ,  L.  III,  p.  732.  C'est 
à  cet  événement  "  que  se  terininè  la  chronicjue  du  moine  do 
Fadoue. 
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t97».  teiÀpéte^  s'échouaient  sur  le  rÎTage  de  Sicile  y 
le  roi  Charles  donna  Tordre  que  Ton  con- 
fisquât à  son  profit  tou$  les  biens  et  tous  les 
vaisseaux  des  naufragés ,  alléguant  une  an^ 
cienne  constitution  du  roi  Guillaume  y  qui 
attribuort  à  la  couronne  y  les  débris  rejetés  par 
la  mer.  Les  Génois^  auxquels  appartenoient 
presque  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte  y  et  qui> 
pour  en  former  les  équipages  y  n'avoient  pas 
envoyé  moins  de  dix  mille  hommes  à  la  croi- 
sade y  étoient  y  par  d'anciens  traités  y  spécia- 
lement exemptés  de  cette  loi  barbare.  Les 
*  croisés  au  service  actuel  de  l'église  ,  n'en 
étoient  pas  moijQs  exempt4&  par  la  légklation 
des  Chrétiens  ;  et  quand  on  n'auroit  pu  pro- 
duire aucun  autre  privilège  y  cette  odiçuse 
confiscation  ne  devoit  jamais  s'étendre  aux 
compagnons  d'armes  du  roi  y  à,  ceux  qui 
venoient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes 
tempêtes  comme  aux  mêmes  coxnbats.  Ce- 
pendant Charles  n'écouta  aucune  supplication  ; 
tout  fbt  enlevé  aux  malheureux  naufragés  y 
et  le  roi  de  Sicile  recouvra  sur  les  biens  de 
ses  amis^  un  trésor  égal  à  celui  que  le  bey 
de  Tunis  avait  payé  pour  sa  rançim^  et  que 
la  mer  avoit  englouti  (i)* 


(i)  ^finales  Genuenses,  L.  IX,  p,  55i,*-«  TTberti  Folictc^ 
Gçnuens.  Historiœ,  L.  V,  p.  375,  376.  uip,  Grmpmm. 
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Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  i»?»* 
en  Sicile,  Charles  se  rendit  à  Viterbe^  avec 
Philippe  le  hatdi ,  son  neveu ,  pour  engager 
les  cardinaux  à  donner  enfin  à  Féglise  un 
chef,  dont  elle  étoit  privée  dejmis  plus  de 
.  deux  ans.  Pendant  que  les  croisés  étoient  layi. 
'  rassemblés  dans  cette  ville ,  à  la  cour  pon« 
tificale,  un  gentilhomme  françois  y  commit 
tm  crime  que  les  Italieils  considérèrent  comme 
un  indice  de  la  férocité  de  ses  compatriotes, 
et  comme  une  nouvelle  raison  de  détester 
le  joug  de  tous  les  ultramontains.  Gui* , 
comte  de  Montfort ,  lieutenant  de  Charles , 
en  Toscane,  rencontra,  dans  Féglise,  Henri, 
fils  de  Richard  ,  comte  de  Comouailles  et 
roi  des  Romains  5  pour  venger  sur  lui  la 
mort  de  son  père  qui  avoit  été  tué  en  com- 
battant contre  le  roi  d'Angleterre  (  i  )  ,  il 
attaqua  ce  jeune  prince  au  pied  de  Fautel , 
comme  il  assistoit  dévotement  à  la  messe , 
et  le  ^ansperça  de  Yesioc  qu'il  tenoit  à  la 


(i)  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leicester  ,  avoit  été  tué 
îe  i/'àoût  ia65,  à.  la  l^taille  d'Evesham,  près  de  Coventry, 
en  combattant  pour  ksiiliertés  d'Angleterre»  contre  Henri  III 
et. «on  fils  Edouard.  Son  corps  fût  ensuite  traîné  a?eo  c^prçbre 
dans  la  boue  par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort,  celui  dont  il 
est  ici  question ,  le  quatrième  fils  de  ce  Simon  >  avoit  été  percé 
de  coups  à  la  même  bataille.  Ces  gentilsbomtnes  apparienoient 
^g^ment  aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 
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x«7i.  laaiii.  Il  $oi:tit  ainsi  de  Féglise  y  sans  que 
Charles  osât  donner  Tordre  de  rarrêter.  Arrivé 
à  la  porte  \  il  y  trouva  sçs  chevaliers  qui 
l'attendoient.  —  Qu'avez  -  vous  fait  \  lui  dit 
Tun  d'eux. -r-  J'ai  fait  ma  vengeance  3,  répondit 
Montfort.  —  Co^u^lent ,  votre  père  ne  fut-il 
pas  traîné  ? . . . .  A  ce^  mots,,  Montfort  rentre 
dans  réglise ,  saisit  par  les  cheveux  le  cadavre 
du  jeune  prince  ^  et  le  traîne  ji^sque  sur  la 
place  publique*  Il  se  retira  ensuite  dans  les 
terres  de  son  beau-père ,  en  Marem.me ,  sans 
que.  Charles  essayât  de  punir  un  crime  dont 
foules  les  circonstances  letoient  si  xioires  et 
M  odieuses  (i).  Edouard  d'Angleterre ,  qui 
^  éloit  revenu  de  la  Teri^  -  sainte  ^  partit  da 
Viterbe  ,  indigné  contre  le  roi  de  Sicile. 
Ph^pa  SJ9  pi4t  at|$si  en  route  pour  retourner 
en  Fraî^ce;  et  après  le  départ  de  ces.  sou- 
Têrainsvl^  conclave  i^rrêta  enfin  son  choix 
sur  Tebatdo  Viscunti^  de  Pliôsance , .  qui  ^oil 
idcNTS  en .  Teli^e-saînte  ^  avec  le  simple  gr>ade 
d'archidiacre.  Le  nouveau  pontife  prit  le 
nom  de  Grégoire  X  ,  et  revint  seulement 
Tannéis  suivante  j,  prendre  ppssei^sion  d\i  saint- 
siége. 

Quoique  Charles  eât  jpartt  désîïier  que  les 
cardinaux  fissent  cesser  la   longue  ♦vacance 

(0  Giov.  Villanl,  L.  VU,  e.  89,  p.  260*.  ^     . 
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de  la  chaire  de  saint  Pierre^  il  saToit  pro-  1271. 
bablement  que  cette  vacance  lui  convenoît 
mieux  que  Félection  d'un  piî^ntife  indépen^ 
d!ant.  En  e£Fet^  Tarrivée  de  Grégoire  X^  en  1372.' 
Italie,  fut  la  première  eireongtance  qui  di- 
minua la  puissance  souveraine  que  Charles 
-«'étoit  arrogée  3ur  cette  contrée.  Grégoire  X 
qui  revenoit  de  Syrie  \  et  qui  avoit  vu  de 
près  les  dangers  et  les  scj^uffrances  des  Ghré-^ 
tiens  orientaux ,  n'avoit  autre  chose  à  cœur 
que  la  délivrance  de  la  Terre-sainte.  Absent  \ 
depuis  long«-temp$  de  lltalie ,  .il  ^ne  mettoit 
point  la  même  importance  que  ses  prédé- 
cesseurs, aux  querelles  de§  Guelfes  et  des 
Gibelins  ;  le  premier  objet  de  ces  querelles 
avoit  disiparu  avec  Fextinction  absolue  de 
la  maison  de  Souabe  ;  ce  n'étoit  plus  par  les 
empereurs  que  Tindépendance  du  saint^iége 
pouvoit  être  menacée ,  et  le  pontife  croyoit 
qu'il  étoit  temps  de  mettre  en  oubli  des 
factions  qui  n'avoient  plu$  de  sujet  de  se 
combattre  ,  et  de  réconcilier  des  hommes 
qui  n'avoient  poimt  de  motif  pour  se  haïr. 
Il  convoqua  un  concile  général  à  Lyon , 
pour  l'annpe  ^2^4  (i)7etil  consaciJa  lesde»x 
années  qui  lui  restoieiU  encore  avantï  cette 


(i)  LittercB  EnGjcUcioe  de  Concilia  celebrando  ;  ap.  Rajrnald. 
8>  31,  T.  XIV,  p.  192. 
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1375.  époque ,  à  réunir  les  esprits  partagés ,  et  a 
faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  pût 
combattre  avec  plus  d'avantage  contre  les 
Infidèles. 

G'étoil  des  républiqu'es  maritimes  qu'il 
pouvoit  attendre  le  plus  de  secours  pour  la 
délivrance  de  la  Terre-sainte  ;  mais  les  répu- 
bliques maritimes  étoient  précisément  celles 
qui  avoîent  le  plus  besoin  de  son  interven-^ 
tion ,  pour  les  défendre  contre  les  entreprises^ 
de  Charles  ^  les  réconcilier  entr'elles  ,  et 
calmer  leuf  s .  discordes  intestines.  Pise  étoit 
vexée  par  les  Guelfes ,  au  nom  de  l'église  • 
Gênes  étoit  en  guerre  ouverte  avec  Charles 
et  avec  Venise  ;  Venise  enfin  étoit  attaquée 
par  Bologne.  Le  pontife  entreprit  de  calmer 
toutes  ces  inimitiés. 

Dans  cette  vue  /  Grégoire  X  se  rendit 
d'abord  en  Toscane j  il  arriva,  le  18  juin 
.<a73.  1273^  à  Florence,  avec  le  roi  Charles,  et 
Baudoin  II  ,  empereur  latin  de  Constantin 
nople.  Il  trouva  ,  dans  cette  province ,  les 
Gibelins  humiliés  par  les  victoires  complètes 
des  Guelfes.  Les  Siennois  avoient  été  défaits 
par  les  Florentins ,  au  mois  de  juin  1 269 , 
devant  CoUe  de  Val  d'Eisa  ;  leur  général 
Provenzano  Salvani ,  le  plus  puissant  de  leuVs 
citoyens ,  avoit  été  tué  ^  et ,  peu  de  mois 
après  ,  les  Siennois  avoient  été  obligés  de 


faire  alliance  avec  les  Floi:entins  ^  d'entrer  1373. 
dans  la  ligue  guelfe^  de  rappeler  leurs  exilés 
de  ce  parti  ^  et  de  chasser  les  Gibelins  qui^, 
jus(pi'alors^  les  avoient  gouvernés  (i).  Le^ 
Fisans  avoient  été  presque  aussi  malheureux  ; 
ils  avoient  éprouvé  un  échec  à  Poggihonzi^ 
et  ils  s'étoient  empressés  ensuite  de  faire  leur 
paix  avec  Charles  (2).  Mais  dans  ces  deux 
villes  y  aussi  bien  qu'à  Florence ,  Tesprit  de 
parti  avoit  acquis  une  nouvelle  violence  j  les 
Gibelins,  traités  comme  rebelles,  de  maîtres 
qu'ils  étoient^  ne  pouvoient  se  soumettre  au 
nouvel  ordre  de  choses;  ils  ne  laissoient  pas 
un  instant  de  repos  aux  républiq^es  d'où  on 
les  avoit  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  à  Pise,  pour  ré- 
concilier cette  ville  avec  le  saint-siége  ,  la 
bénir ,  et  lever  les  censures  ecclésiastiques  (3). 
Ensuite  Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple 
de  Florence ,  sur  le  rivage  de  l'Arno  j  il  fit 
venir  devant  lui  les  commissaires  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  et  là  il  conclut  un  traité 
de  paix  entr'eux^  en  présence  des  deux  sou- 
yerains  qui  l'accompagnoient.  Il  ordonna  que 

'    (1)  MalavoîH  Storia  di  Sieîui ,  P.  Il ,  L.  II ,  p.  38. 

(J^  Guido  de  Corvaria  HisU  Pisanm Jragmtnta.  T.  XXIV, 

(3)  Ibid.  p,  68o. 
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>a7^-  leâ  Gil>elii]^  réfitra^efit  dâH^  krtftd  foyers  ^ 
ddns  leurs  biens  et  dans  tous  leurs  privilèges  y 
soit  à  Florence  ,  sdit  à  Sienne  ;  il  demanda 
de  part  et  d'atitrê  des  otages  pont-  Fobser- 
vatiôn  de  la  paix  ^'il  vefnoit  de  publier,  et 
il  prononça  une  sentence  d^excommùnication 
contre  le  premier  qui  en  enfreindroit  le* 
conditions; 

Gbarles  d'Anjoii  considéra  cette  pddfîcation 
comme  absoltinieiit  con^oaire  à  ses  intérêts; 
elle  fortifioit  àsse2  ses^  amis  pottr  qu'ils  pussent 
désormais  se  passer  de  soii  secours  ;  elle-  sou&- 
trayoit  ses  ennemis  à  la  rigueur  dé  sa  ven- 
geance. Pout  roinpre  cette  paîi  qui  Teffensoit, 
il  ne  se  crut  point  obligé  de  têci!fiMt  à  des 
trames  eacbées  ou  à  des  ruses  im^êriétràbles  ; 
il  fit  dKre  sorw  nimn  anix  Gibelins  qtii  venoient 
de  reritret  à  Florence  ,  qu'il  avott  dùttné 
Fordre  à  son  maréchal  de  les  massat;rer  tous 
la  nuit  suivante  ^  s'ils  ne  se  bâtorélrt  de  s^ 
retirer.  Le  éaiwï^tère  de  Charles  étdît  assei 
conîhi  pour  qi/on  prêtai  foi  à  de  pâtihriillè^ 
teeriaeêis  :  tem^  le^  Gibelins  pdr<h*ént  ^  dpré^ 
a^ëi**  ptétenu  le  p^ip^  de  Ta^Js^  qu'ils  ^^Toient 
reçu.  Celui-ci ,  non-moins  irrité  qu'eux ,  et 
contre  Cbafles  et  contre  les  Guelfe»  de  Flo- 
peuce  ^  se  retira  quatre  jours  après ,  ebez  le 
cardinal  des  Ubaldini ,  dans  le  Mugellcy ,  csù 
U  passa  le  reste  de  l'été  ^  et  il  ffa^^a^  la  irill« 


CHAP.     XXII.  43l 

de  iFlorence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  1^73. 
'observé  la  paix  qu'elle  avoit  jurée  (i). 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les 
Génois,  et  les  engager  à  secourir  la  Terre-*, 
sainte,  n'avoient  pas  plus  de  succès,  et  c'étdit 
toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettoit  obstacle 
à  leur  réussite.  Des  ^quatre  plus  nobles  et»plus 
puissantes  familles  de  Gênes ,  il  y  en  avoit 
deux ,'  les  Spinola  et  les  Doria ,  qui  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  ;  elles  avoient 
fait  apporter  phtsietirs  changemens  au  gou- 
vernement pour  le  rendre  plus  démocratique, 
et  en  retdur  eDes  avoient  obtenu  que  les 
deux  che&  de  ces  familles ,  Oberto  Doria  et 
Oberto  Spinc^  ,^  fussent  déclarés  capitaines 
du  peuple,  et  chargés,  pour  un  temps  in- 
défini ^  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçoient 
auparavant  les  podestats.  Cette  révolution 
s'étoit  opérée  dans  l'année  1270,  à  l'époque 
m.ême  où  Charles  d'Anjou ,  en  confisquant  lea 
biens  âe  ses  propre  matelots  génois^,  après  leur 
naufrage)  avoit  indisposé  et^atre  liii  la  repu*- 
btique.  Ce  lut  mie  raison  pour  les  noru^eaux 
gouvernan»  de  pencher  plutôt  en  faveur  des 
Gibelins.   D'atvtre  part  les    Griinaldi    et  les 

(i)  Gioi^  VaUmi,  L.  VII-,  c.^i  y  p.  îj63.  —  Rlcordano 
Malaspina  Stor,  Fior^c.  198,  p.  101 8, —  Leonardo  ^dretiao 
HUt,  Tiot,  L.  Iir,  p.  85-90.  ^  Ria^naldi  Annal.  Eccles. 
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i!i73.  Fieschi ,  avec  les  chefs  des  autres  famîlleài 
nobles ,  ne  s'étoient  pas  soumis  long-temps 
au  nouveau  gouvernement  ;  après-  avoir  tenté 
de  faire  révolter  plusieurs  châteaux  contre 
lui  y  ils  avoient  été  forcés  de  s'exiler.  Us 
s'étoient  retirés  à  la  cour  de  Charles^  et  ils 
avoient  sollicité  ce  prince  d'entreprendre  la 
guerre  contre  Gênes,  pour  les  rétablir  dans 
leur  patrie, 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces 
émigrés  guelfes,  en  vertu  dù^el  ildevoit, 
pendant  un  certain  nombre  <l'annécs ,  être 
seigneur  de  Gênes ^  et  d'abord  après.,  sans 
aucune  provocation  de  la  part  de  la  répu- 
blique ,  il  donna  l'ordre  de  saisir  dans  tous 
les  ports  de  ses  Etats,  tous  les  marchands 
gépois,  qui  étoient  venus  s'y  établir  en  grand 
nombre ,  sur  la  foi  des  traités ,  ei  de  con- 
fisquer à  son  profit  tous  leurs  vaisseaux  et 
toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de  brigani- 
dage  fut  commis  à  la  fin  de  l'année  1272; 
et,  au  commencement  de  la  suivante,  conmie 
la  nouvelle  en  fut  portée,  à  Gênes ,  on  y  reçut 
aussi,  la  déclaration  de  guêtre  de  tous  les 
alliésT  du  roi  ,  et  de  tous  les  Guelfes  du 
Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent ,  à  leur  tour ,  la 
guerre  au  roi  de  Sicile  et  à  tous  ses  alliés  ; 
ftiais    quoiqu'ils  eussent  diroit   à   de  sévères 


*êprésaîlles ,  ils   se  contenlètCBt  de   donner  1273. 
l'ordre  à  tous  le»  Provençaux  et  à  tous  les 
Siciliens  de  sortir  ^  6oUs  «^arâïite  jours ,  du 
territoire  dé   Gênês  ^  leur  déëlarrûftt  qu'ftm 
bout  de  ist  t«riQë>  partout  où  fon  pourroii 
Èahit  èùl  ôu  leu^s  bieus  ^  tm  Im  trâitèrôlt 
^n  etmëuiis%  PbimI^  que  le  pontife  s'effor^oii 
de  pacifier  lés   Génois  >  Charles  prèfitoit  iiè 
i'Âûi&iosité  •  qu'il  avoit  e^oitée  deinè  te  p^Lt^ 
gue^e  de  ToftCàn«^  potir  led   attaqua;  Sbâ 
Ticairé^  à  la  tête  des  Lucquois  /  Plérëutinsi  ^ 
Pist0ïois  et  Arétins^,  s'atëinça  par  k  ritièrë 
de   Levaùt  >  te  séàéèbàl  dé  Provence  ,  pè^ 
celle  d^  Potïèlitj  lès  Alexandrins,  1^^  mar^^iè 
del  BOècO  et  del  CiarretO,  par  les  ttioWâgiSi^ 
au  Éfôird,  pèftf  envahir  la  Li^urie  (f).  Partent 
éépènfdà^i  lès   Guelfes  furent  repoussés  ,  et 
les*  troupe  de  Gharle^  étirent  le  désatûnl^gé 
p€fndà](it  foute  éettè  <ïànipagné. 

Uiie  guerre  nùii  moin^  iinpôrtaiite  oecupôit 
les  Vénitiens ,  et  les  empêchbît  de  porter  dii 
se/ïôttW  à  la  iTerrè-èainte  ,•  c'étoit  èelfe  que  les 
BoloMris  leur  àvoient  déclarée,  pour  se  sous^- 
traire  au  tribut'  que  les  Vénitiens  ayôiérit 
iiout^eHement  îtoposé  sur  toute^s  les  toàrehSih* 
dises  qui  remontoient  ou  descendoient  le  Pô. 

,  (1)  annales  Gekuenses  Cohtin,  Ccrffbri,  L.  IX,  p.  55i^,  556, 
T.  yi.^fJlHfriuè  Foliétà  GenUtns.Hh^riat ,  L.  V,  p.  r?5r. 
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»«73.  Cette  guêtre  >  qui  dura  troi?  am,  et.qtii?  sous^ 
d'autres  rapports ,  ne  fut  pas  signalée  pajf  de» 
ét^n^mens  bien  importans ,  e^  remarquable 
comme  ayant-été  entreprise  par  les  Bolonoia, 
lorqu'iU  étoîent  parvenus  auplus  haut  terme 
de  leur  puissance.  Aussi  Tarrnée  que  cette 
seule  TiUe  envoya  ,  Tannée  1270 ,  «ur.  le  Pô 
dé  Primaço^  pour  y  bâtir  une  fprtçrêsse  qui 
conunatidoit  Fembouchure  de  la  rivière ,  étoit- 
i»Ue  plus=  considérable  que   les  at-mées  avec 
lesquelles  Manfred>  Charles  d'Anjou  et  Con- 
radin  avoient  disputé  le  royaume  des  deux 
Çiciles.   Plu^ie^s  ^historiens  la  font,  monter 
à  quarante  mille  bommes.  Il  est  vrai  que , 
pour  combattre  les  Vénitiens ,  au  milieu  des 
canfiux  et  sur  le  bprd  des. lagunes,  on,  ne 
pouvoit  employer  que  de  Tinfanterie  :  tout 
le  peuple  maycboit  donc  à  cette  expédition. 
Dans  les  autres  guerres,  ce  n'étoient  pas  les 
hommes  qui  manquoient,  pais  I^s  chevaux 
et  les  armures  j  auss^i.  sç  yéd^isoit-on  à  uii 
petit   nombre  de   gendarmes.    Les  Bolonoî» 
rempogptèrent  une    grande    victoire   sur   les 
Vénitiens ,  qui  avoiçnt  cherché  à  interrompra 
Ifurs,  trayaux  (i).  Cette  g^i^re  fut  la  seule 


(i)  Andreœ  Danduli  Chronic.  Venetum,  c.  8,  §.  8,  p.  38o* 
—  Cherubino  Ghiiardaeci  Hist,  di  Bologna,  L*  yil,  p.  a^T 
•t  ^à^Z.-^RqynaidiuinMLJZccfeSé  laj.a.  S»  45,  p.aoo* 


que  le  pape  réussit  à  terminer  cette  année;  ia7S« 
îl  en  Tint  à  bout  par  F^Btremise  des  frères 
Mineurs;  les  Bôlonois  rasèrent; la  forteresse 
qu'ils  avoient  élevée ,  et  les  Vénitiens  accor- 
dèrent à  leurs  vaisseaux  le  libre  transiit  par» 
le  Pô, 

Le  papéLn'avoit  pas  lieu  d'être  sàtirfâitj  de» 
'  Charles  d'Anjou.  Loip.de  favoriser  $on  ambi-. 
tion  j  il  devoit  craindre  l'aigr^ndissemei^t  ulté-. 
rieur,  d'tin  prmce  déj^:  trop  puissant,  pour  la. 
liberté  de  l'église;  aussi^.vei^s  le  mêma  teinps;^ 
prit»il  4eux  déi^rminationa  qui  restreignaient 
le  pouvoir  actuel  de  Cbarles ,  et  qui  faisoiènt: 
échouer  les  projets  pfesl^astes  qu'il  avoit  ifoi^-> 
mes;  Il  résolut- de  donner  un  empereur  à' l'Oc- 
cident^ et  de  reconnottre.pour  empereur  de 
l'Orient  Mi^^hel  Paléologue.^  qui ,  à  cette  octs^ 
sion ,  téçonciBales  Grecs,  à  l'église  ro^iain^éJ 

L'empire  d'Ocoideiit ,  dea^  la  dépo^tioii 
de  Fï'édéi'ic  au-  précédeiît  concile  de  ^  Lyon , 
n'avoit  plus,  eu  de  : ctief ,  univeVseBeaùBÉent  re-v 
jéonnu  ou  pa^:  ses  sujets  pu  par  J'église.  Le* 
princes  aUemands , .  non^  moins  désireuiL  quç^ 
les  villes  d'Italie  d'affermir  leur  indépendance , 
sembloient  avoir  pris  à  tâche  de  diviser  tou- 
jours Leurs  sufErag^$  enU:*e  deux  concurrens^ 
pour  qu'aucun  ne  parvînt  à  leur  commander. 
Bien  plus,  ils  avoient  été  choisir  aux  eitré- 
mités  de  l'Europe ,  des  princes  qui  n'avoient 
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.  ni  influence  sur  rAIlemagriè ^  Ai  téippOTUaree 
dtte  >  powt  que  la  digiiité  impériale  '  he  fût  en 
eux  qu^un  vain  titre  ;  et  pôttr  qtiè  teûrd  di^ptite» 
mêmes  xre  pus^ient  pas  ëx(3iter  àe  guei¥é^ 
civilefei;  Rifcbard,  eomtô  de  GorAonaiîlës,  ei 
Alphonse  X ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  firent, 
eti  efiG^,  ferl  pèii  de  diàï  ir)u  à  ëttt-^éméè  ou 
atiwyattme  à'AlIëinagné^  )^at  îétiH  pi'éten-^ 
tions  èpposéesî.  Rîi^hàrd  iéftiit  irdttft  en  iii'Jt/ 
après  4avdir  p«té  Je  iîm  dé  W!  ileS  éôiiiaihi 

depuis  I  î»57 .  ^ptemsé  titôit  ^tte^ift!  ;  et  ^è^ 
glovificii  toujoiir»  €k&  bi^  dli^it^  â^  '  l^^pik^ë  î 
xtiais  à  E  rëse^te  éë  tfâelqûes  g^hdalltté^  qùlf 
avoît  ënvôj^iauit  Gibefiçs  ffîtaiîe  ^  ilh'^ùVttîf 
prfs  àiiîcnune  part  âtfic  •  »éli»0ltitibri^^  Sdà  éfti^ 
pîbe  prétendu  ^  t$t  il  n'^tôit  pâèsdHî'âne  §é^ 
fbte  ^  9dft  aâci^  i?($^uiiie  ^  po^  «6^yë#  id^^i 
tàblir  sa  pcdssftiiee  Isur  s^s  iidtivïiày^  Étâl^  {t)< 
U  y i  «voit  peut**  è^é  peti  ^dPËiieôhVéMibii^  jk^ur 
rAU«ina^ii64  ce  lidng  iiltêiihèg^;  Màk  (^èiiiiliè 
le  pdnt^  avôit  d^sséiik  dé  rétthif-^k^  4l6réé» 
^e  la  da-élfenfé  COTitrê  lëslnôdèfés^  il  déS*roît 
hû  dontier  utt  ehtef.  Gééèoir*  refusa  dèntî  de 


(i)  n^é  ^t^pàrdit,  éet^é  anix<^  ihèiàe,  k  ké' mettre  en  roule 
pot»  r'ABéiikffEÈe  f  lùit9ifti*Q  K^e^ût  là  «miteOb  de  Ft^tiott  Ai| 
lUddlfhe.  Jkhriana  Histor,  de  las  EspmHa^,  L.  XIH^  ••  ^>^at 
p.  6io,  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Grégoire  X  à  Alphonse» 
du  16  dfes  cal,  d'6ctol>r«  1372.  ^p,  ^ynatS^  $•  S 3  et  suir. 


M^nnc^e  Alphonse  coaune  roi  des  Romains  ;  1973. 
il  écriyit  aux  électeurs^  si  long-temps  divisés, 
^0  regarder  leurs  anciepnes  nominations 
comme  non  fiTenues  ;  il  les  pressa  de  se  réufiiv^ 
et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un 
liommiB  donl^  le  mérite  et  les  talens  pussent 
relever  l'empire  affoibli.  Ce  choix  fut  fait  daxis 
l'amibée  1 973.  Hodolphe y  comte  de  HahsboUrg , 
tige  de  la  maison  (d'Autriche  actuelle ,  fi^^t  dé- 
signé pour  roi  des  Romains,  non-seidement 
jpar  les  sept  électeurs ,  mais  par  tous  les  princes  ' 
4'AUemagne.  Leur  choix  fut  approuvé  par  le 
pepe ,  tA  ei^smite  pair  let  concile  générai  assemblé 
&  Lyon.  Ce  fut  devan*  ce  concile  que  les  élec*-  1374. 
leurs  eeciésiastiques ,  et  réyéipie  de  Spire , 
chancelier  de  Rodolphe ,  répétèrent ,  au  nom 
de  leur  maître ,  la  promesse  de  respecter  les 
libertés  ecclésiastiques,  et  jde  ne  point  envahir 
}es  domaines  de  l'élise  (i). 

Le  pi^  exigea  aussji  que  J^Loddiphe  pronut 
île  ne  point  attaquer  le  roi  de  f^icile ,  et  de 
ue  lormi^aw^une  prétention  sur /Son  royaume, 
^iais  quoique  .Chailes  se  trouvât  ainsi  sous  la 
pvoledion^  de  l'ig^Use ,   la  nomination   d'un 

^i)  Fq^Qerltnvt^diavtref  9  ApudRu^naldumt  S-  7^  ^9  »  p.  sso^ 

-*  Voyez,  dtLmi  le  premier  livre  de  Muller,  l'origine  de  la  maison 

de  HalM]»oiirg,  l«s  talens  et  le&  vertus  que  Kodolphe  développa 

.dans les  gtierree  de  ses  petits  ^fiefs,  et  son  élévation  inattendne* 

Cesehichte  derSchww*  Eidg:  S.  I,  c.  17 ,  p.  ^07. 
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1374.  nouveau  roi  des  Romains  lui  donnoit  de  vio^ 
lentes  inquiétudes.  Son  autorité  en  Toscane 
^et  en  Lombardie ,  son  titre  même  de  vicaire 
impérial^  qui  lui  avoit  été  donné  par  les  papes, 
ne  pouvoient  être  long-temps  reconnus  par 
un  empereur  allemaijd  ;  et  les  sujets  de  mécon- 
tentement qu'il  avoit  donnés  au  pontife  lui 
pouvoient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui-ci 
n'appelât  Rodolphe  à  son  aide ,  pour  Toppùser  ^ 
à  de  nouvelles  usurpations. 

Charles  emJbrassoit  dans  son  ambition  là 
^rèce  non  moins  que  lltâlie.  De»  Tan  1267 
il  avoit  conclu  un  traité  avec  Fempereur  fu- 
gitif des  Latins,  !3audoin  II  (i),  par  lequel 
Baudoin,  en  considération  des  secours  qui  lui 
étoient  promis ,  cédoit  à  Charles  la  suzeraineté 
de  la  principauté  d'Achaïe,  ainsi  que  presque 
toutes  les  terres  qui  restoient  à  Fempire  latin 
dans  le  Levant,  et  il  lui  promettoit,  en  outre, 
le  tiers  des  conquêtes  qui  se  feroient  en  com- 
mun. En  mê,mè-tençs,  Baudoin  fit  épouser 
à  Philippe ,  son  fils  unique  ,  Béatrix ,  fille  de 
Charles  j  et  Baudoin  étant  mort  en  127a, 
Philippe  prit  le  titre  d'empereur  de  Constan- 
tinople«  Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors,  plus  que 
jamais,  obligé  à  donner  des  i^cours  à  sdn 

(i)  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  Jrançois^ 
par  Ducange.  L.  V,  c.  49 ,  T.  XX  ,  p.  87.  La  okartfe  du  trtit* 
eit  au  recueil  des  pièces  jttstifieatires,  p*  10. 
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gendre ,  pour  recouvrer  le$  États  de  ses  pères.  1354- 
Hais  Grégoire  X  prenoit  un  trop  vif  intérêt 
aux  affaires  dé  la  Terre-sainte,  pour  permettre 
qu'une  autre  croisade  fut  de  nouveau  détour- 
née de  son  vrai  but ,  par  Fespérance  de  con- 
quérir Constantinople  y  tandis  que  l'occasion 
se  présentoit  de  contracter  alliance  avec  l'em- 
pereur des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide.  ^ 
Il  accueillit  donc  les  ambassadeurs  que  Michel 
Paléologue  lui  envoya  au  concile  de  Lyon  (i), 
lorsqu'ils  y  traitèrent  et  parurent  y  conclure 
la  réunion  des  deux  églises ,  et  il  étendit  sa 
protection  sur  l'empire  d'Orient  comme  sur 
celui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de 
Grégoire X;  et  il  auroit laissé,  sans  doute,  des 
traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  s^  avoit  duré  plus  long-temps ,  ou 
si  ce  pape  vénérable  avoit  eu  des  successeurs 
dignes  de  lui.  L'Italie  presque  entièrement 
pacifiée  par  son  esprit  impartial ,  après  que,  la 
fureur  des  guerres  civiles  avoit  semblé  détriiire 
tout  e^oir  de  repos  ;  l'interrègne  de  l'empire 
terminé  par  l'électi^m  d'>un  prince  qui  se  cou- 
vrit de  gloire ,  et  qui  fonda  l'une  des  plus  puis- 
santes dynasties  de  l'Europe  ;  l'église  grecque 

(1)  Nicepkorus  Grcgoras ,  L.  V,  c  i  et  a,  T.  XX,  p.  63.  — 
G^org^  PacJ^ymeris  ffistoria  ,  L.  Vy  c.  lo  et  i  x ,  etc.^  T.  XII  > 
p.  ao5  et  lui?. 
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1374,  réconciUte  avcjç  }a  ^tiae ,.  et  la  qijier^Ie  exkire^ 
Içs  Francs  et  les  Greo$  pom*  TempiiÈ^  d'Orient, 
terminée  d'une  mcoùère  jiwte  et  hoxiQr^blei 
un  concile  eeçwm^niq^^ ,  ai;M{|içl  gLSsi^re^lit 
cinq  cents  évêquçs,  soix^te  et  dix  ahhé^ 
mitres^  qt  mille  autres  r^çligiem;  Q9  th^plo-^  ' 
gien$,  préside  pitr  ce  pantifa  et  9Qca]^  de  loi§ 
utiles  à  la  chrétienté ,  et  dignes  d'wi^  m  m^ 
guste  assemblée  5  teU  S09t  le%  év^^€^w.ep§  fjiji 
rendirent  son  règ^e  r^ei^q^iabte^ 

L'une  des  Idis  de  ç^  ik^MU^  f^t  <?«H^  fw . 
ordonna  d'enff^çmer  les  cardinaux  da^^  1q  S9^r' 
^lavç ,  ainsi  qu'on  Iq  pratique  à  pressât ,  «t  de 

les  forcer^  par  plusieurs  privatiiH)^  ^  à  réupi^ 

plus  tôt  leurs  suffrages  pour  doipi^r  mi  <^\^  à 
l'église.  On  ue  leur  ftecorda  qu'uu  seul .  dQ-* 
mestique ,  ou  cQpclfi^vi^te  i  ou  leur  interdit  tputa 
c^ommuuicatiai;)^  ^Tec  le  dehon^;  «n  réduisit 
enfin  leurs  repas  a  un  ^eul  lueta  le  nuatiu  et  I^^ 

aoir  (i).  Le  long  interrègne  qui  ç^roit  pvwédé 
l'élection  de  Grégoire  X ,  avait  alarmé  rfiglîfte 
entièjce  >  et  il  étoit  iiuportaut  de  prévenir  lei 
retour  d'événemens  semblait ,  qui  pouY^i^Pit» 
à  la  fin ,  priver  entièrej3»eut  la  cbréUenté.  dft 
ses  chefs* 
la^s.  Pour  terminer  glorieusemeut  êsm  ppnti-« 
ficat  y  le  pape  se  préparoit  à    conduire  f  lui-» 

(0  Voyej  le  canon,  apud  Rf^nflldum*  §.  %!\^^^  y*  ia4i 


>. 
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même  *  la  Terre-wnte ,  une  nouvelle  eroi-  «^7^ 
sade.  n  aYOÎt  engagé  tous  le$  potentats  de 
la  chrétienté  à  m^^rpher  en  personne  à  cette 
eipéditico).  L'empereur  Rqddiphe  de  voit  ea 
être  \é  obef ,  et  Philippe  le  hardi ,  roi  dç 
France ,  Ëduuard ,  roi  d'Angleterre ,  Jaeques , 
roi  d'Aj^agon  ,  et  Chaylas ,  roi  de  Sicile ,  avqiqnli 
promis  de  l'accompagner  (i).  De$  décimes 
eeclésia^iquea  aToient  été  accordée$  pour  sijc 
ans  ,  k  ,  tous  œs  souverains ,  pour  les  mettre 
en  état  de  rassembler  leurs  troupeô  >  et 
l'année  iuj5fyt  consacrée  à  leurs  préparatifs. 
Pencbmt  cette  année  j  h  pape  paroouroii; 
l'Europe  ,  pour  y  rétah^r  la  paiic ,  i^t  réunir 
les  ^(^i^e»  du  mondd  chrétien  vers  le  s€|ul 
but  qu-il  s'étoit  proposé.  Mais  ^  comme  il 
retouraoit  vers  Rome ,  en  pissant  par  Are^eo , 
il  tomba  malade  dans  cette  ville,  et  il  y 
mourut  presque  si^itPîn^Pt ,  au  comm^n-^ 
dament  àe  janvier  ityô.  Dès  qu'il  fut  mort,  1276. 
les  riHs  auj^quebi  il  avoit  impiré  son  entbou-^ 
sia^poe  y  repoueèraut  h  leurs  projets  cheva- 
lereiqu^${  l^S  Qr§e^  retournèrent  à  l^rs 
Stcbiames  ;  et  l^  catholiques  ,  d^  nouveau 
divisés ,  tpurnèr^nt  les  uns  contre  lest  autres  > 
Içs  asmçs  qu'ils  avoient  ponsacré^s  à  la  déli- 
vrance de  la  Terr^-ifai^te  (a), 

r 

(1)  Raynaldi  Annal,  Ecclésiast  §.  42,  p.  24^' 


; 
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1376.  Dé)à^  pendant  le  voyage  du  pontife  en 
France  ^  l'on  avoit  tu  éclater  dans  la  Ro- 
magne  ^  la  Toscane  et  la  Lombardie  ^  les 
passions  qtte  sa  présence  comprimoit  y  et 
qu'il  sembloit  avoir  enchaînées  par  la  vigueur 
et  la  sainteté  de  son  caractère.  La  mort  seule 
Fempécha  de  réparer  les  maux  qu'avoit  fait 
leur    explosion  9  et  d'étouiSer  leur  violence. 

"73-  A  Bologne ,  un  tragique  événement  avoit  &it 
éclater  la  haine  de  deux  £imilles  dé)à  rivales  i 
elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens  dans 
leur  querelle,  et  firent  déchoir  r^idement 
leur  patrie  'du  haut  degré  de  puissance  et  de 
gloire  y  auquel  elle  étoit  parvenue. 

Les  Gieremei  étoient  depuis  long^^temps  à 
la  tête  du  parU  guelfe  à  Bologne  ^  les 
Lambertazzi  ^  à  la  tête  du  parti  gibelin  ;  et 
quoique  cette  ville  fat  une  de  ceUea  ou  l'esprit 
démocratique  s'étoit  manifesté  le  plus  tôt  y  Ve& 
nobles  avoient  conservé  sur  les  dictions  y  le 
crédit  qu'on  leur  refusoit  dans  l'adminislratioa 
delà  république.  Les  Gieremei  et  les  Laoïr 
bertazzi  y  opposés  en  toute  occasion  >  avoient 
conçu  les  uns  pour  les  autres  une  haiiie 
violente  ;  cependant  le  gouvememei^  avoît 
réussi  jusqu'alors  à  réprimer  cette  haine  y  et 
les  avoit  contenus  les  uns  et  les  autres  y 
dans  l'enceinte  des  mêmes  niurs  ^  où  ils  sié^ 
geoient  dans  les  mêmes  conseils. 


GHÀF.    le XII.  443 

Bdtnt  jeunes  gens  ^  Boniface  Gieremei  y  et  1273* 
foielda  y  fiUe  d'Orlando  Lambertazzî  y  avoiènt 
oublié  cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles  i 
ils  s'aimoient  arec  passion.  Un  jour  y  Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle  ; 
aais^  tandis  qu'ils  eroy oient  s'être  dérobés  à 
tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux  frères 
Lambertazzi  ,  la  foiblesse  de  \t\xr  sœur.  A 
peine  y  comme  ils  entroient  furieux  dans  son 
appartement  y  eut^^e  le  temps  de  se  dérober 
à  eux  par  la  fiiite  ;  Boniface  y  étoit  encore* 
L'un  des  Lambertazzi  le  frappa  au  cœur  ^ 
avec  un  de  ces  poignards  empoisoimés  y  dont 
les  Sarrsains  avoient  introduit  l'usage  y  et 
dont  le  vieux  de  la  montagne^  précisément 
à  cette  époque  y  ariàioit  ses  assassins  d'une 
manière  si  terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent 
ensuite^  sous  >des  décombres  y  le  cadavre  du 
jeune  homme  y  dans  une  cour  déserte  ;  maia 
ils  ne  «e  furent  pas  plus  tôt  reth*és  qulmelda  y 
suivant  les  traças  •  du  sang  qu'elle  voyoît  ré* 
p»adu  y  découvrit  le  corps  du'  malheureux 
Boniface.  Le  seul  traitement  qui  laissai; 
quelque  espoir  de  guérir  des  blessures  em- 
poisonnées^ c'^toit  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante.  Ainsi  y  trois  ans  plus  tôt  y  Edouard 
d'An^teçre  avoit  été  sauvé  par  le  dévouement 
de  la  tendre  Éléonore.  Un  reste  de  vie  sem- 
bloit  animer  emmure  le  corps  de  Boniface  : 
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"73.  Jmeld^  entreprit  $0»  trî$te  mifii^tèris  ^  ^e»  de 
]|a  H«$§uir^  de  90Q  am^qt ,  e]ilQ  piiif »  119  fiaog 
einpoisppp^^  qui  poi^U  4w^  wpi  «eia  bi» 
prîitqipes  d'un^  mpjrt  r^pid^f  l^amqui»  aM 
femmei;  grrivèrieAt  nuprès  d'/eUç  ^  oUm  la 
trpi^T^rent  éteiiduQ  saM  yb  |  à  oâté  ^ 
ç^d^vre  dé  celui  qu'^Ufi  avoit  b^  aimé^i); 

"74*  La  haiue  des  Gieremeiet  deslMxàmvtKui, 
ne  pu^plu8 ,  depuis  G^t  évèo^iniaili  étrç  fiim-t 
t^u^je  p^  le^  Iqî^;  ii$  cDnixantèimftt  dm 
alliances  ffwçç  l^s  peuples  9iipai!&Tant  nniitww 
de  leur  patrie  ;  les  Giereœai  s'unirent  aux 
Modéi)ois  ^  les  Lamluîrta^i^i  ^  aux.  babttansxia- 
Faeuza  et  de  FwU  ; .  et  ^  s'^fiorçant  de  faira 
«d^ptei*  par  lieur  patrie  ^  leurs  inimitiés  om 
l^ur^  alliances ,  les  Gieremei  .condui»rei^  sui? 
k  plae^  publique  k  cai^roccio ,  en  signe  d'una 
^^qpédition  procb^a  eontre  las  villes  de 
Ro«»agi%e  i  l«s  Lambertizsi  les  j  attaqu&Matf 
Pi^ndant  quarante  jQur^  l^s  d^u3(  £ictîeus  sa^ 
co9ili9^ent;  mm  relâ(ohe>  sw  la  plaea  im^ 
Bcdogue,  ou  autour  dea  palais  JBMtifias  dey 
çbels  des  deux  partis,  ÏOi&a  y  après  avoir 
versé  des  torrens  de  sang  >  las  QEÎeramei  10 
rendirent  maîtres  de  toutes  les  fortaratfl^ 
des  t4iun]>ertani>  et  ces  derniers  forent  c^UigM 
de  sortir  de  la  ville  ,  avae  toualevrs  aiii|ia:elt 

(0  Chtruhino  Gkirariacci  ffi$i.  tUMûiogna,  L.  VII,  p^  st4<, 


itmt  le  pktli  gibelin.  Jamais  ^  dand  aucune  1^74* 
guerre  civile  ;   Yaïf^  dé  là  victoire  ne   fut 
]^rté  pluft  Idin  i  ddu^e  mille  citoyens  furent 
frappa  d'une  ëèétéhce  cmnmtlhe  de  bannis^ 
^inëht  ;  iom  leut^  biens  furent  confisqua  ]- 
et  tdttteé  leili^é  tilt^sens  ^  après  avdir  été  ^hàn^ 
doiliiéë^  àti  pillage  ^  firent  raliëé^  (i)<      ' 
'  Lèé  Lànâlèfiàzzi  cependant  se  foi^ifièi^nt  là^Si 
dahi  lés  Villes  de  Rotnagnê  ^  bù  ik  s'ëtëiecif 

i^fttgiêè>  et  stfrt^ut  à  Forii  et  à  Ften^;  h%ê 

Oibèliàs  ,  ^nétméa  dans  pri^que  toute 
ïltiAié  ,  s'y  jhéunireiit  autour  d'eux }  le  leomi» 
Guido  de  Montefeltt^o  se  mit  à  leur  tête^  et 
c'est  en  les  commandant  qu'il  acquit  la  ^é^ 
putâtti«)ti  d«  g^nd  capitaine  dont  il  jouit 
ensuite  dans  t^ute  Iftd^è.  Dèuic  fbh,  ^ndjâa* 
l^«i$tté6  I  ^75  ^  y  mît  èû  éé^iité  les  Giereneî 
et  lés  Gtieifes  ,  fiuprèf  ûxl  po^t  de  Sann 
Tffâ&ûté  y  et  deite  £»ii  il  #t  tk^emMw  Bologne, 
tspùà  su  chM  stir  le  pomc  dé  rebomln^  auâc 
maio^d^  Ôibelins/  Gtêtte  vifte^pour  semestre 
àr  FîdfTî  d^  leiers  entreprisés  y  demanda  dha 
seemÈ^  au  roi  Gbàrle»  >  qûi>  en  i^^  y  loi 
eil^oy»    pour    la    gout^rner ,    Ritshwd  d» 


Xi^Pn  Ftmà.  Pi^M  Okimiûûh,  j/.  iV,  û.  7  «t  S-^  t.  BTy 

'^Mathœi  de  Griffbnib.  Memor.  hi^toric.  T.  XVIII,  p.  ia3.<^ 
Cronica  di  Bologne.  diFra  Bartol.  deUa  Pugliola.  T.  XVIII, 
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'>«7^-  Beauvoir,  seigneur  de  Durford, avec  qt^Iqaes 
compagnies ,  de  gendarmes. 

La  Toscane  avoit  paru  réunie  toute  entière 
au  parti  ,  guelfe  ;  la  république  de  ^Sienne 
s'étoit  abandonnée  au  gouvernement  de  cette 
fa^^tion  ;  celle  de  Pise  s'éloit  soumise  à  Charles, 
et  avoit  obtenu  Fs^olutiqu  de  ré^^ise  ;  mai^ 

a»74«  la  guerre  entre  cette  ville  et  les  Gu^es_^ 
recommença  pendant  le  voyage  du  pape  en 
France  ^  et  en  même-temps  on  vit  éçkiter  dana 
la  république  pisâne ,  cette  diseojede,  intestf}!^» 
qui  y  douze  anâ .  plus  taitL ,  condui^t  à  un^- 
mort  cruelle  ,.le  trop  dEametix. coMté  UgolmO} 
avec  ses. enfains.     .  ;  :         ;  --. 

.  Nous  avoE»  indiqt^é  datis  le  chapitre  sei- 
zième, J'origîne  des  factions,  qui,  isous  les 
XK>ms  des  comtes  et  des  Viiconti ,  déohiréreat: 
la  ville  dejPiee.  \Noiis  avons^dit,que  lea^lfis*- 
conti ,  seigneurs  d'une  partie  de  la  SBxàài^ti^  y 
et  surtouli  dCi  GaUura ,  avoient  fait  hoB^ona^^ 
de  l^BET'^principauté  au  pépe^  jHmr  se*rexiâi:^ 
indépendans  de  la  répuUiqi»^  /  et  àvôiënt 
recherché  la  protection  de  .  l'église  >  ,contx>e 
leur  propre  patrie ,:  et .  «contré  le .  roi  Henziiï*  , 
fils  de  Frédéric  11^  Nous  avons  dit  aussi  que 
les  comtes  de  Ohérardesca  et  de  Donoratico^ 
zélés  partisans  de  l'empereur,  avoîent  réefenié 
plus  fortement  que  tpu$  les  autres  ,  contre 
l'indépendance   qu'affectoient  leurs  rivaux  ; 
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màépeuA^BOkce  qaiih  qualifîoient  de  reliellioiï  ^^li^ 
contre  la  république*   Depuis  cette  époque  ^ 
les  Visconti  étoient  demeurés  attachés  à  Fé- 
^se;  et  comme  le  parti  contraire  .dominoit 
à  Pise  ,  ils  ^yoient  résidé  pour  Tor^ii^aîî'C  y 
dans  leu?:  jùdicature  ou  souTerâipeté  de  Gal- 
lura  ,  en  Sardaigné.  D'autre  part,  les^  comtes 
de   Ghérardesca   et  de  Donor^^co  avoient  ^ 
dans  toutes  les  occasions ,  manifesté  leur  dé- 
nouement au  parti  gibelin;  ils  s'étoient  em^ 
pressés  au  seryiioe  de  Manfrf  d  ;  deux  d'entr'eux 
avoient  suivi    Gonradin  dans  s<>n  expéditioi» 
infortunée;  ils  aroient  été  les  compagnon^ 
constans  de  ses  disgrâces  commune  de  ses  succès  ^ 
et ,  ^is  dans  Astura ,    avec  :  lui  ;  .et  lé    duc 
d'Autriche,  ils    aroient  péri    sur  un  mêm^ 
échsiaud.  Cependant,  un  autr^  dt)  ces  .comtes, 
U^olino  délia  Ghérardesca  ^  devenu  chef  de 
9a  famille  par. la. mort  des.  deux  préoédens^ 
|)^oi$soit  écouter    beaucoup    moins    l'esprit 
désintéressé  du  parti  de    ses  pères,    ou   les 
devoirs  d'une  vengeance  de  famille ,  que  les 
inJtéréâ  de  son  ambition.  Il  avoit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Visconti,  juge 
ou  souverain  de  Gallura  ,   et  il    avoit  ainsi 
formé  des  liez»  de  sang ,  entre  les  chefs  des    ^ 
deux  partis  opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât 
ouvertement  à  celui  des  Gibelins;  il  s'efforçoit 
feulement;    par  ses  intrigues  dan6  les  deux 
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et  de  se  ftSLjet  une  route  tèrs  h.  tytaïùiie, 

ËioTâdûi  de  Gàlkù^â>  de  èdh  è6té^  étdit 
l'ênttié  à  Pi*ë,  lot^Ué  Cette  vîBé  s'ékoil  rééoii-^ 
eiliéé  ÀYec  Tëglise  ;  thàis  il  f  âVoit  rapj^t'té 
led  tiiâËiut*s  et  leâ  bÀbitttded  dû  diièf  d'ime  ttîbu 
dieiÉii«b&iÉMLre  de  SiB^daignêr  H  étidit  ëhtdûr^ 
dé  st^ldftCs  «tde  diens;  i^^  tcommè  sôifi  ûWôifc 
pàâ  péftikik  à  ^ttâl-ei  de  iritue  dàn^.  léâ  iâte« 
de  k  %ilte/  il  lé^  âvo|t  f  é}>aÉid«6  dftnë  leè  èML-i^ 
tèâlilt  de  A  fï'éâtièii^éé  ;  6^t6«t  'il  lél  ûtinï  èftl^ 
fonnia  à  Gaki  y  éù  un9  tieiile  diôMlrdè  énti^é 
teê  bi^ln-geois  fiUsôit  aoêHeiUir^  {>aa:  û&  pàtti^ 
ces  bniadtB  iâdîd^[>)mé^.      ^  ^ 

ïies  inêUlettrs  eitojem  Aé  Pise  ^'  kiitè^t  lès 
àiïêléÊs  »he&  du  parti  gibelin  >  les  tS^âtôdi  ^ 
lM$iÉM^t  ei  Lanfrûnehi  >  cèiMirr^enl  ^Jt^  égale 
jnqiti^ttidé  éf  de  la  rîtldité  du  cottite  Ugblû^o 
«Tec  le  jttge V  de  '  Goiluisa ,  et  de  letir  alliflàc^^ 
Gomme  ils  ne  voulmetit  piotat  cependafii^ 
rompre  la  paix  de  Tùsdàam,^  oti  dimscer  des 
sujets  de  xhéeontetit^iieiit  a««  roi  Charles  ék 
âux  Florentins  ^  &  crurent  que  k  ^ûldiqws 
devait  montrer  vme  impartialité  absolue  dimg 
ses  )ugemens/  et  écarter  éii  rtfême'^^fmps  des 
ôitoyeni  turbtdens  qui  bravoi(»Eit  les  lois^  à 
^elque  parti  qu'ils  prétendissent  appartenir* 
Le  24  i^ii^  1^74  9  i^  i^g^  â®  Gallul:a  fut  etAé  ^ 
àtec  iet  prinG4>afaic  de  ses  compagnooli  d'arme^^ 


r 
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^t  le  comte  Ugolîno  fut  retenu  en  prison  1^74* 
dans  l:e  palais  du  peuple  (i).  Le  premier  se 
rendit  immédiatement  a  Florence  ;  et ,  feignant 
que  les  Pisans  ne  le  persécutoient  qu'en  haine 
du  parti  guelfe^  il  obtint  d^être  admis  dans 
l'alliance  des  Guelfes  toscans.  Alors  ^  avec  les 
milices  de  Florence  et  de  Lucques ,  il  vint 
assiéger  le  château  de  Montopoli ,  dont  il  se 
rendit  maître  au  mais  d'octobre.  Cependant, 
comme  il  continuoit  ses  attaques  contre  sa 
patrie,  il  mourut  à  San-Miniato^  au  mois  da  ^^i^- 
mai  suivant.  Il  laissa  un  fils  ^  appelé  comme  lui 
Giovanni ,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
Ninode  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par 
sa  mère  du  comte  UgoKno,  fut  désormais, 
parmi  les  Pisans ,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect 
encore  aux  Gibelins  qui  goùvemoient  Pise> 
Ugolino  fut  exilé  au  mois  de  juin  1275.  11  s^ 
rendit  immédiatement  à  Lucquçs ,  de  même 
que  Favoit  fait  le  juge  de  Gallura,  et  il  prit 
parti  avec  les  Guelfes  (2).  Cependant,  la  ville . 
de  Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  d? 

(0  Guido  de  Corvaria  Fragm. hist  Pisanœ.  T.  XXIV,  p.  6^^, 
»—  On  ne  votdoit  pas  exiler  alors  le  comte  Ugolino ,'  parce  qut 
toutes  les  yiUes  toscanes  étant  gouvernées  par  les  '  Guelfes  , 
f 'auroit  été  le  livrer  au^  pouvoir  de  ses  ennemis. 

(a)  Guido  de  Corvaria  Fragm.  hist.  Pis,  p.  684 Gioyanni 

YUlani,  L.  VII ,  c.  46 ,  p.  a65» 
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"jS.  ses  deux  factions,  étoit  trop  foible  pour  tè^ 
sister  à  la  Toscane  entière  conjurée  contre 
elle,  à  ses  propres  émigrés,  et  aux  troupes 
^  du  roi  Charles-  Les  Pisans  furent  battus  une 
première  fois  à  Asciano ,  avec  une  perte  con- 
sidérable)^ une  seconde  fois  ^  Tannée  suivante^ 
au  Fosso  Arnonico  ,  et  ils  se  virent  ei^fin  conr- 
traints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs  exilés 
dans  Pise ,  et  à  leur  rendre  la  principale  part 
au  gouvernement.  Mais  le  comte  Ugolino  qui 
s'étoit  allié,  non-seulement  aux  ennemis  de 
sa  patrie  ^  mais  à  ceux  de  sa  faction  et  de  sa 
famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache 

1976.  aux  yeux  de  sas  concitoyens.  L'annçe  même 
où  il  fut  rappelé ,  Roger  des  Ubaldini ,  issu 
d'une  famille  du  Mùgello ,  qui ,  de  tout  temps  ^ 
s'étoit  montrée  gibeline,  fut  promu  à  l'ar- 
chevêché de  Pise  (i).  C'étoit  lui  qui  devoit , 
en  1288,  faire  payer  au  comte  Ugoliiu>  une 
peine  cruelle  pour  ses  trahisons* 

Cependant  ^  depuis  la  mort  de  Grégoire  X  > 
trois  papes,  dans  l'espace  de  douze  mois,  gou- 
vernèrent l'église  :  Innocent  V,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire j  mais, 
pendant  qu'ils  étoient  les  chefs  de  la  chré- 
tienté ,  dans  le  nord  de  l'Italie ,  une  réyolution 

(i)  Guido  de  Copvaria  Fragnt,  p.  686. 


renversa   la  maison    délia    Torre    à  Milan  ;  ia76. 
la^ maison  Visconti  fut  élevée  à  sa  place,  et 
bientôt  elle  soumit  à  sa  domijCiation  presque 
toute  la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  famille  délia  Torre  avoit  été  créé^ 
depuis  plusieurs  années  y  anziano  perpétuel 
du  peuple  milan  ois;  en  cette  qualité,  ilexerçoit 
sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité 
presque  absolue.  Depuis  i265.  Napoléon  délia 
Torre  étoit  revêtu  de  <;ette  dignité;  il  avpit 
partagé  entre  ses  frères  et  ses  plus  proches 
parens  les  principales  charges  de  l'État.  A 
Raymond  délia  Torre ,,  Piin  .  de  ses  frères  ^ 
Grégoire  X  avoit  accordé  le  patriarcat  d'Aqui- 
léa ,  que  Fonconsidéroitalor^  comme  le  plus 
riche  bénéfice  de  lltalie  ;  tît  telle  étoit  led 
effet  la  puissance  de  cette  maison ,  qu'outre  le$ 
troupes  de  la  commune  d0  Miian^  elle  poD^'<rQfiï 
mettre  sur  pied^;parjespro^^S;f^rces^  quinze 
.cents  cavaliers  {i)-  Les:  :deUa  ^Xorile  rret^^oèifij; 
en  exil  O thon ,  Visconti.,  élu  archevêque  4f 
Milari,^  qui  f'éçoit  t/ûlÏ^  4 la  ^^ç  des  nobles. -et 
des  Gibelins  exilés;  leur$  guerres  perpétuellefe 
avec  ces  émigrés  ^  avoient  épuisé  Jeiirs  tuéso?^^ 
il&*  avoient  cherché  à  les  remplir  de  Bouveaii 
par  des  impositions  onéreuses  ^^  et  leurs igts^hv 
tipnsiavoient  aliéné  le  peuple  :,  que  k».' délia 
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1376.  Toripe  autrefois  avoîent  protégé  cbhtré  tèê 
nobles.  Cependant  aussi  long-temps  que  Gre-^ 
goire  X  avoit  régné  y  dommé  ce  pontife 
vouloit  qu'aucune  révolution  ne  retardât  là 
croisade  qu'il  méditoit ,  il  n'avoit  donné  à 
rarcheTeque  Othon  aucun  appui  pour  le  mettre 
en  possession  d'un  siège  auquel  il  avoit  été  ca* 
noniquement  élu  ;  et  cet  archevêque ,  soutenant 
seul  la  guerre  à  la  tête  des  gentilshommes, 
plutôt  comme  un  partisan  que  Comme  un  pré- 
lat, avoit  été  appelé,  dans  une  suite  d'avan* 
tures  presque  romanesques ,  à  faire  preuve  de 
patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  Tannée  1 276 ,  tandis  qtie  trois  papeè 
«tbient  successivement  enlevés  au  saint-siége, 
lorsqu'à  peine  ils  en  étoient  ilais  en  possesision , 
Othon- recouvi'a  des  forces  et  de  la  hardiesse. 
Il  •  fit  alliance  èttec  le  liiarquis  de  Montferrat  j 
£1  réunit  autoui*  d?e  lui  tous  îles  émigrés  mila- 
hwfe  et  qud[qtie*s  gendarmes'espagnols  qu'Air- 
^hôti^  X  avicrit  «envoyés  en  Lombardie ,  lors- 
qu'il avoit  voulu  faire  valoir  ses  droits  a 
l'empirci.  A  là  fin  de  '  fce tte  aniié'e ,  quoique 
OtlK>n'  eut  éprouvé  plusieurs  échecs ,  il  se 
trouvoit  en  possession  de  Gomo  et  de  quelques 
châteaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  Au  com- 

,a^^.  mehceriient  de  janvier  1277,  il  s'emp#a  de 
Lecco  et  de  Civate  ;  ensuite  ^  il  s'avança  vers 
Milan  ^  au  travers  de  la  Martesana.  Napoléon 
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délia  Torre  sortît  au-devant  de  lui  avec  les  1277. 
principaux  seigneurs  de  sa  famille  et  environ 
sept  cents  cjievaux  ;  mais  comme  il  avoit 
affaire  à  un  ennenii  qull  avoit  déjà  vaincu  plu- 
sieurs fois  y  il  ne  songea  point  assez  à  se  tenir 
en  gardie  contre  ses  entreprises,  et  il  passa  la 
nuit  du  âo  au  2 1  janvier,  à  Desio ,  sans  se  mettre 
à  couvert  d'une  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  l'archevêque  fut 
introdfuit ,  par  ses  partisans ,  dans  la  bom^gade 
de  Desio  j  il  y  attaqua  les  Torriani  comme 
ils  étoient  endormis.  Francesco  della  Torre 
et  Aiidreotto ,  son  neveu ,  furent  tués ,  ainsi 
que  Ponzio  des  Amati ,  podestat  de  Milan  ; 
Napoléon  fut  fait  prisonnier  avec  cinq  de 
ses  parens  ;  et  comme  il  tomba  entre  les 
mains^  des  Gomasques  y  ceux-ci ,  pour  se  ven- 
ger d'un  traitement  pareil  qu'il  avoit  infligé 
à  un  de  leurs  compatriotes  ,  enfermèrent  . 
leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  della  Torre ,  Gaston ,  fils 
de  Napoléon ,  et  Godefroi  ,  étoient  libres 
encore  ,  à  Cânturio  ,  où  ils  commandoient 
un  corps  de  cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan 
pour  engager  le  peuple  à  prendre  les  armes 
et  à  délivrer  leurs  parens  ;  mais  ce  peuple, 
instruit  de  la  défaite  des  Torriani  ,  s'étoit 
déjà  révolté  contr'eux.  Ils  trouvèrent  les 
barricades  mises  dans  les  rues  ^  tandis  qu'on 


464  CHA^    XXII. 

1377.  pilloit  leurs  maisons  j  et  comme  ils  parcon-^ 
roient  ces  mêmes  rues ,  pour  appaiser  Je 
tumulte  y  les  pierres  pleuvoient  sur  leurs 
têtes  (i).  Les  citoyens  cependant  s'assem- 
bloient ,  en  armes  ,  au  broletto  veechio  ^  et 
y  prenoient  la  résolution  d'envoyer  une  dé- 
putation  à^  TarGhevêque  Othon ,  pour  lui 
annoncer  que  les  Milanois  venoient  de  le 
créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville  ,  et 
pour  Finviter  à  y  rentrer.  Les  Torriani^  ne 
8e  croyant  plus  en  sûreté  ^  sortirent  alors 
de  Milan.  Us  vouloient  se  retirer  à  Lodi, 
et  ensuite  à  Crémone  ;  mais  ces  deux  cités  ^ 
dont  ils  avoient  été  seigneurs  ,  leur  fer- 
mèrent leurs  portes  y  et  ce  n'est  qu'à  Parme 
qu'ils  purent  trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  mai- 

^n  Visconti  sur  le  Milanois ,  et  bientôt  sur 

.  le  reste    de   la  Loi^ardie  (2).    C'étoit   déjà 

une    dynastie  .  qui    succédoit    à    une    autre 

dynastie  ;  les  Torriani  ,  qui   s'étoient  élevés 

(iX  Voyez  tout  le  livre  L VI  des  Memorie  del  Conte  G,  Giulirtù 
T.  VIII,  p.  a32-3o4.  ' — Bernard,  Corio  Stor.  MUanesi,  P.  Il, 
p.  1 23  -  1 38.  —  Annal.  Mediol.  T.  X VI ,  c.  39  -  49 ,  p.  667-676. 

—  Galu>  FlammœManip.  Flor.  T.  XI j  c.  3o3*3i3 ,  p.  694-7o5« 

(2)  Tristani  Calchi  Mediolan.  kistoriog.  historiœ  Patrias , 
ïi.  XVII.  Ap.  Grœvium,  Thesaur,  T.  II  ^  p.  365.  —  Georgîi 
Merulœ  Aniiq,  Vicecomiium.  L.  V,  p.  90.  Ap,  Grœvium.  T.  III. 

—  Paulljovii  Novocom.  ViUs  Xll  Vicecomiium.  Otho,  p.  267^ 
Ap,  Grœv.  T.  III.  '  ^ 
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comme  démagogues  ^  avoient  introduit  des  1377% 
habitudes  monarchiques^  en  abaissant  la.  no- 
blesse y  et  en  la  chassant  de  sa  patrie.  Les 
Visconti ,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  tête  de 
cette  noblesse^  long-temps  proscrite,  ruinée 
et  devenue  mercenaire,  trouvèrent  le  peuple 
corrompu  par  la  servitude  ,  et  les  grands 
énervés  par  l'exil.  11  n'y  avoit  plus  dans  la 
nation  d'esprit  indépendant  ,  de  caractère 
élevé ,  ou  d'amour  pour  la  liberté  ;  aussi  , 
quoique  des  conseils  républicains,  des  sociétés 
populaires,  des  corps  qui  auroient  pu  mettre 
obstacle  aux  usurpations  du  monarque,  con- 
tinuassent long  -  temps  encore  d'exister  ,  le 
principe  de  vie  qui  auroit  dû  les  animer,  ne 
s'y  tyouvoit  plus,  et  le  pouvoir  des, Visconti 
'  fut  transmis,  par  des  pères  vertueux,  à  des 
fils  perdus  dans  les  vices  ou  dans  l'ineptie, 
sans  que  la  nation  cherchât  à  s'en  ressaisir, 
ou  que  les  Milanois,  lors  même  qu'ils  atta- 
quèrent la  famille  Visconti ,  renouvelassent, 
avec  un  vrai  patriotisme,  la  lutte  pour  leur 
liberté. 

Dans  bette  même  année  ,  les  cardinaux 
donnèrent  pour  chef  à  l'église,  Jean  Gaetano 
des  Ursini,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III. 
Ge  pontife  étoit  issu  d'une  des  premières  fa- 
milles dé*  Rome  j  il  avoit  la  fierté  et  Fam- 
bition   qui  convenoient  à  sa  naissance  ;  et; 
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"77.  quoique  «on  caractère  fût  moins  pur  qae 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moina 
désintéressée  ^  quoiqu'il  travaillât  à  l'élévation 
de  sa  famille  ou  à  celle  du  saint-siége  ^  jamais 
au  bien  général  de  la  chrétienté^  cependant 
il  contribua  plus  que  Grégoire  X  au  réta^ 
blissement  de  la  liberté  en  Italie  ^  parce  que  ^ 
moins  occupé  que  lui  du  recouvrement  de 
la  TerrCf-sainte ,  il  sentit  qu'il  faUoit  rétablir  ^ 
dans  sa  propre  patrie  ^  un  équilibre  que  ses. 
prédécesseurs  avoient  détruit,  et  rabaisser  le 
pouvoir  de  Charles  qu'ils  avoient  trop  élevé, 
Charles  étoit  alors  souverain  absolu  des»' 
deux  royaume^  de  Sicile  ,  sénateur  de  Rome  ^^ 
vicaire  impérial  en  Tosca^nç^  où  il  ne  restoit 
plus  une  seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dé^^ 
pendance  ;  gouverneur  de  Bologne ,  et ,  en 
.cette  qualité ,  seigneur  de  toutes  les  villesi 
guelfes  de  Romagne  j  protecteur  du  marquis 
d'Esté  ,  et ,  par  lui ,  tout  -  puissant  dans  la 
Marche  Trévisane  j  seigneur  de  plusieurs 
villes  du  Piémont ,  et  prêt  à  opprimer  les 
autres ,  auxquelles  il  £iisoit  la  guerre.  Ni** 
colas  III,  avec  une  adresse  très-^remarquable  > 
profita  de  cette  grande  puissance  d'un  roi 
qui  se  disoit  encore  le  vassal  de  l'église  , 
pour  faire  désirer  à  l'empeçeur  Rodolphe  son 
amitié.  Dès  qu'il  eut  contracté ,  de  cette  ma-* 
nière  p  une  alliacé  avec  l'empire ,  il  yendilL 
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à  Charles  sa  protection  auprès  de  l'empereur^  ii77« 
au  prix  des  coucessimis  les  plus  importantes } 
la  modération  du  roi  de  Sicile  fut  ensuite 
donnée  à  Rodolphe  comme  règle  de  con- 
duite ^  et  le .  pontife  parvint  à  déterminer  y  ^ 
l'un  par  l'autre,  les  deux  souverains  rivaux 
qu'il  redoutoit,  à  se  dépouiller  en  sa  faveur 
des  prérogatives  ijui  les  avoient  rendus  for-> 
midables. 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  vîendroît 
incessamment  prendre  la  couronne  de  l'em-* 
pire  y  à  Rome ,  et  il  assembloit  déjà  l'armée 
qui  devoit  l'y  accompagner  ;  mais ,  en  même- 
temps,  il  se  plaignoit  de  ce  que  Charles  avoit 
usiupé  ses  droite  sur  presque  toute  l'Italie , 
et  de  ce  qu'il  s'intituloit  vicaire  impérial , 
tandis  qu^aucun  empereur  ne  lui  àvoit  accordé 
ce  titre.  Rodolphe  accùeilloit  les  Gibelins, 
qui ,  persécutés  dalis  toute  l'Italie  pour  la 
cause  de  l'empire ,  s'empressoient  de  se  ranger 
autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût 
point  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on 
pouvoit  s'attendre  à  ce  que  son  expédition 
prochaine  fût  dirigée  contre  lui.  Charles  en 
ressentoit  de  l'inquiétude ,  et  Nicolas  s'em-* 
pressa  de  s'entreijiettre  entre  les  deux  mo^ 
ixarques ,  pour  les  réconcilier ,  en  leur  prê- 
chant la  modération. 

iiodolphe  étoit  d'autant  plus  redouts^ble  i^^q^ 
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"73-  qu'il  renoit  de  remporter  Une  victoire  sur 
Ottocar  y  roi  de  Bohême  ^  dans  laquelle  ce 
prince  avoit  été  tué  ,  et  que  les  duchés 
d' Autriche ,  de  Styrie  et  de  Carinthie ,  avoient 
été  conquis  par  ses  troupes^  et  réunis  à  ses 
États.  Charles  ,  qui  redoutoit  la  puissance 
et  la  valeur  de  cet  en^ereur  ,  ne  pouvoit 
prétendre  aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à  la 
Lombardie  ^  qui  faisoient  entr  eux  le  sujet 
de  la  dispute^  puisque,  par  sa  chartre  même 
d'investiture,  et  par  le  serment  qui  accom- 
pagnoit  son  hommage  a^  saint^ége ,  il  avoit 
reconnu  que  ces  provinces  ne  pourroient 
jamais  être  possédées  par  le  roi  des  deux 
iSicîles  ,  et  qu'il  s'étoit  engagé  à  renoncer 
au  vicariat  de  Toscane  et  au  sénatoriat  de 
Rome,  dès  que  le  pape  le  demanderoit.  Ni- 
colas III  fit  cette  demande  comme  condition 
nécessaire  de  la  paix  qu'il  traitoit  entre  Charles 
«t  Rodolphe^  et,  le  i6  de  septembre  1278, 
.Charles  déposa  l'office  de  sénateur  de  Rome  (i), 
renonça  au  vicariat  de  Toscane^  retira  ses 
troupes  de  cette  province ,  et  rendit  au  car- 
dinal Latinp  ,  chargé  par  le  pape  de   faire 

(1)  Nicolas  puHia  une  constitution,  pour  défendre  à  l'avenir 
ide  nommer  sénateur  aucun  prince  souverain,  et  il  prit  immé- 
diatement pour  lui-môme  cette  dignité ,  dont  Charles  venoit  de 
se  dépouiller.  VitaliStoriade  Senatori  di.Roma*  T.  I,  p.  176. 
—  Decretalia,  L.  VI,  cap,Jundamenta  dg  ehctione.  Rajnald* 
ad  ann.  §•  74  9  F*  298* 
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exécuter  cette  promesse ,  tous  les  châteaux  la^s. 
où  il  ayoit  mis  garnison ,  tous  les  otages 
qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  villes.  Ni- 
colas UI  s'attendoit  à  cç  que^  dans  ces  cir-*- 
constances  ^  Charly  manifésteroit  quelque 
humeur  ,  et  lui  fourniront  peut  -  être  une 
occasion  de  le  traiter  avec  plus  de  sévérité 
encore  «  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  avoit  accueilli 
le  cardinal  Latino  avec  politesse^  et  que  sa 
modération  ne  s'étoit  pas  démentie  dans  ses 
propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince  peut  avoir 
})  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France, 
»  la  finesse  de  la  maison  d'Espagne  ;  mais  , 
»  pour  sa  retenue  dans  les  discours ,  il  n'y 
»  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de  Rome 
»  qui  ait  pu  la  lui  donner  »  (i). 

Charles ,  d'après  les  sollicitations  du  pontife  y 
ayant  accordé  pleine  satisfaction  à  Rodolphe  y 
celui-ci  n'avoit  plus  de  prétextes  pour  se 
refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la 
croisade ,  qu'il  avdit  pris  avec  Grégoire  X , 
et  qu'il  ne  se  soucioit  point  d'accomplir ,  lui 
rendoit  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas ,  puisque 
le  pape  seul  pouvoit  le  délier  de  son  serment , 
et  de  l'excpmmunication  dans  laquelle  il  alloit 
se  trouver  enveloppé.  Rodolphe  y  d'après  ces 

(0  RajrnaJdi  Ann.  1376 1  S*  ^9  9  F-  ^97* 
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197^*  considérations  ^  accorda  enfin  la  chartre  solli^ 
citée  depuis  long-temps^  pour  séparer  entiè- 
rement en  Italie  les  provinces  qui  dépendoient 
du  saint  •- siège  ^  et  celles  qui  relevoient  de 
Tempire. 

Depuis  plus  d'un  siècle  y  tous  les  empereurs  ^ 
à  Fépoque  de  leur  couronnement  ^  ayoient 
confirmé  au  saint-siége  la  possession  de  tout 
FÉtat  ecclésiastique  ,  de  Radicofani  jusqu'à 
Ceperano,  ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume 
-de  Naples  ^  et  ^  de  plus  ^  de  toute  rEmilie  ou 
jRomagne ,  de  la  Marche  d'Ancone ,  et  de  la 
Pentapole.  Le  saint-siége,  qui  n'aToit  jamais 
été  en  possession  de  ces  trois  dernières  pro* 
vinces ,  comptant  sur  sa  perpétuité  y  ne  s'étoit 
point  pressé  d'en  demander  la  jouissance  ;  il 
avoit  eu  soin  seulement  de  faire  confirmer  les 
donations  souvent  contestées  de  Gharlemagne 
et  de  Louis  le  débonnaire ,  et  il  aroit  attendu 
que  ses  droits  eussent  acquis  la  force  que  pou-* 
voit  leur  donner  l'antiquité.  Lea  empereurs  , 
tout  occupés  du  présent,  avoient  considéré 
comme  de  vaines  formules^  des  char  très  qui^ 
copiées  sur  des  documens  plus  anciens,  con-p 
servoient  au  saint-siége  un  titre  à  des  provinces 
dont  eux-mêmes  retenoient  la  jouissance.  Mais^ 
ainsi  que  les  papes  l'avoiept  prévu ,  le  temps 
vint  où  un  empereur  nouveau ,  ignorant  les 
droits  de  sa  couronne  ;  çt  jus^'à  la  gép-» 
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||râptiîe  de  lltâlie  ;  impuissant^  même  dans  les  ja^s* 
provinces  dont  on  ne  luî  contestoit  J)as  la 
suzeraineté ,  prit  pour  des  titres  irrécusables , 
les    Chartres    contradictoires   de  ses    prédé- 
cesseurs. 

Un  chahceliër  impérial  avoit  parcount 
toutes  les  villes  italiennes  ^  eti  avoit  obtenu 
d^élles  saits  difficulté  le  renouvellement  des 
mêmes  sermens  qu'elles  avoient  prêtés  aux 
empereurs  précédens.  Ni<iolas  écrivit  à  Ro- 
dolphe ,  pour  le  Nommer  de  renoncer  à  une 
usut^ation  sacrilège  (i).  Il  lui  envoya  copie 
des  Chartres  de  Louis  le  débonnaire ,  d'Othon 
I  y  de  Henri  VI ,  et  il  lui  demanda  d'exprimer 
avec  non  moins  de  clarté,  quelles  étoient  lea 
villes  qui  appartendient  à  l'église ,  afin  de  les 
libérer  du  serment  de  fidélité  qu'elles  venoient 
de  prêter^ar  erreur.  Rodolphe,  en  effets  par 
ses  lettres  patentes  dti  quatre^  des  calendes 
de  juin ,  reconnut  que  les  États  de  l'église 
s'étendoient  depuis  Radîcofani  à  Ceperano  j 
qu'ils  comprènoient  en  outre  la  Marche  d'An- 
cone  ,  le  duché  de  Spolète ,  les  terres  de  la 
comtesse  Mathilde,  le  comté  de  Bertinoro, 
Fexarchat  de  Ravenne  ,  la  Pentapole ,  Massa 
Trabaria  y  et  tous  les  autres  lieux  qu'un  grand 

( i)  Nicolai  lïl EpistoîcB.  T.  II ,  L.  I ^  epût.  S.  ^pud Rqynal4% 
%  S7  et  mr*9  p*  ^9^» 
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lîijS,  nombre  de  chartrês  impériales  ont  a<^or€lé$ 
à  s^nt  Pierre  et  à  ses  succe^eurs  (i).  Cette 
dernière  clause  laissant  ainsi  le  champ  libre 
pour  de  nouTclles  usurpations  ^  Rodolphe ,  en 
méme-^temps ,  révoqua  y  cassa  et  annulla  le 
serment  de  fidélité  que  son  chancelier  aToit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne  ^  Ii^^la^  Fçienza; 
ForlimpopoJi ,  Cesena,  Ravenna^  Rknini , 
Urbino ,  et  autres  lieux  relevans  de  Féglise  ; 
et  il  chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux. 
citoyens  de  toutes  ces  villes  y  qu'il  les  avoit 
déliés  de  toute   obligation  envers  lui. 

Par  les  Chartres  de  Rodolphe,  TÉtat  de 
Féglise  acquit  Fétendue  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  nos  jours*  Mais  les  droits  dqnt  l'em^^ 
pereur  étoit  en  possession ,  ceux  ,qu'il  pouvoit 
transmettre  au  âaint-siége ,  n'étoiant,  qu'une 
mouvance ,  unei  suzeraineté  qpi  apportoit  peu 
de  bornes  à  l'autorité  dçs  gouvernemens  par- 
ticuliers. Parmi  les  provinces  relevant  dri  sainte 
siège ,  il  y  avoit  plusieurs  républiques ,  comme 


{»)  Vojrez  la  lettre  de  Rodolphe  ,  §.  5i  et  Sa ,  et  U  cliartre  de 
Godefroy  Prévost  de  Soliei ,  protonotaire ,  §.  53 ,  ap.  Raynald, 
^nn,  127S.,  p,  294"  Cette  recojuioissance  de*  droits  de  IVgUse 
fut  confirmée  l'anùée  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément  à. 
tout  droit  qui  pouvoit  être  resté  à  l'empire,  et  donna  de  nouveau, 
autant  que  besoin  pouvoit  êtee,  les  mêmes  provinces  à  Péglise. 
Sa  chartre  fut  confirmée  par  les  princes  de  l'empire,  Rt^ynaldij^ 
}279,S.  1-7,  p.  3oa  etsuiv. 
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Bologne,  Pérouse  et  Ancone;  plusieurs  prin-  1278. 
cipautés  j  comme  Montefeltro  et  Bertinoro  , 
qui  ne.  crurent  point  avoir  rien  perdu  de  leur 
ancienne  indépendance.  De  même  que  le^ 
pontifes  avoient  laissé  .passer  plusieurs  siècles 
avant  de  demander  aux  empereurs  qu'ils  leur 
consignassent  les  provinces  qu'ils  avoient 
données  ^u  saint-siége,  ils  laissèrent  passer 
encore  deux  siècles  avant  de  demander  aux 
peuples  de  reconnoître  cette  transmission  de 
droits  ,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur 
souveraineté.  Pouvoir  attendre  ^  pouvoir  pro- 
diguer le  temps  et  compter  sur  une  domination 
qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les  papes 
uîi  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples  libres 
cependant-ne  supposèrent  point  qu'ils  eussent 
empiré  de  condition.  Les  historiens  contem- 
porains de  Bologne  se  contentent  de  dire  que 
la  même  année  cette  ville  se  donna  au  pape, 
en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Rôïnagne  ^ 
et  ils  ne  supposent  pas  que  cet  événement 
mérite  de  plus  grands  détails  (i). 

Nicolas  m,  après  avoir  augtnenté  les  droits 
et  les  possessions  du  saint-siége,  voulut  pro- 
curer à  sa  famille  la  jouissance  de  ces  acquisi- 
tions. Il  nomma  comte  de  Romagne ,  Bertoldo 

(0  Cronica  miscella  diBologna.  T.  XVIII,  p.  îi88. — Mq^hftd 
de  Griffbnibus  Chronw*  Manon,  p.  i;>6. 
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*«78?  Orsino,  son  frère  (i)j  il  créa  trpîs  cardinaax 
de  sa  famille  ^  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à 
plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  vouloit 
s'assurer  l'affection ,  en  même-temps  qu'il  se 
procuroit  ainsi  la  pluralité  des  Voix  dans  le 
sacré  collège.  Mais^  quelque  vaste  cjue  fût 
son  ambition  y  elle  paroissoit  s'accorder  tou- 
jours ayec  le  maintien  de   la  paix  et  de   la 
prospérité  publique.    Il  chargea  le   cardinal 
Latino  y  évêque  d'Ostie  -,  celui  de  ses  neveux 
qui  lui  étoit  le  plus    cher,   d'une  légation 
dans  la  Roinagne  y  la   Marche ,   la  .Toscane 
et  la  Lombardie,  en  lui  donnant  pour  co9i-< 
mission  spéciale  de  réconcilier  les  factions  et 
les  cités  ,   et  de  conclure  la  paix  de  famille 
à  famille  et  de    ville  à  ville.    IL  l'autorisa 
en  même-temps  à  recevoir  de  nouveau  dans 
le  sein  de  l'église  tous  ceux  qui  avoient  été 
excommuniés  comme  Gibelins,  et  à  ne  faire 
aucune  acception  de  parti ,  en  répandant  les 
faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  copunença  par  la .  Ro- 
magne  sa  mission  de  paix  j  il  y  trouva  les 
(jieremei   et  les   Lambertazzi  de  Bologne  ^ 


(i)  Vojez  la  chartre  accordée  à  Bertoldo  Oraino ,  apud  Ghi* 
rardacci,  L.' VIII>  p.  a36.— Nicolas  créa  en  tout  sept  cardinaux 
tomains ,  qui  presque  tous  avoient  quelque  relation  de  pareAté 
avec  lui.  Ricordano  Malespini,  c.  ao4  ^  p*  lo^^* 
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ëpuisés  par  une  suite  de  coiâ^ats.  Les  pre-  1978. 
miers  ,  qui  étoient  restés  en  possession  de 
la  ville  y  ne  suffîsoient  point  à  la  défense  de 
son  territoire  ,  et  chaque  jour  ils  éprouyoient 
de  nouveaux  échecs  ,  tandis  que  les  seconds , 
dans  leur  €xil ,  nWoient  plus  ^ien  à  perdre, 
et  que  leurs  attaques,  t^oujours  imprévues, 
étoient  aussi  pt'esque  toujours  couronnées  par 
la  victoire.  Le  cardinal  commença  par  faire 
recoftnoître  dans  toutes  les  villes ,  l'autorité 
de  son  parent ,  le  nouveau  comte  de  Romagne  ; 
afin  que  celles  où  dominoient  les  Guelfes , 
et  celles  où  dominoient  les  Gibelins  ,  se 
trouvant  relever  d'un  même  chef,  eussent  un 
point  de  ralliement  et  un  arbitre  de  leur 
discorde.  Il  parcourut  toutes  ces  villes  avec 
le  comte  Bertoldo  ;  et  comme  il  étoit  de  Tordre 
des  prédicateurs  de  Saint-Dominique ,  au  mo- 
ment de  l'inauguration  du  comte,  il  prêcha 
la  paix  aux  Lanàîertazzi,  à  Faenza  et  à  ForK, 
comme  aux  Gieremeî ,  à  Imola  et  à  Bologne . 
Parvenu  dans  fcette  dernière  ville  ,  il  ras- 
sembla ,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape , 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  ou 
d'arbitrage,  que  le  pape  avoit  dressé  lui-mêm^ , 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et 
r^mis  dans  l'entière  possession  de  leurs  biens^ 
Tome  IIL  3o 
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ift 78.  Quelques  chefs  de  parti  seulement,  dont  là 
présence  auroit  pu  reTeiller  des  haines  à  peine 
lissoupies  y  étoient  y  pour  un  temps ,  encore 
ohligés  d'habiter  hors  de  leur  patrie  ,  dans 
les  lieux  que  leut*  assigneroit  le  pape;  toutes 
les  propriétés  saisies  de  part  et  d'autre 
dévoient  être  restituées  j  les  société^  popu- 
laires ,  qui  ne  s'étoient  montrées  propres 
qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti,  et  à  orga- 
niser la  guerre  civile ,  furent  abolies  ;  et  le 
pape  se  réserva  le  droit  de  maintenir ,  s'il 
le  falloit,  par  toutes  les  peines  ecclésiastiques , 
la  paix  dont  il  dictoit  les  conditions  (i). 

[1379.      Après  des   négociations   assez  longues^  la 
paix  fut  enfin   conclue  aux   conditions  .  qiie 
le  pape  avoit  arrêtées  ;  chaque   parti  donna 
caution'  pour  son  exécution ,  jusqu'à  la  somme 
de  cinquante  mille  marcs  d'argent;  chacune 
des  communes  de  Romagne ,  signa  la  même 
•pacification  à  son  tour ,  et  donna  des  cautipnS' 
pour  une  certaine  somme.  Enfin,  le  quatre 
du  mois  d'août  1279,  tous  ces  traités  divers 
ayant    été    conclus ,  les    deux   factions   des 
Gieremei  et  des  Lambertazzi,  furent  assem- 
blées sur  la  place   de  Bologne.  Cette  place 
étoit  ornée  tout  autour  de  riches  tapis  par- 
semés de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons  de 

(0  Vqyez  cette  constitutioii  y  <pii  oecupa  clo^  p9£9S  petit 
^diO|  Gkffardasd,  L.^VIII,  p.  !939-243. 
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Verdure*  Auprès  de  la  porte  du  palais ,  étoît  ,3^^, 
une  chaire  magnifique ,  recouverte  de  bro* 
card  :    le  cardinal  -  légat  ^    accompagné   des 
archevêques    de   Bari    et  de    Ravenne ,   des 
évêques  de  Bologne  et  dlmola ,  et  de  Fabbé 
de  Galliata^  jtous  en  habits  pontificaux^  vint 
prendre    place   sur   cette    chaire.    Dans   Un 
discours    éloquent ,    il  prêcha  la  paix    aux 
citoyens  réunis  ^  il  fit  lire  ensuite  devant  lui^ 
les  lettres  du  pape ,    et  le    compromis   qui 
avoit  été  arrêté;  enfin ^  il  fit  avancer  cinquante 
citoyens  des  plus  considérés  de  chaque  fac-î 
tion^  et  il  leur  fit  jurer  sur  le  saint  évangile,^ 
au  nom  de   tous  leurs    concitoyens  y   qu'ils 
vivroient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour 
les  uns  avec  les  autres.    Les  procureurs  et 
les  syndics  des  deux  partis ,  s'embrassèrent, 
«t  cette  auguste   cérémonie  fut  terminée  par 
des  fêtes  ,  où  éclata  la  \6\q  universelle  (i). 
Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne 
fût  terminée,  le  cardinal  Latino  avoit  fait  une 
absence  de  cette  contrée,  pour   réconcilier 

(1)  Ghirardacci,  Stor.  diSologna,  L.  VIII,  p»  248,  donne 
les  noins  de  cent  trente-huit  familles  gibelines  et  de  cent  vingts 
neuf  famiUes  •  guelfes  c[ui  signèrent  cette  paix,  -r-  Cronica 
Miscella  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  2S8,  289. —  Math.  de{ 
Oriffonibus  Memor.  histor,  T.  XVIII,  p.  126. —  C^on.  Fr. 
Francisci  Pipini,  L.  IV,  c.  10,  T.  IX,  p.  *]  18.  '4" -annales 
Wordîwiènses,  T.  XXII,  p.  ;i46.  -^  .annales  CœsenaUs, 
T.  XIV,  p.  1 104. 
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1.279.  également  les  villes  toscanes.  Il  arrÎTà  le  6 
octobre  1278  à  Florence,  accompagné  par 
trois  cents  cavaliers  ,  sujets  de  Féglise.  Les 
magistrats ,  le  clergé  et  le  peuple ,  précédés 
par  le  isàiroccio ,  s'avancèrent  au-devan|t  de 
lui  >  pour  le  Recevoir.  Florence  n'avoit  pas 
moins  besoin  que  Besogne,  d'un  pacificateur; 
non^seulement  les  Gibelins  étoient  exilés  , 
mais  encore  dans  le  parti  guelfe,  une  nou- 
velle division  venoit  d'édater  ;  la  maison  des 
AdinïiCri  s'étoit  brouillée  avec  celles  des 
Donati,  des  Tosinghi  et  des  Pazzi,  et  ces 
familles  nombreuses  et  puissantes ,  avoient 
engagé  le  peuple  à  prendre  part  à  leur  que- 
relle. Lé  cardinal-légat  consacra  quatre  mois 
à  étouffer  toutes  ces  inimitiés  privées,  à 
aceller  la  réconciliation  des  familles  par  des 
mariages,  à  punir  par  l'excoinmunication  ceux 
qui  se  refusmérit  à  cette  oeuvre  de  pane  , 
tandis  que  la  république  les  ptmissoft  par 
Fexil^  ensuite  dequoi,  aumois  de  février  1279, 
il  assembla  le  peuple  en  parlement ,  sur  la 
place  de  Sainte-Marie  Novella ,  qu'on  ?ivoit 
ornée  de  fleurs  pour  cette  fête  ;  il  exhorta 
les  Florehtins  à  la  paix  ;  il  en  prononça  les 
conditions:  le  retour  des  Gibelins  dans  leur 
patrie  ,  la  restitution  de  leurs  biens  ^  là  pau>- 
.  tioipatijan  aux  offices  publics  ;  il  engagea  cent 
cinquante  des  principaux  citoyens  de  chaque 
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parti  ^  à  se  donner^  en  présence  du  peuple  ,  "79* 
le  baiser  de    paix;   il  fit  brûler   toutes    les 
sentences    qui    avoient   été   proponcées^,    et 
il    ne     quitta    Florence    tqu'après-    y    avoir 
rétaldii  la  tranquillité  et  la  concorde  (i). 

D'après  les  instances  'du  même  cardinal^  la  laSo, 
paix  fût  conclue  à  Sienne  ^  à  des  conditions 
à  peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelins  qui 
étoient  exilés  furent  rappelés  (2).  La  Marche 
d'Ancone  ,  la  Romagne  et  la  Toscane  étoient 
pacifiées;  il  ne  irestoit  plus  au  cardinal  La- 
tino ,  pour  avoir  accompli  sa  mission ,  que 
de  réconcilier  aussi  en  Lombardie ,  les 
Guelfps  et  les  Gibelins.  Le  roi  Charles,  qui, 
avant  le  pontificat  de  Nicolas ,  s'étoit  vu  Far- 
bitre  de  lltalie ,  se  trouvoit  réduit  ^n  gou- 
vernement du  seul  royaume .  de  Sicile  j  tous 
ses  projets^  étoient  arrêté^,  tous- ses  ennemis 
rentroient  en  possession  d,e  leurs  biens  et 
du  gouvernement  de  leur  patrie  ,  lorsque 
tout-à*coup  ,  le  pape  ,  frappé  d'apoplexie  ^ 
mourut  à  Suriano  (3). 

Charles  n'ayoit  point  manifesté  combien  il 
étoit  irrité  de  la  conduite  du  pape;  paais^ 
tandis  qu'il  dissimuloit  ses  injures ,  il  s'étoit 

(i)  Giovanni  ViUani,  L.  VII,  o.  55,  p.  a7a.— Kiconfano 
Malaspini  Hist.  FiorenL  c.  aoS,  p.  loiS. 

(a)  Maîavotti  Storia  ai  Siena,  P.  Il ,  L.  nï>  p.  45« 

(3)  Il  mourut  le  19  août  laSo» 
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*'^°*  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  pro- 
chaîne  élection,  afin  qu'il  ne  pût  plus  arriver 
que  Féglise  eût  un  chef  qui  fût  son  ennemi. 
Dès  qu'il  fut  averti  dç  la  mort  de  Nicolas , 
il  se  rendit  en  diligence  à  Viterbe  /  où 
les  cardinaux  étoient  assemblés  ;  et  comme 
Jean  XXI ,  dans  son  court  pontificat ,  avoit 
suspendu  la  constitution  de  Grégoire  X  /  en 
vertu  de  laquelle  les  cardinaux  dévoient  être 
enfermés  au  conclave  ,  Charles  fut  bientôt 
instruit  de  l'état  des  partis ,  dans  le  sacré 
collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui  étoient 
contraires ,  mais  surtout  les  parens  du  dernier 
pape.  Alors,  il  excita  un  soulèvement  parmi 
les  habitans  de  Viterbe ,  et  il  fit  enlever  par 
eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini ,  et  bientôt 
après  le  cardinal  Làtino  ;  il  les  fit  retenir 
dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il  pressoit 
les  autres  de  iaire  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  conclave  ^  effrayés  du  sort 
de  leurs  collègues  ,  réunirent  enfin  leurs  suf- 

;>98i.  frages,le  22  février  1281  ,  à  ceux  des  car- 
dinaux françois,  et  portèrent  au  pontificat^ 
Simon ,  cardinal  de  Sainte-Cécile  ^  auparavant 

(i)  Raynaldi  AnnaL  laSi  »  §.  i  et  2,  p.  334*  —  Ptoîomœtis 
Jjacensis  HisU  "Eccles»  L.  XXIV ,  c.  ^  et  a^  T.  XI,  p.  1 185.  — * 
B.icordano  Mahspini,  c.  apy  ^  p.  loaS.  «—  Giov*  Vâlani,  L.  VII^ 
e.  571  p.  375, 


chanoine  de  Tours.  Charles  ne  pouvoît  choisir  i^Sw 
un  homme  qui  lui  fût  plus  complètement 
dévoué ,  qui  adoptât  plus  aveuglément  tous 
ses  projets^  qui  servît  plus  hassement  toutes 
ses  passions  y  au  mépris  des  lois  de  Téglise 
et  de  TintCTêt  de  la  chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvoit  recueillir  aucun' 
avantage  de  la  réconciliation  des  deux  partis 
en  Italie  :  c'étoit  au  contraire  le  triomphe 
des  Guelfes  ,  et  l'ahaissement  .absolu  des  Gi- 
belins y  qui  pouvoient  seuls  satisfaire  son 
ambition.  Pour  lui  complaire  y  le  nouveau 
pape  ^  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV,  dé- 
pouilla du  commandement  de  la  Romagne  ^ 
le  comte  Bertol^o  Orsino  y  et  donna  ce 
comté  à  un  offîcier  de  Charles  >  nommé 
Jean  d'Appia  ,  qu'iL  chargea  d^attaquer  les 
Gibelins  et  les  Lambertazzi  y  de  nouveau 
chassés  de  Bologne  y  de  poursuivre  Guidp  de 
Monte-Feltro  ,  leur  général  ,  et  d'assiéger 
Forli ,  où  ils  s'étoient  tyus  retirés  (i).  En 
vain  ceux-ci ,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Ti- 
baldello  Zambrasi,  qui  profita  du  sommeil 
de  ses  hôtes  ,.pQur  les  livrer  aux  Guelfes  avec 
sa  patrie  (2),  envoyèrent-ils  des  ambassadeurs  ^ 

0)  Voyez  sa  oliartre  apudRajrnaldi  laSi ,  §.  1^,  p.  336* —» 

annales  Forolivienses.  T.  XZII9  p.  146- 1 53.  ' 
•'I  *     ■ 
(2)  Tibaldello  Zaïnbra^y  placé  par  le  Datttd  en  enfer ,  parmi 


^ 
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ia8i.  au  pape  9  pour  lui  xemos^ret*  qu^ils  étoient 
exilés  et  proscrits  en  tous,  lieux.  Bs  offroient 
cependant  de  se  retirer  €nu^(H*e  de  Fofli^pouryti 
que  le  pape  leub:  assignât  un  lieu,  où  il  leur 
permît  de  vivre.  Martlii  ne  daigna  pas  méme^ 
leur  r^pondre^  mais  il  les  frarppa  denbuvellef 
exjeojaEUOLUJiication& ,  et  fit  sai«r  dans  toute  la 
chrétienté  ^  les  propriétés  des  habilanss  de 
Forli  y  pour  les  confisquer  au  pz^ofit  de  Féglise. 
Martin^  en.  méme-ten^s ,  s^étoit  fait  élire 
sénateur  dé  Rome;  et ,  au  lieu  de  garder  pour 
lui-^mênige  cett/e  dignité  que  le  peuple  hû  avoit 
confiée  ,  il  la  transmit  immédiatemea^^u  roi 
Charles  ,  au  mépris  de  la  constitution  de 
Nicolas  m,  qui  excluoi^les  rois  et  les  prince»^ 
puissans ,  de  la  dignité  sénatoriale.  £n  même*- 
temps  il  distribuait  les  troupes  firançoises  ^ 
ncm^seulement  dans  toiite  là  Romagne  ^  mais 
dans  la  Marche .  d'Ancone ,  la  Gampanie  ^  le 
duché  de  Spolète  y  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  ^   donnant  à    toutes  les  villes.^  des 

Ifi»  tndtses  ,  Ch,  XXXII ^  t^.  133  »  «voit  <ionçu  oontie  W 
{iamherUzzi,  une  ixûmitij^  violent^  9  à  F  occasion^  à  ce  ^'on 
assure ,  d'un  cochon  ^ui  lui  avoit  été  enlevé.'  Il  contrefit  le  fou 
pendant  plusieurs  nois,  et  é?eiiloit  en.  sutsaût^aedxoncilbjenSy 
en  criant  aux  armes,  ou  en  faisant  retentir  des  instrumens  >de 
bronze  dans  les  rues.  Lo^s^e,,  ptf  ces  exUavà^nctes  ^/il  eut 
accoutumé  les  ï^aentins  à  ne  plut  s'allarmer  d'aucun  bruit  9  H 
introduisit  les  Bolonois  dans  la  ville ,  et  livra  entre  leurs  mains 
ses  ennemis.  Ghirardacci,  L«  VIII^  p.  356* 


(    , 


gouverneurs  et  des  commandans  ^  qii'il  prenoit  laSi. 
parmi  les  officiers  ^  on  dans  la  famille  même 
du  roi  de  Sicile.  Il  Tivoît  sous  la  tutèle  de 
ce  mdnairque  ;  car  Ctorles  ne  perdoi^  pas  le 
pontife  de  vue  y  et  résidoit  toujours  à  Yiterbe 
avec  lui  (i). 

-  Enfin,  le  rc»  de  Sicile  étendoit  son  ambitibll 
sur  1^  Grèce  y  dont  il  voulott  arracher  l'empire 
i 'Michel  Poléoiogue,  pour  le  rendre  à  son 
gendre ,  Philippe  y  fils  du  dernier  empereur 
des  Latins  ;  et  Martin  IV  prépara  encore ,  pour 
cette  nouvelle  guerre ,  le  manteau  de  la  reli- 
gion. Il  frappa  Michel  Paléologue  d'une  sen- 
t^ee  d'excommunication,  pour  être  retombé 
d^ns  le  sclïisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  (2)^ 
enveloppant  dans  la  même^  peine  tous  ceuit 
qui  contracteroi€^t  alliance  avec  lui,  du  <|€d 
lui  préteroient  quelque  secotu^,  tandis  que 
le  malheureux  Palédiogue ,  pour  avoir  VOtelu 
se  réconcilier  avec  IMglise  d^Occîdent ,  s'^olé 
àtWré  l'anathèmé  dé  son  clergé  èt^dfe  tous'  se* 
sujets^  que  la  rébellion  avoit  éclaté  dans  ses 
États,  et  que  Charles  ii'avoit  pas  eu  honte  de  ♦ 
fournir  des  secours  aux  schismatiques^  qui 
ne  se  révoltoieiit  contre    leur  printe    que 

■I     ••  •  ,1 

(i)  Rajnaîdus  Annales,  §.  i4,  p.  3a6.  ' 

(2)  Ib,,  S*  ^5,  p.  Sag. 
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laSi.  parce  qu'il  aToit  voulu  les  réconcilier  avec  1er 
pape(i). 

Charles^  cependant^* annonçoit  comme  une 
nouvelle  croisade  l'expédition  qu'il  préparoit 
contre  Constantinople.  Il  avoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  il  armoit  des  vais^ 
seaux  ;  et  déjà  il  avoit  envoyé  de  l'autre  côto 
de  l'Adriatique  ^  à  Ganina  y  près  de  Durazzo  ^ 
un  corps  de  troupes  de  trois  mille  bommes^ 
commandé   par  Rousseau  de  Soli  (a)  ^   que\ 
bientôt  il  alloit  suivre  lui-même  ^  pour  entre-, 
prendre  la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avi-^ 
dite  insatiable  ^   so9  ambition  y  sa  cruauté  y 
avoient  enfin  li^é  la  fortuite  ^   et,  épuisé  la 
patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi  privée  mais 
un  homme  d'un  caractère  généreux  ^et  pro- 
fond ;  un .  homme  qu'anîmoit  la  reconnois-^ 
çiOM^e.  et  l'am^Qur  pour  ses  anciens  souverains  y 
Iç  désir  de  veng^  leurs  outrages^  la  haine  de 
la  tyrax^iie .  €|t  d'une  dominatioiii  étrangère  ;  un 


f  i)  PachjTnerus  /  L.  V ,  c.  aa  et  a5  »  p.  àaa  et  suiv.  ;  et  L.  VI  p 
«.3o,  .p.  nH^.-^ScripU^^zanUxU.Xlh  Vsnet.  ^  Du/resne-* 
Ducange,  Hist.  de  Constantinople ^  L.  VJ^  c.  6>  p.  95. 

(a)  Pacf^merus,  L,  VI,  o.  3a,  p.  ^^l^.^-^  Nicephorus  Gre^^ 
goras  Hist  L.  V,  c.  6 ,  p.  74  et  suiv.  Bjzant.  T.  XX.  —  NotcB 
Xi*  Boivin.  ad  Kiceph.  Grègdr*  p.  aS.  sur  le  nom  de  Rouiseaix 
de  Ssfif  fort  défi£;uré  par  les  Grecf . 


CHA.P.    xxii.  47^ 

Homme  entreprît,  avec  ses  forcées  individuelles,  laSw 
de  renverser  Fusurpateur  qui  opprimoit  son 
pays,   et  il  réussit,  en  efifet,   à  préparer  et 
accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Procida ,  noble  de  Saleme  y. 
ctoit  seigneur  de  cette  île  de  Procida,  dans  le 
golfe  de  Naples ,  que  les  curieux  visitent 
aujourdTiui  pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habil- 
lement des  Grecs  conservés  chez  le  peuple;  il 
étoît  encore  seigneur  de  Tramonte ,  Gaiano  et 
Pistilione  (i).  Sa  naissance  ne  Favoit  point 
empêché  de  se  vouera  la  médecine,  qui  étoit 
alors  cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
avoit  été  le  miédecin ,  mais  en  même-temps  le 
confident  et  l'ami  de  Frédéric  II  et  de  Man- 
fred  (2)  j  il  avoit  pris  les  armes  pour  Gonradin  , 
lorsque  ce  jeune  prince  ctoit  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Gharles  tous  ses 
biens  avoient  été  confisqués  ;  alors  ils'étoit  retiré 
auprès  de  Gonstance ,  fille  de  Manfred  et  reine 
d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille 
de  Souabe,  et  il  en  avoit  été  reçu  comme  un 


(i)  Ducange,  Hist  de  Constantinople ,  L.  VI,  c.  9,  p.  95. 

(2)  Tudni ,  degli  ^mmiragli,  p.  66  »  cité  par  Giaimone  9 
L.  XX,  c.  5,  pu  569  rapporte  avoir  tu  dans  les  archives  royales 
nn  écrit ,  par  leqpiel  Gualtiero  Caraccioli  demandoit  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giov.  de 
Procida,  qui  étoit  déjà  très -âgé,  pour  se  faire  guérir  d'une 
maladie. 
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'^®»-  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé.  Le  roi  Pierre  d'Ara- 
gon (i),  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  avoit 
perdu ,  revoit  cf éé  baron  du  royaume  dç  Va- 
lence ,  seigneur  de  Luxen ,  Benizzano  et  Palma. 
Ce  n'étoient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses 
qui  pouvoient  faire  oublier  à  Procida  la  mort 
tragique  de  Manfred  et  de  Conradin  y  le  mal- 
lïeur  de  sa  patrie ,  et  l'oppression  de  ses  con- 
citoyens. Les  correspondances  qu'il  avoit  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  de  Sicile  ne 
l'entre tenoient  que  des  vexations  des  François, 
de  leur  injustice,  de  leur  cruauté ,  et  surtout 
d^  mépris  qu'ils  afifectoient  de  montrer  pour 
une  nation  que  cependant  ils  n^avoient  point 
conquise / mais  qui  s'étoit  livrée  elle-même 
entre  leurs  mains  ,  sous  l'espérance  d'un 
meilleur  gouvernement. 

Griovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens ,  qui , 
plus  éloignés  de  Charles ,  étoient  abandonnés^ 
à  ses  vicaires ,  et  vexés  d'une  manière  jJus 
cruelle  que  les  Appuliens.  Il  rappela  à  la  reine 
Constance ,  qu'elle  étoit  seule  légitime  héritière 

'  r 
(i)  Pierre  III,  dit  le  ^aod,  avoit  ét^eouronlië  roi  d' Aragon 

ans  itati  de  Saragoee ,  ext-novembre  1376.  Hier,  Blancce Rentra 

Arag.  Comment,  p.  659,  T.  III.  Bisp.  Illustrùt^.  *^Les  fiefs 

donné»  k  Jean  de  Procida,  dan»  le  roj^yaume  de  Vcdeiice,  fliHtt 

indiqué»  par  Mariana,  ffùtoria  de  las  Espanas,  L^  ZIV,  c  6. 

Hisp.lUust.  T.  II,  p.  6ai. 
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de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  ia8i. 
des  deux  Sicilés  ;  que  Conrl^in ,  au  moment  • 
de  sa  mort ,  Ta  voit  appelée  d*ime  manière  so- 
lemnelle  à  recueillir  sa  succession ,  et  à  venger 
son  supplice  ;  que  ce  n'étoit  pas  seulement  un 
droit ,  mais  un  devoir  pour  elle ,  d'accepter 
le  gouvernement  d'un  pays  qui  lui  étoit  trans- 
mis par  les  lois  dés  nations  et  les  vœux  des 
peuples  ;  et ,  comme  Pierre  et  Constance 
ti'hésitoient  à  entreprendre  la  guerre  de  Sicile 
que  parce  qu'ils  se  croyoient  trop  foibles  pour 
attaquer  seuls  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le 
jplus  puissant  de  la  clu'étienté ,  Procida  vendit 
tous  les  biens  qu'il  tenoit  de  leur  libéralité , 
Afin  d'en  employer  le  prix,  dans  ses  voyages,  à 
susciter  des  ennemis  à  Cbarles  d'un  bout  à 
l'autre  du  monde  alors  connu  (i). 

Il  passa  d'abord  en  Sicile  dans  l'année  1279, 
pour  connoître  par  lui-même  l'état  des  sujets 
de  Cbarles.  Il  vit  qu'il  ne  devoit  pas  attendre 
de  grands  efiforts  des  provinces  de  terre  ferme 
deçà  le  Phare  (2)^  parce  que ,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  SouaBe ,  des  basons 
£rançois  s'étoient  établis  aussi  solidement  que 

■  1 

^i)  Giannone  Histor*  Civile,  L.  XX ,  c.  5,  T.  III,  p.  ^% 
d'après  Costanzo  Storia  di  Napoli,  L.  II. 

*    X^)  Gid¥,  Vitîani,  ïi.  VIÎ,  d.  5»,  p^ay^.  -^  Rkordana 
ptalefpini,  c.  ao6,  p.  1024. 
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;i3?i.  Tavoient  pu  être  leurs  deyancîers.  Il  comprit 
,que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent  pas- 

^  sage  des  armées  ^  Toeil  attentif  du  maître  qui 
parcouroit  sans  cesse  ces  provinces ,  y  étouf- 
feroient  une  rébellion  aussitôt  qu'elle  ailroit 

éclaté.  , 

La  Sicile  étoit  dans  un  état  différent  j  comme 
la  nation  toute  entière  s'étoit  déclarée  en  fa- 
veur de  Coiu:adin^  les  François  avoient  voulu 
aussi  la  punir  toute  entière.  Les  barons  mécon- 
tens  étoient  dépouillés,  ils  étoient  opprimés; 
mais  on  n'avoit  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les 
chasser  tous  de  l'île;  cbaque  jour  on  les  aigris- 
soit  par  de  nouveaux  outrages,  qui  ne  leur 
ôtoient  pas ,  cependant,  tout  moyen  de  se  ven- 
ger.  Les  François  habitoient  les  yiljes  et  les 
côtes  ;  mais  ils  osoient  rarement  pénétrer  dans 
Jes  montagnes  de  Fintérieur  de  rîle,.où  les 
seigneurs,  comme  leurs  paysans,  avoient  con- 
servé toute  leur  indépendance.    Trois  grands 
officiers  de  Charles  gouvernoient  l'île  :  Eribert 
d'Orléans,  vicaire  royal;  Jean  de  St. -Rémi, 
justifcier  de  Palerme  ;  et  Thomas  de  Busant, 
justicier  du  Val  de  Noto  (i).  Leur  vénale  par- 
tialité ,  leur  avarice  et  leur  cruauté  en  faisoient 
de  dignes  successeurs  de  Guillaume  l'Etendard, 

(i)  Bi^rtholom0ideNeocastroBisporiii>SiGul^9^*  i^i.T.XIII^ 
p.  1027.  ,    . 
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lé  bouireau  des  Siciliens  (i).  La  picd>licûtion  laSt.^ 
de  lâ  «croisade  contre  les  Grecs  irritoit  encore 
ces  peuples.  «  Déjà ,  dit  Neocastro ,  Charles 
»  avoit  arboré ,  contre  nos  amis  de  la  Grèce  , 
»  la  croix  du  brigandage ,  car^  c'est  sôus  cette 
>)  bannière  sacrée  qu'il  a  coutume  de  répandre 
»  le  sang  des  innocens.  Ses  efforts ,  pour 
»  entraîner  le  peuple  sicilien  dans  cette 
»  guerre  ^  faisoient  le  malheur  et  la  désolation 
»  de  notre  patrie  »  (2).  Sous  le  prétexte  de 
cette  croisade^  Charles  exigeoit  de  ses  sujets 
des  subventions  de  guerre  intolérables ,  et  des 
impôts  inouis.  En  même-temps,  «  il  disposoit 
»  arbitrairement  des  héritières  riches  ou  nobles^ 
»  qu'il  donnoit  en  mariage  à  ses  partisans^ 
»  comme  une  récompense;  tandis  que  les 
»  hommes  qui  lui  étoîent  suspects  y  ou  il  les 
»  envoyoit  à  la  mort  san$  même  les  accuser 
»  d'aucun  crime  y  ou  il  les  faisoit  languir  dans 
ï)  d'infernales  prisons ,  ou  il  les  condamnoit  à 
»  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup 
»  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou 
»  leur  dignité  rendoient  vénérables ,  étoient 
»  soumis  aux  traitemens  les  plus  insultàns^ 
#)  comme  les  |plus  vils  du  peuple  ;  et,  par  un 

(0  Vcyfi%  la  fin  du  chapitre  ai ,  et  le  massacre  d'Âugusta^ 
0}  Barth»  de  NçQcastro ,  Q^  i3#  P*  loa6« 
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i^i.  »  dei^i^r  outrage,  qui,  en  tous  lieux,  a  pré-- 
»  cipité  la  ruine  des  tyrans,  les  femmes  étoient 
»  exposées  à  la  brutalité  des  soldats  »  (i).  Cette 
offense,  en  effet,  surpasse  toutes  les  autres  :  ce 
n'est  point  la  galanterie  qui  pourroit  exciter 
la  fureur  de  la  nation ,  même  la  plus  jalouse  ; 
c'est  l'insolense  du  fort  exercée  contre  le 
foible  ;  c'est  l'impudence  de  la  débauche  qui 
brave  la  protection  que  des  époux  et  des  frères 
doiveiit  à  leurs  femmes  et  à  leurs  sœurs. 

Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance 
aux  Siciliens  profondément  ulcérés;  il  leur 
montra  le  temps  de  Fexercer  qui  approcboit, 
mais  il  les  e»:horta  en  même-temps  à  la  préparer 
lentement  ppur  la  rendre  plus  certaine ,  etjl 
3e  chargea  de  leur  assurer  les  secours  de  Pierre 
d'Aragon ,  leur  souverain  légitime ,  et  de  Michel 
Paléologue,  l'ennemi  de  leurs  ennemis* 

JQ  passa  en  effet  à  Gonstantinople  ^  ^  il  y 

^  fit   connoître  à    l'empereur  des  Grecs   l'ar- 

•teiement  formidable  qui  se  préparoit  contre 

lui  (2),  Charles  faisoit  équiper,  dans  les  ports 

des  deux  Siciles ,  cent  galères  légères,  vingt 

(1)  Nicolai  Speciaas Kemm  Sîcuîarum ,  L.  I,  c  a,  T.  X, 

i%)  Giovanni  VOl  ^^,  t.  Vlly  «   55,  p.  «7$.  —  Ricordano 
tfalaspini  ,  c.  ao6,  p„  1034*  '^ 'annales  Genuenses,  L-  2» 

fn  $75, 
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gros  vaîsfeeaux,  trois  cents  transports^  et  deux  laSi. 
cents  huissiers  ou  palandres ,  pour  porter  les 
chevaux.   Quarante  comtes  s'étôient  engagée. 
a  raccompagner  à  la  croisade  \  et  dix  millo^: 
cavaliers  se  rassembloient  sous  ses  ordres  j  il 
ïiégociôit}  en   même -temps   un   traité   avec 
Jean  Dandolo,  doge  de  Venise j  et,  par  ce 
traité^  qui  fut  conclu  peu  après  (i) ,  la  ré- 
publicjue    s'engageoit    à    prendre    part    à    la 
croisade  ^  et  à  y  envoyer  le  doge   en  per- 
sonne ,    avec    quarante    galères   armées    en 
guerre.    Ces    forces    paroissoient    suffisantes 
pour  renverser  Fémpire  des   Grecs  ^   et  Pa-* 
léologue    avoit    souvent   éprouvé    la    valeur, 
impétueuse  des  Latins ,  et  la  lâcheté  de  ses' 
propres  troupes.  Procida,  en  lui  révélant  le 
danger  qui  le  menàçoit^  lui  offrit,  en  même- 
l^^ps ,  d'exciter ,  dans  les  propres  États  de 
4E^n  ennemi  y  une  rébellion  qui  Fempêcheroit 
Jong-temps  de  songer  à  des  guerres  étran- 
gères. Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles 
aux    prises     avec    une    nation    non    moins 
Y^Uante  que  ses  François  j  une  nation  dont 
la'  redoutable  infanterie  ne  se  làisseroit  point 

(i)  Ce  traité  fut  sîgnë  le  3  juillet  la^i.  Il  est  publié  daBS  If 
recueil  des  Chartres^  à  la  suite  de  l'histoire  de  Ducange.  l&d» 

Tome  m.  3i 
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laSi*  efîra^er  cm  renverser  par  le  clioc  clés  géA* 
darmes.  l^a  sevl&  chose  ijtt'il  demandoit  à 
Baléologue ,  c'étcrit  de  l'argent^  paùr  fournir 
imx  £:ais>  de  re^pedition  de^  Aragonois^^  ei 
pouE  proGuirer  dea  artaes  ancs:  Siciliens  réToltéd. 

^[icolas  m  gouvernoit  encore  Féglise,   et 
Palëokrgue  ,  qui  avoky  acheté   par  lant   de 
saceificea  ssa  recpiiciliaitioiL  a^ec  le  saint-siége^ 
ne  iroultût  paa  perdre  sat  pix^^edlon.  Il  ao* 
corda  un  premier  secours  d'argent  à  Procida; 
mais  il  exigea;  que  l'agrémept  <fai  pape  fût; 
oh43enu  pouir   là  rebelhon    de  lat  Sicite  (i)« 
Gioiranni.,  qui  avoît  entrepris  toa»  se^  voyages 
60U&.  l'habit  d'un  moine  franciscain ,  retint:, 
à  Malte    arec    ua    secrétaire  de   l'empereor 
grec.    Trois  des  principaux  hasoi]»  siciliens^ 
s'y:  rendirent  auprès  de  lui;  ih  eoiilirinèreBt^ 
les  pronies8*^s.  dq   Procida  au   s^érë^id^.  d^f 
Falëologue  ^   et  ils   le  «chargeaient?  de   fairCr^ 
eomioii£e   aa  pape   et  dM-  vol  d^A^agem.  la^ 
nature  du  joug  qu'ils^  portoient^^  e4  leur  iiDer 
patiexkce  d'en  ê4?Fe  déKTré. 

Procida  se  i^ndit  en^  e£Eet  à  Rame^  arrëcf 


(i)  Les  historiens  grecs  n'ont  pas  dit  un  mot  de  toute  cetttt 

négociaMpQ»  ou  de  l'ëvinement  qui  }a« termine.. Dueang^    dtm 

cependant  JS'iceph.  Gregoras.)  L-  V,  c.  la^  mais  par  une  erreur 

assez  étrange  5  car  le  livre  V  de  Ificë^hore  n'k  que  sept  cliapitret^ 

*  J^ucange ,  liist,  de  Con$tantinople.  L.  VI  »  e.  1 3 ,  p.  97.     ' 


rènvô^e  âè  Vëïî£pere\xt  ;  et  tf  oBtînt  tine  laS». 
aûdiéiite  sècrè"^^  de  Nicolas  Ilï,  £tu  cliâ^tëaii 
flé  ;Suriâhd.  Lèi  on  â  prëtêndti  qu'il  empld^â 
for  dfcs  (iréès  âiipres  cïu  dottfte  ÈertôMô 
OrsW,  et  lûéitie  dû  pafie  (i)j  maîsi  ôurtôtit 
îl  tappdU  àti  détnier  qtfe  Cbarfes;  àvôlt 
dédaîgïié  de  s'idiiér  à  s^ar  iatnflle  ,  et  qtffl 
en  âvoit  rèpdu^e  Vofire  pat*  un  ptô]f)Oè'  în« 
éditant  (2);  tj^  ce  ïrîêmê  Cfcarle^  àVOÎÉ  sanâ 
cessé  contrarié  ses  projets  ;  ^u^it  tf  avaSBôît 
à.  ranimer  lés  gùeri^e^  éivîïes  ^ùé  lé  pape 
s'éfîorçôit  d^étéindré  ;  qu'enfin  il  -  s'étoiÉ  fait 
râftîfré  de  fïtalîé  ^  et  ^u'il  téncfit  presque 
tegfîsé  séùs  sa  servitude.  Pour  abaisser  la 
puissance  rféV Françoise,  Procidà  hé  deipandôit 
au  pape  que  son  consentement  par^  écrit  à 
ce  que  Consliahcé*  d^lAragoti  fît  vaïoîr  ses 
droits  sur  la  Sicile  (3).  Il  roitint^  et,  iJaUhî 
dés  dépêchée  de  ï^icoïas  >  adressées  au  rôî 
d^kfUgôiî,  iï  se  iîiît  elî  routé  pour  ftËspàgné. 
Mais  À  pfeîné  étoit-iî  arrive  à  ïa  cour  dé 

(  >}  Le  Bantr ar  plac^  Kioolar  Hl  tri  enfet  ^  comme'  cbti|kaUe  d* 
«et  acte  de  simoziie»  Ch»  XIX.,  v*  96k  4-UCun  des  coxniçaentateurs 
lus  paroit  cependant  avoir  compris  qu^e'est  cette  trassactiox»  qu# 
le  poète  lui  reproche* 

C'a)  Ghv,  Vûùim,  L*.  Vïf j  t\  53,  p.  âjo» 

(3)  F.  Franc.  Pipini  Ghronic,  L.  III,  o:  li';  f.  IX\  ji.  Gf'j. 

3x* 
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taSi.  Bai:celone,^  que  la  mort  inattendue  de  Ni- 
colas m  faillit  à  renverser  tous  ses  projets, 
Pierre  d'Aragon  sembloit  déjà  perdre  cou- 
rage  j  on  pouvoit  craindre  aussi  que  les 
Siciliens  ne  se  rebutassent,  lorsquç  Iç  chef 
de  réglise ,  au  lieu  de  les  encourager  ,  se 
déclareroit  cdntr'eux.  Procida  résolut  de 
retourner  à  Constantinople ,  afin  de  hâter 
les  subsides  qu'attendoit  le  roi  Pierre;  en 
même-temps  il  voulut  que  des  ambassadeui^ 
de  celui-ci  pressentissent  les  dispositions  du 
souverain  pontife ,  et  que  les  Siciliens ,  de 
leur  côté  ,  lui  adressassent  leurs  plaintes  ^ 
espérant  que  s'il  ne  les  secouroit  pas ,  Il  les 
aigriroit  au  contraire  par  une  partialité  ma- 
nifeste* pour  les  François. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avoit  pour 
mission  ostensible,  auprès  de  Martin  IV, 
de  le  féliciter  sur  son  élection  ,  et  de  lui 
demander  la  canonisation  de  frère  Raymond 
de  Pinnaforte  ,  moine  catalan  ,  qui  étoit 
mort  au  commencement  de  janvier  1275^ 
après  avoir,  disoit-on  ,  ressuscité  au  moins 
quarante  morts,  et  traversé  la  mer  Baléare  , 
sur  son  manteau  qui  lui  servoit  de  navire  (i). 

( i)  Indices  rerum  ab  dragon.  Regibus gestarunu  Hisp.  Illusf» 
T.  III,  p.  1 16.  C'est  un  abrégé  de  Zurita^  dont  je  n'ai  plus  sous 
la  main  le  terte  es fSLgaoL'-m^ Rc^xnaldus  ann.  i^'jSy  $•  x3f  p.  aS^* 
JS^  Leandro  et  Zunta^^ 


La  réconMbianîfeitkm  ^du^rbî-  d^Aragem  feit  laèi. 
peu  avantageuse  au  béat  ;  elle  fut  causé  > 
âîi  contraire,  que  ia  canôniéatiou  lîit  retardée 
jusiju'à  ranhéè  tfeo»i.Quànd" ensuite  yatobà^-* 
sadieur  âraîg<!>]ioîi>  voulut  ipHppeler  au  pape 
léë  droits  de  Constanceii^' la  couronne  déa 
de^x  Siciiês;îMàftin  lâi  4*^dûdi4;  aVfec  co- 
lère (i)  :  «  Dites  à^  Totre  ïnôîfirê  /  qiiWàî^  &é 
w  demander  des  grâces  au-  feaînt  -  siège- y  it 
>)'Wnge  à^lui'payèr,avec  tou$  ses  'arréragée,' 
»  le  tribut  annuel  que  son  aîeùi  a  pî^omi^  à 
»  réglïse ,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  et 
»  feudataire.r  »  /,  .  . 

^  Les  ambassadeurs  dés  Sitilieils  furent  plus 
mal  reçus  encore  t  on  avoit  fait -choix,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy-,  évéque  de 
Facto ,  et  d'un  religieux  dominicain.  Martin 
ne  voulut  les  .cîntendre  qù'efti  plein  consis- 
toire; et  y  lorsqu'ils  y  fureat  admis,  ils  virent 
avec  étonnement  que  le  roi  Charles  siégeoit 
lui-même  parani  leurs  auditeurs.  Cependant  le 
prélat^  sans  se  déconcerterî,'  prit  pour  texte 
ces  paroles  de  l'écriture  :  *c  Pils  de  David, 
»  aie  pitié  de  moi  ^  car  mA  fill^  est  cruel- 
))  lement  lourmemtée  par  un  .démon  !  »  Il 
exj^osa  ensuite  la  tyrannie  et  les  vexations 

(i)  Giannone ,  L.  XX}  c.  5,  T.  IIJ,  p.  60.  Ex  Costanzo , 
L.  II. — Manana  Hist  de  las  E spart,  L.  XIV,  c.  6.  Hisp,  lllust. 
T.  II,  p.  621. 


yeps  Iç  jpfti  rjfT^c  wdg  »pble  asfiWW^ ,  4 
Iw,  4^m<iû^^^  4'Y  WBftr^  uflL  temç,  Dès  ^'U 
eii*  fi«i  sfl»  4^cpur$;  Qn  U  ^MMigé^î*  ?*»^ 
lui  «épopddPô^  ip^îs  d»  sortir  ^  V^ndiçocg  , 

bôs^adisiiyrsi  et  ]m  jeitère^t*  ei^  pri«Mi  {i), 
Le  préïdVyil  §«tîymi,  fw^n^à  porrpwpr^i 

J^  premier ,  de  i^Qttr.  w  SicUfc  ,  dédiir* 

hautement^  à  Messine^  quelle  (^woitété  Vm^^U^ 
d^  $a  Aétgfrtion.  D'^ifttrefi  Siçîljiii^i^,  omyi^  de 

Nap^eç,  $jJ>^|^rç^t  que  CU^rl^ô  ^  piv^ar^oÀt 

àfairf^  pA^s^r  dlt»§  l'île  ^  l'Inp^e  qtt'^  §Tmfc 
leyée  contra  lâs  Grec$^  £it  qu'd  l^uwr.o^  1^ 
dispûskiojEis  jséiïîtieuses  de;  la  <Sicile  ,  en  la 
ifittattant  à  feu  et,  à  S8Bg. 
i  Cependant  GioTanxii  de  Bromda^  penduA* 
l'anude  laSi  ^  avoit  fait  un  second  voyage .  à 
Constantmpple  ^  çt  il  en  ar^t  rapporte  ykigln- 
çinq  aiUI^  ûnces  tl'or  >' qu'il  .teaiit  at|  roi 
Pierre,  avec  la  {àrontoss^i. d'un  subside  plu« 
çoneidérable  ,  qui  lifi  sei^t  V^yA  ^^^  ^® 
•on  aimée  se  seroit  mi^ç.  eà  mouTement  (a)^ 

(i)  Niçolai Spéciale  R^rum  $îçular*  Ji.  I^  p.  3 ,  p.  Qa4  >  T,  3L* 
(a)  Gioy.  Villani,  !<,  VII,  c,  59,  p.  276,         . 


Pierre hedifferâ pà^ daYâtill^e^ ^t,  aniioiiça&t  "81. 
qu'il -^tioit  attaquer  le^  Sfiàftvisifîs  d'Afrique, 
il  rassemUa  une  ûtmèe  âe  dix  mille  hommess 
^ie  pied,  avec  trois  -eetit  èinquante  ckevaux 
«eulemeut ,  et  il  ôt  équipei* ,  pour  les  trans- 
porter ,  dix-neuf  galères ,  qitalre  grandie  vais- 
seaux et  huit  palandred  (i)* 

Toutes  les  négociations  de  Procida  avoiënt  ï^^^a* 
été  couvertes  du  sileftcele  plus  profond  j  mais 
<!;omme  les  prétentions  de  la  reine  Coristatiee 
ÉUr  la  Sicile  étoient  coîiiiues;,  le  roi  de,  Franéfe 
^  eelui  de  Naples  conçurent  quelque  inqui^ 
tude  de  Tarmement  dtt  monarque  aragonoii. 
Philippe  le  hardi ,  qui  étôil  son  beau-frère , 
lui  fit  demander  où  il  comptoit  porter  ses 
armes.  Pierre  répondît  qu'il  vouioit  attaquer 
les  ennemis  de  la  foi  >  comme  l'avoient  fait 
ses  pères  >  et  qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir 
bien  contribuer  à  cette  sainte  entreprise  ,  eh 
lui  envoyant  quarante  tnille  livres  tournois 
ck>nt  il  avc^t  besoin.  Philippe  le  fît;  mais^» 
ses  soupçottïs  n'étant  point  dissipes ,  il  coliseilki 
Mi  pape  ist  à  Charles  de  demander  de  nou- 
veaux éclaircissement.  Martin  envoya  im 
moine  dominicain  à  l'Aragonois ,  pour  l'inter- 
roger an  nom  de  l'église  =sur  le  secret  de  son 
expédition  i   hii   protàeftant  lès  secours  du 

(î)  Annales  Genvenses  Cqffari  Contin,  L.  X,  p.  ^7^. 
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laaa.  saint-siége^  s'il  armoit^  en  ^et^., contre  Im 
ennemis  de  là  foi ,  et  lui  défendant  au  côn<- 
traire  de  passer  outre,  s'il  avoit  de^ein  d'atta- 
quer nn  prince  ctwtien.  Pierre .  se  contenta 
de  répondre  que  si  une  de  ses  iptains  mani-» 
festoit  à  l'autre. son.  secret ,  il  la  trancheroit 
sur-le-champ  (i).  Lorsque  Martin  eut  cont- 
miiniqué  à  ChËirles  cette  réponse,  le  roi  de 
Sicile  répliqua  :  m  Je  vous  l'avois  bien  dit 
»  qi^e  l'Aragonois  étoit  un  misérable  ;  »  et 
cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précau- 
tion. Les  préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent 
jusqu'au  commenceoient  de  juin  1282;  ce 
fut  alors  qu'il  mit  à  la  voile  poiur  le  rivage 
d'Afrique.  La  conjuration  ayoit  déjà  éclaté  à 
cette  époque  >  mais  Pierre  ne  pouvoit  en 
être  instruit ,  ejt  il  attendit  le  cours  des  évé- 
nemens  dans  le  voisinage  d'Hippone ,  en  faisant 
la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avoit  pas 
attendu  que  la  flotte  aragonoise  fût  prête  , 
pour  repasser  en  Sicile  ^  et  recmomencer  à 
parcourir  cette  île  sous  différens  déguisemens. 
Avec  l'argent  des  Grecs  il  fournissoit  des 
armes  à  ceux  qui  en  manqiioi^nt;  il  nourris- 
soit,  il  écbauffoit  leur  espoir  d'une  prompte 
délivrance  ;  surtout   il    communiquoit  à  ses 

(i)  Giovanni  Viliani,  L,  VII,  0.  59,  p.  277, 


CPApàtriotes  cette'  haine  Jprofo^de,  et  impld*  i^^ 
cable  contre  leisi'  Fmpçois^  qui  r^Aûnoit  lul-r 
mêoie.  Il  ne  jformoilt  poinfc^e  i^of^plots:^  inai^ 
il  excitoit  les  passions  du  peuple  ç  il  Vouloit 
.  qu'il   fût  prft    à   tout   événement^  et  qu!il 
-ressentît  le  premier  outrage ,  bien,  sûr  qu'ttoç 
provocation  ne  manqueroit-  pas/à  wn  cour- 
roux. Il  demanda  surtout  a«x  nobles  et  aux 
Tnilitaires ,  qui  ayoient  long-tempsi  vécu  retirés 
dans  l'intérieur    de   l'ile ,    d6    se    cendre    à 
Falerme ,  et  de  se  mêler  de  nouyeau  k  leurp 
concitoyens ,  pour  être  .en  étajt  de  diriger  le 
mouvement  populaire  des  qu'il  éclateroit  (i). 
Le  lendemain  de  Pâques^  Im^di  3o  mars 
1 282  ,  les  Palermitains  ^  selon  leur  usage  ^  se 
mirent    en   route   pour    entendre  vêpres   a 
Téglise  de  MontréâJ^  à  trois  milles  de  leur 
ville.    C'étoit   leur   promenade  ordinaire  les 
jours  de  féte^  et  les  hommes  et  les  fenunes 
couvroient   le    chemin   qui   conduit  à  cette 
église.  Les  François  établis  à  Polerme^  et  Iç 
vicaire  royal  lui-paême ,  prenoient  part  à  la 
fête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant 
avoit  fait  publier  qu'il  défendoit  aux  Siciliens 
de  porter  des  armes  ^   pour  s'exei^cer  à  les 
manier ,  selon  l'ancien  usage ,  dans  ces  joiu^s 

(1)  Giou»  VUlani  ,  L.  VII,  c.  60,  p.  277.  —  Jacchetta 
Malespini  contin,  Ricci dani,  c.  209  >  p^  1039* 
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is83.  trodsaèresaùré^o^  (1)4  Le6  Pàl0rmitàiiis  ^tdient 
didpersé^  âftns  là  prairie  /OtieiSànt  des  fleurs  ; 
et  saluait  pd:r  leurs  cHb  de  joie  le  retour 
du'printemps  ^  lorsqu'une  jettne  vierge^  B(m 
moîns  distinguée  par  sa  beauté  que  par  'Sa 
ïiaissance  ^  s'achemina  vers  le  temple ,  accom- 
lignée  de  r^pux  auquel  elle  étoit  promise , 
^  ses  parées  ^  ^  de  ses  fftres.  Un  François^ 
nommé  Drouet^  s'avança  insolemment  vers 
elle  ;  et ,  sous  prétexte  de  s'assm*er  si  elle  ne 
portoit  point  des  armes  tachées  sous  ses 
habits ,  ii  porta  la  main  sur  son  sein  pour  la 
£Duiller  de  la  manière  la  plus  indécente  ;  la 
jeune  femme  tomba  évanouie  entre  les  bras 
de  «on  époux  ;  mais  un  cri  de  fureur  s'élevoit 
autour  d'elle,  ^wV/^  meurent^  fusils  meurent  les 
François  !  et  Drouet ,  percé  de  sa  propre  épée, 
fut  la  première  Victime  de  la  rage  populaire* 
Be  tous  les  Ftançois  qui  assîstoient  à  la  fête ,  pas 
un  seul  n'échappa  ;  quoique  les  Siciliens  fussent 
encore  déscermés,  ils  en  égorgèrent  deuxceuts 
dans  la  campagne ,  tatodis  que  les  cloches 
de  l'église  de  Montréal  sonnaient  le  service 
de  vêpres.  Les  Palermîtaifts  rentrèrent  daiis 
la  ville,  répétant  toujours  le  inéme  cri ,  quiU 
meurent  les  François ,  et  ils  recommencèrent  le 
carnage.  De  terribles  représailles  du  massacre 

(0  Bartholoni.  de  îfcocastro ,  t,  j4>  p»  ^o^î* 


* 

|[^  .Bénéve^t  et  de  celui  d'Au^u^e  îvu^ent  laSa^ 
ei^e^céçs  sut  un  nombre  bien  moiildre ,  il  est 
vi;^\y  de  Fx:ançoisj  hommes  >  femmes  >  enfans, 
iQut  ce  qui  lippartenoit  à  cette  nation  d^est^e , 
f^^t  mi^  è  mort ,  et  le  fer  alloit  même  chercher 
^ns  le  sein  d'i^pQ  epoi;i$e  /^ciliepne ,  le  fruit 
j^)}h(>rré  de  sftn  .  funion  ^yec  .  un  François. 
jQfiatre  n^}^  p^^^onnes  périrent  dans  cette 
pi^i^miére  nuit  (1).  . 

^  Qxudll^  q^e  fut  rirHta^îon  d^  iSiciliem,,  ils 
jbuésitèrent  à  imit^  Texempl^  de  la  ville  4^ 
l^a^^nie  i  le  m^i^  d'ayril,  touf  entier  fut  em^ 
flqjé  ejx  Vâ^n^^  s^ttaques  4e$  François  oontr^ 
l^aj^^rme  1  et  en  nigociationa  des  habitans  de 
jpj^ttç  .villp  ^av^  les  £^res  Siciliens,  ^Mais  I4 
i^3^ur  diBS  P^dermitains  sembloit  être  contar- 
^iense  ;  leur  résistaiica  et  l'impunité  dont  ils 
jpttissoient^  sery oient  d'enoouragemeMt  à  qui 
les  v<Hil^it  imiter;  Iqs  habitpnfi  de   Bicaro, 

CD  ^®lfy>  ^^^  091^  Idstoipe  de  France,  aê  ann,,  ajoute  à  ee 
^ëo^t  facia;aeQi^  df  4^ta|ils  et  d^«jie«4ote^  s^n  lamprt  de  flii^i^u^ 
chevaliers  françoiç.  Je  ne  sî^s  pDiQt  où  il  Içs  t  prises;  cç  u'e^t 
pas  sûreipent  dîins  les  auteurs  qu*il  cite.  Peut-être  ces  traits 
ne  sont-iU  conserYëi  par  tradition.  C?est  sur  une  autorité  pareîD)» 
qu'on  racoAte  que  les  Siciliens  reconnoissoient  ht  Françoifàln 
prc^nq^c^ation  de«  deux  WO|s  c^ci  et  cfceHi^à^s  pois  chiclies)*  Les 
François  ne  réussissent  presque  jamais  à  prononcer  le  c  italien  ^ 
et  l'accentuation  est  pcmr  eux  plus  difficile  encore.  Ciceri  est  ufei 
mot  sdrucciola  cm  accentué  sur  f^tépéiniltiènie* 
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«^vB».  et  ensuite  ceux  de  Corilebnese  joignirent  4 
ceux  de  Palerme,  en  scellant  leur  alliaiice 
du  sang  des  François  iju^ik'  troiivèreht  cliei 
^ux^  tandis  que  ceux  de  Calatafîmô,  g^^-^ 
vernés  par  le  respectable  Guillaume  des  Por- 
celets, noble  provençal;,  qui  seul  eiitrè  les 
Firànçois  n'aroit  pas  méconnu'  l'bûmanité  ou 
la  justice,  renvoyèrent  avec  kénneizr,  de 
Fautre  côté  du  Pbare,  cet  konimè  vertueux 

et  toute  sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes 

.    •  •  •  ' 

les  bourgades  de  llle  s'assôcioient  cepiendstni 
Tune  après  Fautfe  à  la  rébeliîori:  Mefesteè  y 
prit  part  la  dernière:  tous^  lès 'soldai  fraii- 
çois  s'étoient  réfugiés  dans  cette  ville,  et  le 
vicaire  royal  s'y  4;rouvoit  à  la  tête  de  si:! 
cents  gendarmes  ;  mais  le  28  avril  les  citoyen^ 
abattirent  les  armoiries  de  Charles  d'Anjou'^ 
cl^assè^nt  son  vicaire  et  ses  soldats  au-delà 
du  Phare,  et  jurèrent  de  pkï'toger  le  sort 
des  habitans  de  Palerme.  Le  jour  auparavanIL 
les  Palermitains  avoient  envoyé  une  dépu- 
ration à  Pierre  d- Aragon,  pour  Finviteir  à 
venir  prendre  possession  du  royaume  de  Si^ 
cile,  et  à  secourir  des  sujets. qui.  se  jetoient 
dans  ses  bras.  .       ,    • 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avoit  été 
j>ortéfe  d'une  manière  plus  rapide  à  Charles 
d'Anjou  j    l'archevêque    de    Montréal   s'éloit 


empressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  laSa. 
de  Rome,  où  il  résidoit.  «  Sire  Dieu!  »  s'écria 
Charles,  en  la  recevant,  «  puisqu'il  t'a  plu 
»  de  m'envoyer  la  fortune  contraire,  qu'il 
»  te  plaise  aussi  d'ordonner  que  ma  déca- 
la dence  ne  se  fasse  qu'à  petits  pas  (i).  » 

(0  Giou,  Villani,  L.  VU,  c.  61 ,  p.  ^78, 
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